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QUATORZIÈME  PHASE 

7  juillet  1916.  —  1'' janvier  1917. 

LA     BATAILLE     DE     LA     SOMME.     VERDUN    DÉGAGÉ.    

l'avance  DE  BROLSSILOFF.  LA  ROUMANIE  EN  GUERRE. 

LES     INTRIGUES    DE     LA    GREGE.    LA    PRISE    DE 

GORIZIA. 

I.    La    BATAILLE    DE    LA    SOMME.   Le   SeCOïld 

semestre  de  Vannée  1916,  durant  lequel  jurent  écrits 
les  articles  qu'on  va  lire  sur  V Angleterre^  s''ouvrit 
sur  des  événements  favorables  à  notre  cause  :  la 
résistance  allemande  fortement  ébranlée  sur  la 
Somme^  Verdun  dégagé^  Broussiloff  faisant  trem- 
bler Vienne^  Cadorna  s'' emparant  de  Gorizia.  Seule 
ombre  à  ce  tableau  de  victoire^  la  Roumanie  s''en- 
gageant  trop  tard,  dans  des  conditions  défectueuses, 
contrainte  cl  subir  Vinvasion. 

Malgré  Us  assauts  qu'ils  livrent  à  nos  lignes  de 
Verdun,  les  Allemands  n'ont  pu  détourner  le  com- 
mandement allié  de  ses  projets  ni  lui  ravir  Vinitia- 
tive  des  opérations. 
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Le  1^^'  juillet,  à  Vheure  fixée  par  le  général 
Joffre  dès  le  i8  février,  et  selon  V inflexible  dessein 
qu'il  a  conçu,  les  armées  anglaises  et  françaises 
déclancheni  leur  offensive  sur  les  deux  rives  de  la 
Somme. 

L'unité  de  vues  pour  la  préparation  de  la  bataille 
est  pleinement  réalisée  entre  les  deux  commande- 
ments. Le  général  Haig  a  lui-même  déclaré  que  tout 
doit  se  passer  «  comme  s'il  n'y  avait  qu'une  seule 
armée  sur  le  front  anglo-franç.ais^y),  et  dès  le  mois 
de  mai  il  a  fait  savoir  au  général  Joffre  «  qu'il  était 
prêt  à  recevoir  ses  directives  ». 

L'attaque  principale  est  poursuivie  par  les  An- 
glais qui  ont  amené  leur  IV^  armée  en  première 
ligne  et  leur  V^  en  réserve. 

Du  côté  français  une  seule  armée,  la  6^,  sous  le 
commandement  du  général  F ayolle,  est  d'abord  enga- 
gée. Foch,  qui  dirige  les  opérations,  a  sous  ses  ordres 
12  divisions,  soutenues  par  une  artillerie  propor- 
tionnellement considérable, 

La  bataille  sera  l'action  d'artillerie  la  plus  formi- 
dable qu'on  ait  encore  vue,  c'est  sa  caractéris- 
tique. 

L'idée  de  la  trouée,  qui  hantait  toutes  les  imagi- 
nations au  nwment  de  l'offensive  de  Champagne,  est 
complètement  abandonnée.  Le  commandement  ne 
cherche  plus  la  rupture  brusque  et  violente,  la  percée, 
des  lignes  de  l'adversaire,  mais  V  occupation  métho- 
dique et  successive  de  ses  défenses.  C'est  une  nou- 
velle tactique,  un  nouveau  type  de  combat  dont  les 
objectifs  sont  limités,  et  qui  tend  à  user  l'ennemi, 
à  le  contraindre  par  la  destruction  de  ses  retranche- 
ments à  un  repli  définitif. 
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Les  bulletins  des  Allemands  n'ont  jamais  re- 
connu leur  défaite  sur  la  Somme  ;  mais  le  fameux 
repli  Hindenburg  en  fut  Vo.veu  le  plus  formel  que 
nous  puissions  souhaiter. 

La  préparation  par  V artillerie  dura  sept  jours^  du 
24  juin  au  1^^  juillet.  Les  avions  alliés  aveuglèrent 
comme  il  n'' avait  jamais  été  fait  encore.,  les  observa- 
toires ennemis.  U  infanterie  anglaise  se  porta  à 
Vassaut  dans  un  ordre  parfait.,  depuis  Maricourt 
{rive  droite  de  la  Somme)  jusque}  Saint-Pierre- 
Divron  {rive  gauche  de  l'Ancre),  en  direction  de 
Bapaume  ;  V armée  française  appuyait  par  une 
vive  attaque  sur  la  Somme,  en  direction  de  Péronne, 
Veffort  britannique. 

U  attaque  française  surprit  les  Allemands  qui 
croyaient  nos  réserves  absorbées  par  la  bataille  de 
Verdun.  Nos  troupes  atteignirent  rapidement  les 
objectifs  assignés.  La  droite  de  Vannée  britannique 
réalisait  dans  le  même  temps  tout  le  programme  fixé. 
Sur  la  gauche  V affaire  ne  débuta  pas  moins  brillam- 
ment, mais  les  troupes  britanniques  emportées  par 
leur  élan,  ne  surent  point  s'organiser  sur  le  te/Tain 
conquis  et  furent  ramenées  assez  durement  dans  leurs 
lignes.  La  bataille  est  gagnée  sur  la  droite  et  au 
centre.  Sur  la  gauche  tout  est  à  recommencer. 

Le  haut  commandement  décide  de  pousser  les 
avantages,  et  de  préparer  une  nouvelle  attaque  à 
Vaile  gauche.  Cette  phase  de  la  bataille  se  déroule 
durant  la  première  quinzaine  de  juillet.  V armée  du 
général  Fayolle  se  porte  en  avant,  de  position  en 
position,  d'un  rythme  sûr  et  bien  réglé,  progressant 
en  échelons  selon  un  dispositif  classique,  faisant  de 
nombreux  prisonniers,  et  infligeant  des  pertes  consi- 
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dérahles  à  Vennemi.  Après  huit  jours  de  combat  la 
ligne  des  crêtes  et  la  position  de  Biackes,  à  1  kilo- 
mètre de  Péronne^  sont  tombées  entre  nos  mains. 

La  droite  anglaise  trouve  devant  elle  une  résis- 
tance acharnée.  La  ténacité  britannique  a  raison  des 
obstacles  amoncelés.  Après  dix  jours  de  combat 
Vennemi  a  perdu  sa  forte  ligne  de  défense  à  Vest 
de  la  route  de  Bapaume^  et  laissé  entre  les  mains  des 
Anglais  plus  de  8.000  prisonniers. 

Le  14  juillet  nos  alliés  font  une  furieuse  attaque 
sur  les  deux  villages  de  Bazentin  et  les  enlèvent. 

Les  Allemands^  qui  croyaient  se  trouver  .maîtres 
de  la  situation,  sont  contraints  d^ enregistrer  leur 
échec  sur  toute  la  ligne.  Il  leur  faut  pour  résister 
à  Vassaut  combiné  des  Anglo-Français  rappeler  de 
la  région  de  Verdun  quelques-unes  de  leurs  meilleures 
troupes.  De  la  moitié  de  juillet  à  la  fin  de  septembre^ 
67  divisions  viendront  alimenter  leur  résistance  sur 
la  Somme.  La  gauche  anglaise  elle-même  progresse 
méthodiquement  .  Elle  prend  les  places  fortes  du 
plateau  de  Thiepval  et,  malgré  d'incessantes  et 
terribles  contre-attaques,  les  soldats  du  maréchal 
Haig  vont  toujours  de  Vavant. 

Une  action  combinée,  à  large  envergure,  des 
armées  alliées,  renforcées  sur  la  rive  gauche  de  la 
Somme  d'une  nouvelle  armée  française  {général 
Micheler),  va  se  dérouler  sur  un  front  de  30  kilc- 
mètres  de  Hamel  à  Chilly.  Elle  se  déclanche  le  3 
et  le  4  septembre.  Les  Anglais  rompent  le  front 
allemand  sur  9  kilomètres,  occupent  Guillemont  et 
la  partie  basse  de  Guichy.  Nos  troupes  emportent 
tous  leurs  objectifs  entre  Clery  et  le  Forest.  Micheler 
tient  Sarjecourt  et  Chilly. 
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Les  secondes  lignes  ennemies  sont  à  nous,  le  rem- 
part élevé  par  les  Allemands  depuis  1914  commence 
à  s'' écrouler. 

U Empereur  allemand  assista  à  la  défaite  de  ses 
troupes  ;  mais  déjà  il  ne  les  commandait  plus  effec- 
tivement. Il  avait  remis  le  29  août  à  Hindenhurg 
doublé  de  Ludendorff  la  direction  des  opérations. 

La  troisième  phase  de  cette  guerre  de  siège  débuta 
le  12  septembre  par  la  prise  de  Bouchavesne,  solide 
bastion  sur  la  route  de  Bapaume.  Le  15,  la  IV^  ar- 
mée anglaise  et  le  l^'"  corps  de  la  V^  attaquèrent, 
précédés  pour  la  première  fois  de  ces  tanks,  appelés 
à  jouer  un  si  grand  rôle  par  la  suite.  Ce  fut  le 
succès  le  plus  considérable  remporté  par  nos  alliés, 
depuis  le  début  des  opérations.  Il  leur  coûta  peu 
et  leur  livra  toutes  les  positions  dominantes  entre 
Thiepval  et  Combles.  Le  maréchal  Haig  malgré  les 
contre-attaques  développa  sa  victoire  durant  les 
fours  qui  suivirent. 

Le  25  les  deux  armées  s'' ébranlèrent  de  nouveau 
sur  toute  la  ligne.  Uoffensive  parfaitement  con- 
juguée fd  tomber  en  notre  pouvoir  la  forteresse  de 
Combles,  tandis  que  la  gauche  anglaise  achevait 
de  conquérir  le  plateau  de  Thiepval.  Les  Allemands 
perdaient  leurs  quatrièmes  positions. 

Le  29  septembre  le  général  Joffre  pouvait  féliciter 
les  troupes  des  résultats  obtenus  :  «  Verdun  dégagé, 
25  villages  reconquis,  plus  de  35.000  prisonniers, 
150  canons  pris,  les  lignes  successives  de  Vennemi 
enfoncées  sur  10  kilomètres  de  profondeur.  » 

Les  premiers  jours  d'octobre  virent  une  nouvelle 
avance  des  unités  franco-anglaises,  resserrant  leur 
cercle  autour  de  Péronne.  Mais  la  pluie  entrave  les 
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opérations  et  ralentit  l'exploitation  de  nos  succès.  A 
la  fin  du  mois  la  gauche  anglaise  tient  jermement 
la  crête  de  Thiepval  d'où  son  artillerie  commande  la 
ç>allée  de  V Ancre. 

A  la  mi-novemhre.  se  battant  dans  le  plus  épais 
brouillard,  les  Ecossais  remportent  d'importants 
succès  sur  les  deux  rives  de  V  Ancre  et  désormais  les 
troupes  britanniques  couronnent  depuis  V  Ancre  jus- 
qu'à la  chaussée  de  Péro?ine  à  Bapaame,  la  ligne  de 
faite  qui  était  son  objectif  tactique. 

Le  maréchal  Haig  estime  que  ses  armées  ont 
fourni  tout  l'effort  qu^elles  peuvent  donner  et  se 
décide  à  leur  accorder  le  repos  qui  leur  est  néces- 
saire. La  saison  d'ailleurs  est  atroce.  Les  pluies  ont 
noyé  dans  la  boue  toutes  les  voies  de  communication. 
L'immense  champ  de  bataille  n'est  plus  quhin  cloa- 
que ;  et  les  brunies  de  l'hiver  «  tombent  comme  un 
rideau  sur  le  drame  ». 

Le  coup  décisif  n'en  est  pas  moins  porté  aux 
années  allemandes.  Hindcnburg  prépare  son  repli, 
et  n'attendra  pas  pour  l'effectuer  que  le  printemps 
nous  permette  de  reprendre  les  opérations.  Enfin 
malgré  sa  conception  de  la  guerre,  qui  l'incite  à  por- 
ter tout  le  poids  de  ses  armées  en  Orient,  il  est  con- 
traint de  maintenir  l'élite  de  ses  divisions  sur  le 
front  occidental,  et  même  d''en  augmenter  le  nombre. 

V  ennemi  a  laissé  plus  de  200.000  cadavres  dans 
les  plaines  de  la  Somme,  60.000  prisonniers  dont 
1.500  officiers,  plus  de  500  canons  et  plus  dhin 
inillier  de  mitrailleuses. 

IL  Verdun  dégagé.  —  Les  Allemands,  qui 
voyaient  s'amonceler  Vorage  anglais  sur  la  Somme. 
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ont  tenté  le  23  juin  un  effort  suprême  pour  s'emparer 
de  Verdun  avant  que  n'éclate  la  menace. 

Soux'ille  les  a  arrêtés.  Nos  contre- attaques  les  ont 
rejetés  de  Froideterre  et  de  Thiaumont.  Le  12  juil- 
Ut  ils  reviennent  à  la  charge  contre  Souville.  Nous 
les  repoussons.  Mais  à  Vautre  extrémité  du  front 
ouest  nous  perdons  la  batterie  de  Damloup  et  une 
partie  du  bois  de  V aux-le-Chapitre. 

Il  faut  attendre  la  fin  du  mois  pour  découvrir 
les  premiers  retentissements  de  la  bataille  de  la 
Somme  sur  celle  de  la  Meuse.  Devant  les  attaques 
journalières  de  Mangin  les  bataillons  du  Kron- 
prinz^  que  les  réserves  n'alimentent  plus^  s^épui- 
sent  et  se  découragent.  Notre  supériorité  tactique 
s'affirme  dès  la  mi -août.  Nos  tirs  d'artillerie 
deviennent  plus  effi.caces.  Nous  enlevons  défini- 
tivement les  ruines  de  Fleunj  le  17.  L'étreinte  se 
desserre. 

Le  15  septembre  le  président  de  la  République 
porta  à  l'héroïque  cité  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur^ et  les  décorations  que  les  chefs  d'Etat  alliés 
lui  avaient  décernées. 

A  la  mi-septembre  Mangin  soumit  au  haut  com- 
mandement un  plan  hardi  d'offensive^  destiné  à 
dégager  définitivement  Verdun,  en  reportant  nos 
lignes  en  avant  de  l'ancienne  enceinte  des  forts. 
Son  plan  fut  approuvé  et  l'exécution  lui  en  fut  con- 
fiée. L'attaque,  bien  préparée  par  une  artillerie 
inférieure  en  nombre  à  celle  des  Allemands,  mais 
supérieurement  dirigée,  s'ébranla  le  24  septembre 
dans  une  brume  épaisse.  Batterie  de  Damloup,  fort 
de  Douaumont,  étang  de  Vaux,  tous  les  objectifs  sont 
atteints  et  enlevés  à  l'heure  dite  ;  4.000  prisonniers 
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sont  ramenés  à  Varrière,  20.000  Allemands  tnis 
hors  de  combat. 

Le  soir  même  Mangin  reçoit  Vordre  d'exploiter 
son  succès  et  de  pousser  les  opérations  contre  le 
fort  de  Vaux.  L'ouvrage  est  écrasé  sous  un  tir 
précis.  Le  2  novembre  Vennemi  Vévacue.  Nous  y 
entrons  Ze  3. 

V adversaire  ne  réagit  point.  Le  13  nous  pouvons 
étendre  nos  positions  dans  la  région  de  Vaux. 

A  la  fin  du  mois  le  Kronprinz  abandonne  le  com- 
mandement de  V armée  de  Verdun. 

Oest  maintenant  une  offensive  diplomatique  que 
prépare  le  Kaiser.  Le  12  décembre  les  Empires  cen- 
traux reftiettent  une  note  aux  puissances  neutres, 
proposant  Vouverture  de  négociations  pour  la  paix. 
Le  président  Wilson  en  transmettant  cette  note 
demande  aux  belligérants  de  faire  connaître  «  leurs 
buts  de  guerre  ».  U  Allemagne  s'y  refuse.  Les  nations 
de  VEntente  évitent  le  piège  qu'on  leur  tend  et  res- 
serrent les  liens  qui  les  unissent. 

A  cette  même  date  le  général  Joffre  est  appelé  au 
Comité  de  guerre,  comme  conseiller  technique  du 
gouvernement.  Lui-même  a  désigné  le  général  Ni- 
velle pour  lui  succéder. 

Le  nouveau  général  en  chef  demeure  à  Verdun 
avec  la  ferme  volonté  d'y  achever  son  œuvre. 

Le  terrain  est  préparé  pour  Vattaque.  Des  routes 
sont  créées  au  milieu  du  chaos  des  terres  bouleversées 
par  les  obus.  L'artillerie  est  rapprochée  des  posi- 
tions que  les  Allemands  ne  cessent  de  fortifier. 
Malgré  les  conditions  atmosphériques  déplorables, 
Vattaque  a  lieu  Ze  15  décembre.  Elle  se  déploie  en 
éventail  de  la  Meuse  à  la  Woivre  par  la  crête  de  Lou- 


VOYAGE    EN    ANGLETERRE  9 

vertwni  sur  un  front  de  10  kilomètres.  Certains 
objectifs  comme  Vacherauville,  comme  la  cote  342, 
sont  atteints  en  moins  de  dix  minutes.  Le  soir 
même  les  résultats  cherchés  étaient  obtenus.  La  nuit 
et  la  matinée  du  lendemain  nous  livrèrent  les  posi- 
tions les  plus  ardemment  défendues.  Le  18  des  com- 
bats très  violents  autour  des  Chambrettes  achevaient 
notre  victoire.  Les  Allemands  avaient  perdu  25.000 
hommes,  ll.OOO  prisonniers  dont  300  officiers,  une 
centaine  de  canons,  et  plusieurs  centaines  de  mi- 
trailleuses. 

Nos  méthodes  de  combat  se  sont  perfectionnées. 
Les  barrages  d'artillerie  n''arrêtent  plus  nos  fantas- 
sins. La  liaison  s'' est  établie  d'une  façon  remar- 
quable entre  les  différentes  armes.  Nos  artilleurs 
sont  arrivés  à  maitriser  les  batteries  adverses  et 
notre  infanterie,  se  collant  aux  vagues  d'obus, 
tombe  inattendue  sur  les  tranchées  allemandes. 

Cest  la  tactique  de  la  bataille  moderne  enfin 
dégagée  et  appliquée.  Ludendorff  le  constate  dans 
un  ordre  du  jour  où  il  enregistre  les  revers  de  ses 
troupes. 

IIL  L'avance  de  Broussiloff.  —  La  Rou- 
manie EN  guerre.  —  Les  intrigues  de  la 
GRÈCE.  —  N^ous  avons  laissé  Broussiloff  durant 
la  bataille  de  Verdun,  poursuivre  son  avance  vic- 
torieuse entre  le  Pruth  et  le  Dniester.  La  Bukovine 
est  reconquise.  Cernovitz  est  pris.  Au  début  de 
juillet  les  Russes  touchent  à  la  frontière  roumaine, 
se  présentent  devant  les  défilés  des  Karpathes,  accu- 
lant à  la  montagne  une  armée  autrichienne.  Les 
Allemands  sont  bousculés  sur  le  Styr.  La  chaussée 
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de  Baranovitchi  est  le  théâtre  d'un  nouveau  succès 
pour  les  troupes  du  Tzar. 

Linsingen  renforcé  de  nombreuses  divisions  alle- 
mandes cherche  à  manœuvi^r  son  adversaire  entre 
Styr  et  Stochod.  Mais  il  ne  peut  lui-même  échapper 
à  V encerclement  dont  le  menace  Broussiloff  que  par 
une  prompte  retraite. 

A  la  fin  du  fnois,  la  gauche  de  V armée  russe  a 
passé  le  Styr  et  le  Stochod,  la  droite  le  Dniester, 
le  Sereth  et  le  Pruth  ;  toute  la  Galicie  orientale  est 
occupée  par  nos  alliés  de  Brody  à  Stanislau.  Les 
Autrichiens  ont  perdu  360.000  prisonniers,  500  ca- 
nons  et  3.000  mitrailleuses. 

La  prise  de  Stanislau,  le  11  août,  tire  M.  Bra- 
iiano  de  ses  hésitations,  et  le  décide  à  se  ranger  dans 
le  camp  des  alliés.  Trop  tard,  malheureusement  (le 
27  août)  et  passés  les  deux  mois  d'été  où  son  inter- 
vention aurait  produit  toute  son  efficacité,  la  Rou- 
manie déclare  la  guerre  à  V  Autriche.  L'Allemagne 
répond  à  cette  déclaration  en  déclarant  elle-même  la 
guerre  à  la  Roumanie. 

Trompé  d'ailleurs  sur  les  intentions  de  la  Bul- 
garie, M.  Bratiano  se  montre  plus  attentif  à  ré- 
pondre aux  aspirations  de  son  peuple  qu'aux  néces- 
sités stratégiques.  Hindenburg,  devenu  le  chef  su- 
prême des  armées  allemandes,  porte,  sans  hésita- 
tion, son  effort  principal  en  Orient. 

Les  Roumains  s'avancent  en  Transylvanie,  mais 
Mackensen  qui  a  massé  des  troupes  en  Bulgarie  les 
prend  à  revers.  Il  bouscule  les  forces  insuffisantes 
qui  gardent  la  Dobroudfa  et  ouvre  les  routes  de 
l'invasion  au  flot  bulgare.  Cependant  Falkenhayn 
à  la  tête  de  30  divisions  austro- allemandes  con- 
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traint  Varmée  roumaine  de  Transylvanie  à  la 
retraite,  et  dès  le  5  octobre  menace  les  cols  des  Alpes 
de  Transxjlvanie. 

Les  Roumains  avaient  escompté  le  concours  de 
Broussilojf.  Il  leur  manquait,  soit  que  les  troupes 
russes  fussent  épuisées  par  leur  effort  victorieux, 
soit  que  les  trahisons  de  Sturmer  les  aient  vraiment 
livrées  à  V Allemagne. 

Le  corps  expéditionnaire  du  général  Sarrail  est 
également  retardé  dans  son  élan,  par  les  intrigues 
de  la  cour  d'Athènes.  Dès  qu'il  se  croit  en  sécurité 
de  es  côté  Sarrail  attaque  sur  un  front  de  150  kilo- 
mètres,  sur  les  deux  rives  du  Vardar  et  sur  la  Tcher- 
na.  Il  enfonce  le  front  bulgare  et  s'ouvre  la  route 
de  Monastir  où  les  Serbes  pénétreront  le  19  novembre. 

Mais  son  offensive  nécessairement  limitée  est 
impuissante  à  dégager  nos  amis  Roumains.  Mac- 
kensen  a  réussi  à  les  séparer  de  la  mer.  Il  s'est 
emparé  du  port  de  Constantza  le  21  octobre,  et 
remontant  le  Danube  conjugue  ses  opérations  avec 
celles  de  Falkenhayn. 

Les  Roumains  après  une  victoire  éphémère  au 
défilé  de  Jiul  reculent  dans  les  vallées. 

Les  Russes  ne  leur  envoient  pas  les  secours  pro- 
mis. Certains  de  leurs  hommes  politiques  vont 
même  jusqu'à  se  réjouir  de  l'échec  des  Roumains. 

Les  progrès  du  parti  allemand  sont  manifestes  à 
la  cour  de  Petrograd.  La  Russie  s'achemine  sour- 
dement vers  l'anarchie.  Vainement  Joffre  presse 
l'état-major  russe  d'expédier  des  renforts  sur  le 
Danube. 

Le  général  Berthelot,  accompagné  d'un  excellent 
état-major,  est  dépêché  à  Bucarest.  Mais  les  événe- 
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?ncnts  se  précipitent,  les  Bulgares  passentle Danube; 
les  Roumains  abandonnent  sans  combat  la  ligne 
de  rOltu.  Mackensen  et  Falkenhayn  opèrent 
leur  jonction  et  marchent  sur  Bucarest  qu'ils 
occupent  sans  résistance  après  leur  victoire  de  VAr- 
gès  tandis  que  le  gouvernement  se  retire  à  Jassy 
(6  décembre)  et  que  Varmée  retraite  vers  le  Sereth. 

Cest  en  vain  que  les  Russes  mènent  une  victo- 
rieuse campagne  en  Dobroudja.  Le  8  décembre  urie 
note  officieuse  de  Berlin  dit  que  le  sort  de  la  Rou- 
manie peut  être  considéré  comme  réglé.  La  partie 
semble  si  bien  gagnée  pour  V Allemagne  dans  les 
Balkans  que  le  roi  de  Grèce  croit  le  moment  venu 
de  jeter  le  masque  et  le  l^'"  décembre  attire  les  marins 
de  Vamiral  Dartige  dans  un  véritable  guet-apens 
suivi  du  massacre  des  Vénizélistes  et  de  nos  plus 
chauds  partisans  d'Athènes. 

M.  Venizelos  a  constitué  un  gouvernement  à 
Salonique  qui  a  déclaré  la  guerre  à  la  Bulgarie  et  à 
r Allemagne  le  24  novembre.  Son  armée  voit  chaque 
jour  grossir  ses  effectifs.  A  la  fin  de  décembre  près 
de  4.000  officiers  se  seront  ralliés  à  lui.  Les  îles  de 
r  Archipel  adhèrent  au  mouvement  séparatiste,  la 
Crète  proclame  la  déchéance  du  roi  Constantin. 

Alors  le  gouvernement  grec  présente  des  excuses 
à  Paris  au  sujet  des  événements  du  i^^  décembre. 
Le  roi  essaie  de  remettre  pour  un  moment  le  masque 
qu'il  s'' était  trop  pressé  de  lever,  et  jait  mine  de 
souscrire  à  Vultimatum  des  alliés.  Néanmoins  le 
blocus  est  maintenu  autour  des  côtes  helléniques,  et 
Le  dernier  jour  de  Vannée  la  France  et  V Angleterre 
accréditent  des  représentants  auprès  du  gouverne- 
ment de  Salonique. 
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IV.  La  prise  de  Gorizia.  —  En  Italie  Cadorna 
a  arrêté  sur  ses  positions  de  repli  V avalanche 
autrichienne  qui,  au  printemps,  a  dévalé  sur  la 
vallée  de  VAdige.  Dès  la  fin  de  juillet  il  prépare 
son  attaque  sur  le  front  du  bas  Isonzo.  Ses  troupes 
enlèvent  le  8  aoiXt  le  plateau  de  Monfalcone,  véri- 
table bastion  qui  commande  Gorizia  et  le  lende- 
main la  vieille  cité  irrédente  tombe  aux  mains  des 
Italiens. 

Mais  le  Carso  tout  entier  compose  une  vaste  forte- 
resse qu''il  s^agit  de  battre  en  brèche  pour  s'' ouvrir 
les  routes  de  Trieste  et  de  Vienne. 

Engagée  dans  une  offensive  qu'elle  espère  pousser 
à  fond  ritalie  déclare  la  guerre  à  V  Allemagne, 
tandis  que  la  Roumanie  la  déclare  à  V  Autriche. 

Pas  à  pas  Varmée  italienne  s'avance  au  milieu 
des  bastions  autrichiens,  enlevant  chaque  fois  des 
prisonniers  et  du  terrain.  Le  15  septembre  ce  sont 
les  hauteurs  de  San  Grado  qui  tombent  entre  les 
mains  de  nos  alliés,  puis  le  mont  Cadedinale.  En 
octobre  nouvelle  avance,  pertes  sanglantes  pour  les 
Autrichiens  (25.000  hommes  en  deux  jours)  ;  le  17 
les  Italiens  enlèvent  le  sommet  du  Pasubio.  Le 
2  novembre  ils  remportent  sur  les  hauteurs  de 
Veliki  un  succès  qui  met  leurs  avant-postes  à  dix- 
huit  kilomètres  de  Trieste. 

Les  Autrichiens  appellent  des  secours  des  fronts 
russes  et  roumains.  La  population  civile  a  évacué 
Trieste.  Le  21  novembre  on  apprend  la  mort  de 
François-Joseph  ;  et  le  23  V empereur  Charles  I^^ 
proclame  son  désir  d'arriver  à  assurer  la  paix  au 
monde  par  la  victoire  définitive  des  Empires  cen- 
traux. Le  3  décembre,  il  prend  le  commandement 
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suprême  de  ses  armées  et  le  mois  se  passe  à  amener 
des  renforts  sur  le  Carso. 

Néanmoins  les  Italiens  progressent  et  des  com- 
bats heureux  livrés  le  jour  de  Noël  leur  font  encore 
réaliser  une  avance  vers  Trieste. 

Durant  Vannée  qui  s'écoule  Vltalie  a  gagné  plus 
de  3.000  kilomètres  carrés,  et  enlevé  à  Vennemi 
85.000  prisonniers. 
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26  juillet  I9î(). 

Je  viens  de  passer  quelques  jours  chez  nos  amis 
d  outre-Manche,  qui  ont  répondu  à  toutes  mes  questions 
et  satisfait  toutes  les  curiosités  qu  ils  m  avaient  eux- 
mêmes  demandé  de  leur  exprimer  sans  gène. 

Ce  fut  un  voyage  détude,  une  enquête  (trop  rapide) , 
Pourquoi  ?  Comment .'  Dans  quel  but  ? 

Il  V  a  plusieurs  mois,  je  causais  avec  un  des  hommes 
les  plus  distingués  de  T Angleterre,  recteur  d  une  grande 
université.  Il  venait  de  circuler  assez  longuement  dans 
Paris  et  dans  nos  armées  et  il  me  disait  avec  une  sorte 
de  chagrin  qu  à  plusieurs  reprises  il  avait  cru  sentir  que 
ces  Français,  qu  il  admirait  de  tout  son  cœur,  ne  x"en- 
daient  pas  tous  une  pleine  justice  à  1  effort  anglais. 

—  Et  pourtant,  continuait-il,  sur  quel  point  donne- 
rions-nous prise  à  une  critique  justifiée  .'  Dès  le  1  août  1914» 
la  flotte  anglaise  s'est  avancée  dans  le  Pas-de-Calais  pour 
protéger  vos  côtes,  et  puis,  aussitôt  après,  nous  avons  mis 
à  votre  disposition  notre  corps  expéditionnaire.  Sur  les 
160.000  hommes  qu  il  comptait,  vous  savez  que,  selon 
une  phrase  fameuse,  nous  avons  eu  quelque  chose 
comme  600.000  tués,  blessés,  disparus.  Reconnaissez  que 
voilà  une  large  manière  de  tenir  nos  engagements.  Mais 
peut-être  ètes-vous  surpris  de  notre  retard  à  mettre  de- 
bout une  armée  de  terre  diqne  de  notre  armée  de  mer 
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et  par  exemple  à  adopter  le  service  obligatoire  ?  Tout  nous 
manquait,  les  effectifs,  le  matériel,  la  tradition,  la  science 
militaire.  A  quoi  bon  appeler  des  liommes  avant  que 
nous  puissions  les  équiper,  les  instruire,  les  encadrer  '.' 
Dites-moi  sur  quel  point  vous  trouvez  à  nous  reprendre  '.' 
Je  lui  répondais  : 

—  Vous  avez  absolument  raison.  Il  n'est  pas  un  des 
faits  que  vous  énuniérez  qui  ne  soit  certain  et  qu  aucun 
de  nous  songe  à  contester.  l>c  raisonnement  que  vous 
venez  de  me  faire  est  tout  à  fait  logique,  mais  la  logique, 
vous  savez  ne  touche  pas  tout  létre.  et  probablement 
que  les  Français  dont  vous  me  parlez  et  chez  qui  vous 
croyiez  sentir  des  réserves,  après  vous  avoir  écouté  et 
approuvé,  ajoutaient  in  petto  :  «  N  empêche  que  nous 
souffrons  plus  que  les  Anglais.  » 

Et  me  laissant  aller  à  l'émotion  (c'était  avant  loffen- 
sive  franco-anglaise  de  la  Somme),  je  disais  : 

—  Depuis  deux  ans,  chez  nous,  la  fontaine  du  sang  le 
plus  jîur  est  ouverte  à  pleins  robinets. 

—  C  est  vrai,  me  répondit  gravement  mon  Anglais. 
Les  circonstancesont  fait  cela.  Depuis  deux  ans  la  France 
porte  le  plus  lourd  poids  de  la  guerre,  le  poids  et  l'hon- 
neur. Il  nest  pas  un  de  nous  à  cette  heure  qui  n'aime  et 
n  admire  la  France,  et  de  quel  sentiment  mystique,  vous 
en  seriez  profondément  touché  si  vous  veniez  en  x\ngle- 
terre.  Il  n  est  pas  un  Anglais  qui  dans  le  fond  de  sa  con- 
science ne  tienne  pour  un  devoir  de  lAnglelerre  de  se 
mettre  jusqu  au  bout  du  côté  de  la  France.  Et  ce  que 
nous  faisions  matériellement  pour  être  en  mesure  de 
vous  aider,  vous  commencez  à  l'éprouver,  mais  sur 
notre  sentiment,  sur  notre  état  moral,  aous  n  êtes  pas 
assez  renseignés.  Les  deux  pays  hier  encore  s  ignoraient 
tellement.  Vous  écrivez  tous  les  jours  sur  1  âme  de  la 
France  pendant  la  guerre,  pourquoi  ne  viendriez-vous 
pas  nous  en  parler,  ne  fût-ce  que  pour  voir  avec  cjuel 
enthousiasme  nous  accueillons  tout  ce  c^u'on  nous  en  dil. 
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et  en  même  temps,  ce  serait  le  plus  important,  pourquoi 
n  apprendriez-vous  pas  à  connaître  de  visu,  ex  vivo,  par 
vos  propres  yeux,  sur  le  vif,  nos  deuils,  nos  sentiments, 
notre  âme  ?  II  faudrait  qu  un  homme  tel  que  vous  visitât 
nos  collèges,  nos  universités  absolument  vidées  de  leur 
jeunesse,  parcourût  nos  villages  dont  l'église  affiche  sous 
le  porche  la  liste  des  enrôlés  volontaires,  se  rendît 
compte  par  lui-même  des  deuils  écrasants  de  notre  haute 
société  et  de  l'ardente  bonne  volonté  de  nos  ouvriers, 
plus  attachés  à  la  paix  qu  aucun  homme  dans  le  monde, 
mais  que  révolte,  d'une  manière  quasi  religieuse,  1  in- 
justice allemande. 

Peu  après  cette  conversation,  cjui  m  avait  vivement 
frappé  par  son  mélange  de  positif  et  de  sentiment,  je 
recevais  une  double  invitation.  L  Académie  britannique 
me  demandait  de  venir  parler  de  la  France  aux  Anglais, 
et  le  gouvernement  britannique  m  offrait  de  me  faire 
voir  tout  ce  dont  je  croirais  utile  de  rendre  compte  à 
mes  compatriotes. 

Quel  c[ue  fût  mon  ennui  de  c[uitter  mes  lecteurs  dans 
un  des  moments  décisifs  de  la  guerre,  j  acceptai  sans 
hésilation,  car  il  est  d  immense  utilité  c[ue  les  Alliés  se 
connaissent  bien,  se  parlent  en  toute  loyauté,  compren- 
nent leurs  différences  de  caractère,  se  rendent  une  pleine 
justice,  bref  soient  placés  en  pleine  lumière  les  uns  de- 
vant les  autres. 

Je  suis  allé  à  Londres,  à  Woolwich,  Portsmouth, 
Winchester,  Salisbury,  Oxford,  Sheffield,  Edimbourg  et 
plus  loin,  et  maintenant  me  voici  de  retour.  Naturelle- 
ment, je  ne  suis  pas  autorisé  à  vous  détailler  tout  ce  que 
mes  hôtes,  avec  la  plus  généreuse  confiance,  m  ont  ra- 
conté et  montré  dans  le  cabinet  de  leurs  ministres,  dans 
leurs  arsenaux,  leurs  universités,  leurs  fabriques  et  sur 
leur  flotte,  mais  il  en  reste  assez,  si  je  sais  vous  le  dire, 
pour  augmenter  encore  l'amitié  franco-anglaise.  Je  puis 
donner  à  nos  intrépides  soldats  la  certitude  que  lAngle- 
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terre  est  désormais  en  mesure  comme  elle  le  prouve  déjà, 
d'appliquer  aux  Boches  jusqu'au  bout  un  formidable 
instrument  de  guerre.  Et  surtout,  je  lespère.  j'ai  bien 
rempli  le  vrai  but  de  mon  vovage.  je  me  suis  assuré  que 
cette  Angleterre,  que  la  «rumeur  infâme  »,  c'est-à-dire 
allemande;,  aurait  voulu  nous  représenter  comme  trou- 
vant un  bénélice  dans  les  souiïrances  même  de  ses  alliés, 
a  pris  sans  marchander  sa  part  énorme  de  sacrilice,  et 
donne  en  plein  son  or,  son  labeur  et  son  sang  pour  la 
défense  commune. 

Mais  trêve  d  affirmations  !  Des  faits.  Je  désire  présenter 
?î  mes  lecteurs  un  rapport  sommaire  de  mon  trop  rapide 
voyage,  les  associer  à  mes  impressions  et  les  faire  parti- 
ciper de  mon  expérience.  Pour  y  atteindre,  je  ne  vois 
rien  de  mieux  que  de  mettre  sous  leurs  yeux  mon 
journal  déroute.  Le  système  ne  va  pas  sans  inconvénient. 
La  forme  du  journal  a  quelque  chose  de  trop  personnel 
et  par  là  peut  choquer,  mais  elle  permet  d  accumuler 
les  petits  faits  et  de  les  placer  dans  Tordre  où  le  voyageur 
a  subi  leur  influence.  Elle  fait  du  lecteur  un  compagnon 
de  route.  Je  n  ai  pas  trouvé  une  meilleure  manière  de 
mettre  ceux  qui  veulent  bien  m  écouter  devant  les  choses 
mêmes  que  jai  vues. 

I 

LA    TRA^^RSÉE 

Le  voyage  d'Angleterre  n'est  pas  tout  aisé  à  cette  heure. 
Les  deux  polices  anglaise  et  française  font  bonne  garde  ; 
à  la  gare,  à  la  douane,  sur  le  quai,  elles  filtrent  les  gens 
et  les  bagages,  tournent  et  retournent  les  passeports,  dé- 
couragent le  tourisme,  et  j'ai  bien  de  la  reconnaissance 
au  consul  d  Angleterre  au  Havre  qui  avait  tout  préparé 
de  telle  sorte  c{ue  je  m'en  allai  tout  droit  dormir  dans  le 
bateau. 
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Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  mer,  que  j  ai  à  peine 
aperçue  par  le  hublot  de  ma  cabine,  mais  on  m'a  raconté 
tles  histoires  magnifiques  sur  les  sous-marins.  L  un  de 
ceux-ci  (j  é^'ite  les  précisions)  s  est  allé  prendre  dans  les 
filets  du  Havre.  Quand  on  1  obligea  de  remonter  à  la 
surface,  ses  matelots  apparurent  sur  la  plate-forme,  les 
Inas  levés,  et  criant  «  Ramerad  !  »,  mais  au  même  mo- 
ment, nu  comme  un  ver,  dii  milieu  d  eux  un  homme  se 
jetait  à  la  mer  et  nageait  vers  le  rivage  assez  proche. 
On  eut  vite  fait  de  le  rejoindre.  C  était  le  capitaine... 
Plus  récemment,  on  crut  avoir  fait  une  nouvelle  prise. 
La  torpille  d  avertissement  cpi  on  envoya  sur  la  proie 
obscure  que  1  on  sentait  s  agiter  au  piège  brisa  un  formi- 
dable banc  de  morues.  On  a  bien  ri,  dans  toute  la  région, 
de  cette  pèche  miraculeuse.  Mais  1  essentiel,  c'est  que 
les  précautions  contre  les  pirates  sous-marins  fonction- 
nent à  merveille. 

Partis  du  Havre  vers  une  heure  du  matin,  nous 
sommes  arrives  en  sept  heures  à  Southampton.  Là 
m'attendait  un  attaché  du  Foreign  Office  qui  pendant 
tout  mon  séjour  a  été  pour  moi  le  plus  aimable  et  le 
plus  utile  des  compagnons,  et  sans  perdre  de  temps  nous 
filâmes  sur  Londres  en  automobile. 

Nous  allions  à  travers  d'admirables  campagnes  dont  le 
caractère  puissant  est  fait  en  grande  partie  de  ce  que  la 
route  n'est  pas  bordée  d'arbres  en  lignes,,  mais  de  bou- 
quets disposés  à  droite  et  à  gauche  dans  les  prairies,  de' 
sorte  cju  elle  semble  un  magnifique  et  large  sentier  glis- 
sant à  travers  une  libre  propriété.  G  est  très  frappant, 
cette  abondance  aisée  et  naturelle,  en  regard  de  notre 
rectitude  un  peu  maigre.  Et  le  voyageur  n'échappe 
jamais  à  la  tentation  de  voir  là  un  symbole  du  génie  an- 
glais qu'il  oppose  à  notre  besoin  de  symétrie  et  de  logique. 
Cependant  mon  compagnon  se  penchait  à  droite  et  à 
gauche  et  semblait  chercher  dans  ces  belles  prairies 
quelque  chose  qu  il  était  contrarié  de  ne  pas  y  trouver. 
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Mais  quoi  donc  .'  Il  finit  par  m'avouer  que  la  veille,  en 
descendant  à  ma  rencontre,  il  avait  crdisé  sur  cette  même 
route  de  nombreux  corps  de  recrues  et  qu'il  s'était 
réjoui  en  esprit  de  pouvoir  me  les  montrer  dès  mon 
arrivéc.Maisjus({u  à  Londres,  par  un  hasard  assezcurieux, 
car  les  jours  suivants  j'allais  voir  tout  le  pays  regorger  de 
soldats,  nous  n'avons  quasi  rien  rencontré  qui  rappelât 
la  guerre.  A  labri  de  sa  flotte,  l'île  épanouissait  sa  pro- 
digieuse beauté  de  grand  parc.  Quel  orgueil,  quelle, im- 
perturbable confiance,  un  paysage  d  une  telle  puissance, 
façonné  avec  un  si  grand  luxe  et  intact  depuis  des  siè- 
cles comme  les  vieux  arbres  qui  le  couvrent,  ne  doit-il 
pas  mettre  dans  le  cœur  du  citoyen  anglais  c|ui  lit  dans 
son  journal  les  misères  de  1  univers  et  qui  croit  dur 
comme  fer  qu  elles  ne  pourront  jamais  atteindre  son 
foyer  !  C  est  magnifique  c[ue  de  telles  gens  aient  fini  par 
s'émouvoir  du  péril  ;  il  a  fallu  vi'aiment  que  les  Allemands 
missent  de  1  obstination  à  les  irriter  ;  il  a  fallu  aussi  un 
sens  social  et  une  conscience  très  remarquables  pour  que 
quatre  millions  de  volontaires,  sarraclianL  à  celte  sécu- 
rité, s  offrissent  de  leur  libre  mouvement  aux  périls 
d  vme  telle  guerre . . . 

Quand  j'arrivai  à  mon  hôtel,  je  trouvai  deux  invita- 
tions, lune  du  Premier  ministre,  M.  Asquitli,  pour  le 
lendemain,  l'autre  de  M.  Paul  Cambon,  pour  le  jour 
même.  Je  regardai  ma  montre,  il  était  une  heure  et 
demie,  j  avais  encore  le  temps  de  me  rendre  à  lambas- 
sade  de  France,  car,  à  Lonclres,  on  déjeune  vers  deux 
heures,  et,  certes,  j'étais  désireux  de  prendre  les  avis  du 
Français  qui  connaît  le  mieux  ce  monde  nouveau,  extra- 
ordinaire, imprévu,  quesl  l'Angleterre  pendant  la 
guerre. 
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II 


GOMMENT     LONDRES     ET     PARIS     DIFFEKENT.     UN     DE- 
JEUNER   CHEZ     M.     ASQUITH.     LLOYD    GEORGE,     LE 

CELTE 

28  juillet  1916. 

Une  difficulté,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  insurniontable, 
c'est  d'accepter  que  des  étrangers  soient  des  étrangers. 
Sous  le  choc  d'un  même  événement,  nous  réagissons  de 
la  même  manière,  en  gros,  mais  avec  des  nuances  dans 
le  détail  de  nos  sentiments.  Il  faut  comprendre  ces  dif- 
férences. 

Pour  mon  premier  soir  à  Londres,  j'ai  éprouvé  de  la 
tristesse,  un  serrement  de  cœur  à  voir  les  grands  hôtels 
étincelants  de  lumière,  de  musique  et  de  femmes  parées. 
Dans  nos  faubourgs  de  Paris,  il  y  eut,  me  dit-on,  des 
rassemblements  hostiles  sous  les  fenêtres  d'appartements 
modestes  où  des  jeunes  fdles  jouaient  du  piano.  Ici  nul 
ne  se  plaint  quand  la  vie  luxueuse  continue,  çà  et  là, 
au  milieu  de  la  guerre. 

Ce  matin,  je  vois  dans  la  rue  passer  une  automobile 
de  blessés.  Ils  sont  étendus  au  nombre  de  quatre.  Cha- 
cun d'eux  a  une  rose  épinglée  sur  la  couverture  qui  le 
recouvre  jusqu'au  menton.  Cette  rose  couleur  de  sang  qui 
se  balance,  c'est  terrible.  On  voudiait  saluer,  demeurer 
découvert;  personne  des  Anglais  ne  regarde,  n"a  le 
désir  de  communiquer  à  son  voisin  son  émotion.  Ces 
défenseurs  de  l'Angleterre  s^emblent  passer  au  milieu 
de  l'indifférence  générale.  Mais  tout  de  même  ce  sont 
des  Anglais  qui  leur  ont  mis  ces  fleurs,  fourni  ces  voi- 
tures excellentes,  et  aménagé  des  hôpitaux  hors  de  pair. 
11  n'est  pas  douteux  que  les  Anglais  font  pour  leurs  sol- 
dats et  pour  leurs  blessés  des  efforts  au  moins   égaux  à 
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ceux  que  nous  faisons,  cl  je  ne  dis  pas  des  elîorts  d'Etat, 
maïs  des  elîorts  spontanés  de  chacun.  Alors,  qu'est-ce 
que  je  voudrais?  Des  signes  extérieurs,  une  mise  en 
scène,  les  gémissements  de  l'Orient,  ces  pleureuses  extra- 
vagantes qui  me  frappaient  si  fort  en  Syrie  quand  je 
suivais,  au  long  du  Ilcuve  Adonis,  les  sentiers  de  l'an- 
tique Byllos? 

Les  Anglais  ont  une  expression  :  «  Nous  ne  mettons 
pas  notre  coeur  en  ccliarpe.  »  Ils  s'appliquent  à  domi- 
ner, discipliner  et  voiler  leurs  sentiments.  Vous  savez 
combien  ils  sont  cko{[ués  même  par  de  simples  gestes 
dans  la  conversation.  Mais  ([u  ils  aient  du  cœur  et  qu  ils 
aiment  avoir  du  cœur,  c'est  certain.  Je  viens,  ce  mer- 
credi matin,  de  visiter  l'immense  hôpital  King  George 
et  puis  l'hôpital  privé  de  lady  Northclifl'e.  L'excellence 
des  installations  matérielles  et  puis  la  bonté  des  dames 
c|ui  vivent  avec  ces  blessés  sont  hors  de  pair.  Je  ques- 
tionne lady  iNorthclilTe  sur  ce  luxe,  ces  musiques  et  cet 
air  de  fête  qui,  la  veille  au  ^pir,  m'ont  si  fort  étonné. 

—  C'est,  me  dit-elle,  pour  les  perniissionnaires  et  pour 
les  blessés  quand  ils  peuvent  en  profiter.  Ces  jeunes  gens 
demandent  eux-mêmes  cpie  la  vie  ne  soit  pas  triste. 

Explication  fort  plausible  et  qui  suppose  dans  la  race 
anglaise  un  esprit  assez  diiïérent  du  nôtre.  Ne  nous 
hâtons  pas  de  croire  que  notre  manière  de  sentir  soit  la 
seule  bonne  ou  la  meilleure.  Aussi  bien  Jacques-Emile 
Blanche,  qui  connaît  admirablement  l'Angleterre,  fait-il 
une  juste  remarque  à  leur  endroit  dans  ses  Cahiers  d'un 
artiste  :  a  Si  nos  alliés  de  1  Ouest  sont  d'ailleurs  si  difîé- 
rents  de  nous  que  nous  ayons  encore  beaucoup  à  faire 
pour  les  connaître,  nous  nous  unissons  à  eux  plus  étroi- 
tement chaque  jour,  grâce  à  la  mystérieuse  attraction 
des  cœurs  purs.  » 

Dans  les  deux  pavs,  les  sentiments  se  rejoignent  en 
sclcvant. 

—  C'est  un  1res  noble  peuple  que  celui-ci,  me  disait 
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à  mon  arrivée  à  Londres  M.  Cambon,  un  peuple  trè:? 
sentimental.  Au  début,  ils  se  battaient  pour  la  Belgique  : 
aujourd'liui,  vraiment,  ils  se  battent  pour  la  France. 

Cette  opinion  se  trouve  être  confirmée  par  un  trait 
crae  je  reliens  d'une  conversation  avec  un  journaliste  .-ur 
Llyod  George  : 

—  Cliaque  fois  que  Liovd  George  parle  en  public,  il 
parle  de  la  France.  Toujours  à  un  moment  il  s'avance 
sur  la  plate-forme  et  il  dit  :  «  Et  puis  il  y  a  un  pays  qui 
s'appelle  la  France  et  qui  est  joliment  bien  !  »  Alors  le? 
Anglais  lancent  leurs  chapeaux  en  l'air. 

Lord  ?vorthclitTe,  le  dii'ccteur  du  Times,  m'a  dit  à 
moi-même  avec  cet  accent  de  pviissance  qui  est  si  carac- 
téristique chez  lui  :  «  Tout  tort  que  l'on  fait  à  la  France 
est  un  tort  que  l'on  fait  à  l'univers  entier,  d  Et  quand  je 
ne  comprenais  plus  son  vocabulaire  mi-français,  mi- 
anglais,  je  comprenais  encore  qu  il  me  disait  qu'il  aime 
la  France  et  que  la  victoire  est  certaine. 

Tout  ce  cjue  les  Anglais  ont  de  ferveur  intellectuelle 
et  sentimentale  s'est  porté  sur  nous.  A  beaucoup  d'entre 
eux  il  suffit  de  dire  :  «  La  France  veut  telle  chose.  »  Ils 
répondent  :  «  Donnons-la  tout  de  suite.  » 

Naturellement  cela  est  tout  à  fait  exact  s'il  s'agit  de 
nous  donner  des  voitures  d'ambulances,  des  provisions 
de  linges,  des  équipes  de  dames  infirmières  ;  cela 
demeure  vrai  dans  les  assemblées  politiques  populaires, 
cela  cesse  probablement  de  l'être  au  même  point  dans  les 
cabinets  où  discutent  les  hommes  d'Etat. 

Au  sortir  de  ces  hôpitaux  et  après  les  conversations 
dont  je  viens  de  donner  une  idée,  je  suis  allé  déjeuner 
chez  M.  Asquith,  le  chef  du  gouvernement,  et  comme  on 
me  demandait  mes  premières  impressions,  j'ai  pensé  tout 
haut  et  j'ai  admiré  le  sérieux,  la  loyauté,  la  conscience, 
le  goût  de  la  vérité  cp'il  y  a  chez  les  Anglais. 

M.  Asquith  rn"a  répondu  qu  il  me  soupçonnait  d  être 
un  flatteur.  C'est  peut-être  que  dans  tous  les  pays,  si  Ion 
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occupe  la  présidence  du  conseil,  on  est  au  centre  des 
intrigues,  des  complots,  des  habiletés^  et  un  peu  éloigné 
des  âmes  les  plus  innocentes  et  les  plus  véridiques  sur 
lesquelles  j'établis  mon  jugement. 

Comme  tous  les  bommes  politicjues,  M.  Asquitb  est 
livré  en  dispute  aux  partis.  Mais  j  ai  bien  le  sentiment 
que  cet  bomme  puissant,  à  la  figure  paisible,  ne  se 
trouble  pas  et  n'est  guère  capable  de  fausses  manœuvres. 
S'il  commet  des  fautes,  il  le  sait  et  le  veut  pour  éviter 
des  inconvénients  dans  le  Parlement,  où  sa  conception 
de  grand  parlementaire  lui  commande  avant  tout  de 
réussir. 

Mais  voici  qu  un  invité  arrive  un  peu  en  retard.  De 
taille  moyenne,  la  ligure  plus  impressionnable,  passant 
rapidement  dune  sorte  de  repos  songeur  à  l'animation, 
quel  contraste  avec  ce  puissant  Normand.  On  le  nomme  : 

—  Lloyd  George. 

Comment!  cest  lui?  Ce  petit  bomme  .' Jetais  tout 
à  fait  étonné.  Je  m'étais  imaginé  une  force  brutale,  un 
génie  physique,  dans  la  tradition  de  Danton,  et  voilà 
que  je  trouvais^  aussi  net  qu  un  animal  antédiluvien 
retenu  des  milliers  d'années  dans  une  banquise  polaire, 
un  spécimen  parfait  du  type  celte. 

Naturellement,  tout  le  monde  me  lavait  dit  par 
avance.  «  Lloyd  George  .'■  un  Celte.  »  Mais  ce  n'était 
qu'un  mot,  et  maintenant,  en  le  voyant  sourire  puis 
retourner  dans  une  espèce  de  méditation  solitaire,  je 
reconnaissais  un  fils  de  la  race  charmante,  dont  les 
défauts  eux-mêmes  attirent. 

Tout  de  suite,  par  l'elïct  de  la  sympathie,  je  croyais, 
le  comprendre,  ce  petit  homme.  Où  est  sa  force,  me 
disais  je,  le  secret  de  sa  puissance  ?  Dans  l'immense  rêve- 
rie qui  remplit  toujours  le  cœur  des  gens  du  Pays  de 
Galles,  d  Irlande  et  de  Bretagne,  dans  cette  musique  à 
laquelle  il  se  livre  et  qui  lui  dicte  des  discours  consola- 
teurs pour  le  plus  grand  nombre.  Il  commença  d'être 
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connu  et  entouré  quand,  petit  avocat  de  province,  il  rnit 
dans  la  formule  du  jour  léternel  son  et  dans  la  chi- 
mère des  espérances  celtes... 

Mais  il  faut  être  raisonnable  et  revenir  à  notre  obses- 
sion commune  de  la  guerre...  Que  de  questions  à  poser 
à  ces  deux  hommes,  sur  le  but  de  la  gueri-e,  sur  les  eiTec- 
tifs  de  lAngleterre  et  plus  encore  sur  son  aptitude  à 
produire  des  canons  et  des  obus. 

Une  grande  parole  publique  d  Asquith  nous  satisfait 
pleinement  eu  principe.  Il  dit.  d'accord  avec  la  formule 
du  gouvernement  français  répétée  maintes  fois  par  le 
président  Poincaré  :  «  rSous  ne  poserons  pas  les  armes 
avant  que  la  France  ne  soit  prémunie  d'une  manière 
sûre  contre  toute  agression  nouvelle. . .  »  11  y  a  là  dedans 
de  quoi  satisfaire  nos  ambitions,  qui  se  préciseront  selon 
l'événement.  Et  1  événement  s  accomplira  à  noire  gré 
autant  que  les  Alliés  égaleront  et  puis  surpasseront  la 
production  des  Allemands. 

De  cette  grave  question,  je  voudrais  bien  causer  à 
fond  avec  Lloyd  George.  Mais  il  va  à  la  Chambre  et  moi- 
même  je  dois  faire  cet  après  midi  ma  conférence. 

—  \'enez  déjeuner  demain,  me  dit-il. 

—  Denaain,  je  suis  attendu  à  Woohvich. 

—  Eh  bien  !  avant  votre  départ,  venez  prendre  chez 
moi  votre  petit  déjeuner. 

—  A  quelle  heure  '? 

—  A  neuf  heures. 

J'accepte  avec  grand  plaisir  et  m'en  vais  à  Bur- 
lington house,  dans  la  salle  de  la  Société  royale,  où  je 
dois  parler  de  la  France  sous  les  auspices  de  l'Académie 
britannique. 
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UN    DISCOURS    SLR    LA    FRANCE    A    LONDRES 

3o  juillet  19 if). 

Donc  ce  11  juillet,  à  >  heures,  en  sortant  de  chez 
M.  Asquith,  je  me  rendis  dans  la  salle  de  la  Société 
royale,  pour  y  faire  une  conférence  sous  les  auspices  de 
l'Académie  britannique. 

L  Académie  britannique,  fondée  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  répond  assez  exactement  à  nos  Académies  des 
sciences  morales  et  des  inscriptions.  Elle  est  composée 
d'hommes  distingués  et  d'une  situation  considérable.  A 
leur  appel  et  pour  entendre  parler  de  la  France,  le  public 
était  venu  nombreux.  Quand  j'arrivai,  un  peu  avant 
1  heure,  au  thé  où  m'avait  convié  le  secrétaire  de  F  Aca- 
démie, M.  le  professeur  Gollanz,  les  abords  de  la  salle 
étaient  déjà  encombrés. 

Beaucoup  d  invités  durent  s'en  retourner  faute  de 
places.  J'ai  su  depuis  que  M.  Conrad  avait  essayé  vaine- 
ment d'arriver  ju.squ'à  la  salle.  M.  Conrad  est  à  cette 
heure,  au  milieu  des  écrivains  célèbi-es  de  l'Angleterre, 
le  nom  nouveau  le  plus  fréquemment  prononcé  et  l'idole 
des  raffinés.  D'origine  slave,  il  a  longuement  vécu  en 
France  et  servi  dans  notre  marine  marchande,  d  où  il 
est  passé  dans  la  marine  marchande  britannique.  Ce 
grand  l'omanciei:  parle  notre  langue,  me  dit-on,  avec  un 
meilleur  accent  qu'il  ne  parle  l'anglais.  J'ai  vivement 
regretté  d'avoir  manqué  cette  occasion  de  faire  sa  con- 
naissance, ainsi  que  celle  de  Rudyard  Kipling  qui 
n  habite  pas  Londres.  Du  moins  ai-je  pu  mentrelcnir  un 
instant  avec  plusieui's  écrivains  que  je  connaissais  déjà 
comme  M.  Edmund  Gosse,  et  avec  d'autres  que  j'avais 
toujours  été   désireu.x  de   rencontrer,    tel    sir    James 
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Georges  Frazer,  l'auteur  du  Rameau  d  or.  Que  n"ai-je 
pensé  à  dire  à  six-  Frazer  par  qui  j'avais  connu  son  beau 
livre  !  Peut-être  eùt-il  appris  avec  intérêt  qu  il  n"a  pas 
chez  nous  de  propagandiste  plus  actif  que  Marcel 
Sembat. 

Quand  Sembat,  bien  c^uliostile  à  1  idée  catholique,  est 
intervenu  à  la  surprise  générale  pour  m  "appuyer  dans 
ma  campagne  en  faveur  des  églises,  j'imagine  c[ue  le 
sentiment  qui  le  déterminait,  c  était  ce  respect  que  les 
études  d  un  Frazer  supposent  et  développent  pour  tout 
ce  qui  vient  du  fond  des  siècles  et  du  fond  du  cœur.  Je 
donne  ce  détail  comme  une  indication  intéressante  sur 
les  ressources  que  nous  pourrons  trouver  dans  la  pensée 
anglaise  pour  vaincre  le  bas  anticléricalisme,  pour  dé- 
gager, élever,  en  un  mot  restaurer  notre  pensée  pu- 
blique. 

Bien  entendu  la  colonie  française,  qui  Tannée  précé- 
dente avait  pu  applaudir  dans  celte  salle  mes  illustres 
confrères  Boutroux  et  Bergson,  avait  saisi  cette  occasion 
de  se  réunir,  et  lambassadcur  de  France  fut  invité  par  le 
président,  lord  Bryce,  à  prendre  place  à  sa  droite. 

Lord  Bryce  me  souhaita  la  bienvenue  et  quand  j  eus 
fini  de  parler,  sir  F.  Pollock  m'adressa  le  remerciement 
d  usage.  L'un  et  lautre  firent  de  la  France  un  magnifique 
éloge.  Quant  à  mon  discours,  il  tirait  toute  sa  force  des 
textes  admirables  quej  y  avais  mis  en  ordre. 

M'étant  proposé  de  mettre  en  valeur  les  titres  de 
notre  nation  à  1  estime  universelle,  j'ai  produit  les  lettres 
les  plus  émouvantes  de  nos  soldats  et  de  leurs  familles  et 
puis  des  faits  authentifiés  par  les  mises  à  Tordre  de 
Tarmée  ;  en  regard,  je  lisais  des  fragments  sublimes  de 
nos  Chansons  de  geste  ou  bien  de  nos  vieux  chroniqueurs. 
C'était  comme  si  j  avais  pris  à  poignée  dans  le  médaillier 
de  la  France  les  types  les  plus  glorieux  pour  les  mêler  à 
nos  croix  de  guerre. 

Voilà  plus  de  mille  ans  qu  un  fleuve  de   prouesses 
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coule  chez  nous  à  plein  bord.  En  une  heure,  devant  ces 
Anglais,  jeu  ai  pu  saisir  dans  le  Ilot  qui  passe  ([ue  ce  que 
contenaient  mes  deux  mains  rapprochées.  Et  quest-ce 
que  tout  cela,  leur  disais-je  ;  que  prouvent  ces  aventures 
héroïques  et  charmantes,  cette  vie  profonde,  celte  âme 
française  débordée? 

Les  Français  se  battent  en  état  religieux.  Les  premiers 
ils  ont  inventé  l'idée  de  guerre  sainte.  Le  soldat  de 
l'an  II,  quand  il  croit  apporter  au  monde  la  Liberté,  et 
l'Egalité  se  dévoue  dans  le  même  esprit  que  le  croisé  de 
Jérusalem .i^uand  le  croisé  crie  «  Dieu  le  veut  !  »,  quand 
le  volontaire  de  Valmy  crie  «  La  République  vous 
appelle  »,  c'est  le  même  cri  d  armes.  Il  s  agit  de  réaliser 
plus  de  justice  et  de  beauté  sur  la  terre.  A  tous  deux  une 
voix  du  ciel  ou  leur  conscience  dit  : 

Si  vous  mourez,  vous  serez  sr.iuls  martyrs. 

Ce  n  est  pas  chez  nous  qu  on  entreprend  des  guerres 
de  proie.  Des  guerres  pour  la  gloire  et  1  honneur,  soit, 
parfois  !  Mais  pour  soulever  la  nation  unanime  il  faut 
quelle  se  connaisse  le  champion  de  Dieu,  le  chevalier  de 
la  justice.  11  nous  faut  être  persuadés  que  nous  luttons 
contre  les  Barbares,  Islam  jadis,  aujourd'hui  Pangerma- 
nisme ou  contre  les  despotes,  militarisme  prussien  et 
impérialisme  allemand. 

Les  Français  défendant  la  France  ont  cru  presque 
toujours  lutter  et  souffrir  pour  que  Ihumanité  fût  plus 
belle.  Ils  se  battent  pour  leur  terre  pleine  de  tombeaux, 
et  pour  le  ciel  où  rogne  le  Christ,  où  flottent  du  moins 
leurs  idées.  Ils  meurent  pour  la  France  autant  que  les 
lins  françaises  peuvent  être  identifiées  aux  lins  de  Dieu 
et  aux  fins  de  Ihumanité.  Et  c  est  ainsi  qu'ils  font  la 
guerre  avec  des  sentiments  de  martyrs. 

Voulez-vous  entendre  un  grand  texte,  voulez-vous 
savoir  conunent  on  décidait,  nos  aïeux,  il  y  a  neuf 
siècles,  à  partir  pour  la  Croisade  ?  Vous  apprendrez  en 
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même  temps  comment  nos  soldats,  aujourd'hui  encore, 
ont  besoin  qu  on  les  harangue.  Ecoutez,  c  est  le  pape 
Urbain  II  (un  homme  de  France  né  en  Champagne)  qui 
prêche  au  Concile  de  Clermont  en  Auvergne.  Il  dit  : 

«  Nation  des  Français,  nation  élue  de  Dieu,  comme  le  mon- 
trent tes  œuvres,  et  chère  à  Dieu,  et  qui  te  distingue  entre 
toutes  les  autres  par  ton  dévouement  à  la  sainte  foi  et  à 
VEglise,  c'est  vers  toi  que  va  notre  -parole  et  notre  exhor- 
tation. A  qui  peut  revenir  la  tâche  de  venger  les  outrages  des 
infidèles,  sinon  à  vous,  Français,  à  qui  Dieu  donna  plus 
qu'à  tout  autre  peuple  la  noble  gloire  des  armes,  des  cœurs 
grands,  des  corps  agiles  et  la  force  de  ployer  qui  vous  résiste  ? 
Puissent  émouvoir  vos  âmes  et  les  exciter  les  actes  de  vos 
ancêtres,  la  prouesse  et  la  grandeur  du  roi  Charlemagne- 
de  son  fils  Louis  et  de  vos  autres  rois,  lesquels  ont  détruit  les 
royaumes  des  payens  et  reculé  les  frontières  de  la  Sainte 
Eglise!...  O,  chevaliers  très  preux,  issus  de  lignages  invin- 
cibles, souvenez-vous  de  la  valeur  de  vos  pères  !...   « 

Voilà  comment  il  fallait  présenter  les  choses  à  nos 
nobles  aïeux.  Et  c'est  ainsi  c£ue  leur  parlaient  Jeanne 
d'fVrc,  C|ui  se  nommait  elle-même  la  «  Fille-Dieu  »,  et 
Bonaparte,  et  avec  lui  les  généraux  l'épublicains,  et  c'est 
encore  l'esprit  dont  s  enflamment  nos  soldats  quand  ils 
surgissent  des  tranchées  en  chantant  la  Marseillaise  sous 
la  bénédiction  de  leurs  aumôniers. 

Sans  doute  la  raison  nous  atteint  et  nous  persuade. 
Nous  entendons  ceux  qui  nous  disent  que  la  France  est 
un  chef-d  œuvre  réel  et  tangible  dont  il  faut  maintenir 
et  perfectionner  les  formes;  qu'elle  ne  peut  pas  vivre 
sans  Metz  et  Strasbourg  ;  quelle  a  besoin  d'équilibrer 
son  Midi  avec  les  populations  du  Nord  et  de  l'Est  ; 
qu'elle  sera  désarmée,  ouverte,  tant  qu'il  lui  manquera 
ses  frontières  naturelles...  Mais  beaucoup  demeureraient 
froids,  et  pour  se  sacrifier  les  Fils  de  France  veulent 
toujours  n'être  pas  morts  uniquement  pour  la  France. 

Il  est  arrivé  cjue  la  France  brisât  la  chaîne  de  ses  tra- 
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ditions  et  perdît  jusqu'à  ses  souvenirs,  cependant  elle 
demeurait  lidclc  à  son  âme.  Dans  chaque  génération 
elle  fait  revivre  des  Roland,  des  Godefroy  de  Bouillon, 
des  Bayard,  des  Turcnne,  des  Marceau ^  ne  sût-elle  plus 
leurs  noms.  Et  toujours  elle  s  enivre  avec  des  sentiments 
dont  elle  ne  change  que  les  formules. 

Parfois  le  poème  sommeille  :  jamais  il  ne  l'ut  plus 
fraternel,  plus  religieux  qu'à  cette  heure.  Comme  de 
nomhreux  traits  de  1  Ancien  Testament,  obscurs  et  ché- 
lifs  par  eux-mêmes,  ne  prennent  leur  plein  sens  qu  à  la 
lumière  du  Nouveau,  de  même  les  antiques  prouesses 
des  chevaliers  et  de  nos  aïeux  respectés  semblent  nètre 
que  la  préfiguration  des  choses  plus  riches  et  plus  saintes 
daujourd  luii.  Des  millions  de  Français  sont  entrés 
dans  cet  état  d  héroïsme  et  de  martyre  qui  jadis,  aux 
époques  les  plus  hautes  de  notre  histoire,  fut  le  fait  seu- 
lement d  une  élite.  Jeune  ou  vieux,  pauvre  ou  riche,  et 
quel  que  soit  son  Credo,  le  soldat  français  de  1916  sait 
que  la  France  est  une  nation  qui  intervient  quand  il  y  a 
trop  d'injustice  sur  la  terre,  et  dans  sa  tranchée  boueuse, 
le  fusil  à  la  main,  il  sait  qu'il  continue  les  Gesta  Dei 
ner  Francos . 

L  auditoire  suivait  ma  thèse  avec  une  grave  piété. 
Mentalement  avec  moi,  il  disait,  j  entendais  son  mur- 
mure :  «  Ecoutez  ce  quêtaient  les  pères,  regardez  ce  que 
sont  les  fils.  Ah  !  les  fils  sont  plus  beaux  que  les  pères 
respectés.  Nous  n'avions  connu  que  des  chrysalides  ; 
tout  le  peuple  de  France  a  déployé  ses  ailes...  » 

Quand  il  m'ai-riva  de  prononcer  le  nom  de  Verdun, 
alors  il  sembla  que  j  eusse  battu  au  drapeau.  Verdun, 
dans  toute  lAngleterre,  comme  déjà  je  1  avais  vu  en 
Italie,  est  un  mot  magique,  créateur  d'enthousiasme. 

Nous  étions  à  la  veille  du  i/»  juillet  que  les  Anglais 
avalent  décidé  de  consacrer  à  la  France  ;  les  jeunes  filles 
de  Londres  se  préparaient  à  vendre  dans  les  rues  de 
petits  drapeaux  ti'icolores  au  bénéfice  de  nos  blessés; 
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tout  dans  cette  salle  et  dans  la  ville  était  sympathie,  gra- 
titude, affection  pour  notre  patrie.  Les  traits  éternels  de 
la  France  ^  que  j'énuuiérais  au  milieu  d  une  telle  atmo- 
sphère faisaient  de  cette  conférence  une  digne  prépa- 
ration de  notre  fête  nationale  et  du  «  Jour  de  la 
France  ». 

IV 

Uî\E    GONA^ERSATlOri!    AVEC    M.    LLOYD    GEORGE 

1"''  août  1916. 

Neuf  heures  du  matin,  au  ministère  de  la  Guerre. 
Une  pièce  de  rez-de-chaussée ,  grande ,  assez  triste , 
éclairée  par  une  seule  fenêtre  sur  une  cour.  Pas  de 
domestiques.  Chacun  se  sert  à  un  buffet  puis  vient 
s'asseoir  et  déjeuner  à  une  longue  table. 

I.  Les  traits  êlerneh  de  la  France.  Une  brochure  chez  Emile  Paul 
el  encore  Oslbrd  Univcrsity  Press,  par  les  soius  de  làBritish  Academy, 
sous  ce  titre  Le  Blason  de  la  France  ou  ses  traits  éternels  dans  cette 
ijaerre  et  dans  les  vieilles  épopées.  Des  traductions  en  ont  paru  à  peu 
près  dans  toutes  les  langues.  La  Yale  Universily  prcss  (l'.a,  Collège 
Street,  New  Hawen,  Conn  )  a  publié  de  ce  petit  ouvrage  une  édition 
eu  français  avec  des  notes  en  anglais  de  Fernand  Baldensperger,  profes- 
seur de  littérature  comparée  à  la  Sorbonne  et  pour,riastant  professeur 
du  littérature  française  et  d  histoire  à  la  Columbia  University.  Cette 
édition  est  destinée  à  l'enseignement  du  français  dans  les  universités 
américaines. 

M.  Graça  Tranta,  l'éminent  auteur  de  Chanaan.  prépare  une  édition 
du  même  genre,  avec  des  notes  eu  portugais,  pour  le  Portugal  et  le 
Biésil. 

Parmi  les  beautés  que  j'ai  recueillies  dans  ce  discours,  on  reraar- 
({ue  le  serment  d'Allard  de  Méeus  (et  de  ses  camarades)  de  recevoir 
le  baptême  du  feu  gantés  de  blanc  et  la  plume  de  casoar  au  chapeau. 
La  <(  préliguration  »  de  ce  vœu,  c'est  le  vœu  de  Vivien,  dans  la  chanson 
de  geste  intitulée  La  Chevalerie  Vivien.  Les  vœux  téméraires  abondent 
dans  les  chansons  de  geste,  mais  surtout  dans  les  romans  de  la  Table 
Ronde.  Vœu  de  Gauvain  do  ne  jamais  taire  sou  nom,  quel  que  soit 
l'onnemi  qui  le  lui  demandera.  Vœu  do  Durmart  de  combattre  sans  . 
houbert,  revêtu  seulement  du  chainse  (tunique  de  soie  t[ue  l'on  mettait 
sur  le  haubert),  en  sorte  que  l'adversaire  pouvait  croire  que  Durmart 
portait  comme  tout  le  monde  une  armure  défensive. 
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M.  Lloyd  George  ne  parle  pas  plus  le  français  que  je 
ne  parle  langlais.  Le  capitaine  Philip])e  Millet  veut  bien 
nous  servir  d'interprète.  M"''  Lloyd  George,  qui  sait  à 
merveille  notre  langue,  a  la  bonté  de  me  promettre 
qu'elle  sui-veille  Millet  et  l'empêchera  de  rien  passer 
d'intéressant. 

—  Quel  est  votre  progrannne  '.'  me  dit  M.  Lloyd 
George.  Comment  comptez-vous  employer  votre  temps.' 

—  Je  voudrais  me  faire  une  idée  de  l'eirort  moral 
et  matériel  de  l'Angleterre.  Pour  le  côté  moral,  j  ai  des 
amis  parmi  les  intellectuels  anglais  et  je  vais  traverser 
Oxford.  Mais  cette  guerre  est  beaucoup  un  problème 
industriel,  un  problème  d'é(]uipements  et  de  munitions. 
Ce  matin  môme,  en  vous  quittant,  je  visiterai  \\  oolvvich, 
et  demain,  après-demain,  on  m  olîre  de  me  faire  voir 
quelques-unes  des  usines  c{ue  vous  avez  développées  et 
créées.  Voulez- vous  qvic  nous  causions  de  leur  rendement'.' 

—  Je  tiens  beaucoup  à  ce  que  vous  puissiez  faire  un 
tableau  très  clair  et  très  vrai  de  notre  cllort.  11  est  impor- 
tant que  1  on  vous  aide  à  bien  voir.  L'essentiel ,  c'est 
d  abord  que  vous  vous  rendiez  compte  de  nos  débuts. 
Vous  autres,  Français,  vous  êtes  partis  pour  la  produc- 
tion, dès  septembre  i<)i4  ;  nous,  seulement  au  printemps 
de  1915  et  rien  de  sérieux  avant  lété  de  1910.  Nosréali 
sations  ontcommencé  dans  l'été  de  1915.  Aujourd'hui... 

Il  me  donne  des  précisions. 

—  Voilà  des  chilfres  bien  rassurants,  lui  dis-je,  des 
chinVes  magnifiques,  mais  sans  doute  qu'il  ne  convient 
pas  que  je  les  fournisse  au  public. 

—  Assurément,  il  ne  faut  pas  les  imprimer. 

—  Pourtant  il  est  nécessaire  que  lopinion  française 
prenne  une  idée  de  votre  accroissement.  Comment  pour- 
rions-nous le  lui  rendre  sensible  ? 

—  (Il  réfléchit.)  Eh  bien  !  dites  ceci  :  au  cours  du 
dernier  jnois,  nous  avons  produit  autant  d  artillerie 
lourde  que  nous  en  possédions  au  début  de  la  guerre  cl 
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33  p.  loo  en  plus.  Autrement  dit  :  notre  production 
mensuelle  d  artillerie  lourde  est  désornoais  supérieure 
de  33  p.  loo  à  tout  ce  que  nous  possédions  au  départ. 
Dans  cette  artillerie  lourde  sont  compris  les  types  les 
plus  récents  d  obusiers  dont  vos  artilleurs  proclament 
leur  admiration.  Quant  à  1  artillerie  de  campagne,  la 
proportion  de  nos  progrès  est  infiniment  plus  grande... 
Ce  sont  des  centaines  de  pièces  c[ui  sortent  chaque  mois 
de  nos  ateliers,  et  nous  sommes  en  pleine  période 
d'accroissement.  En  fait  de  canons  lourds,  notre  produc- 
tion est  triple  de  ce  quelle  était  il  y  a  deux  mois  ;  pour 
1  ensemble  des  canons  et  obusiers  du  type  léger,  du 
type  moyeu  et  du  type  lourd,  elle  est  double,  et  s'il 
s  agit  de  munitions,  aujourdliui,  en  une  seule  semaine, 
nous  produisons  deux  l'ois  plus  d'obus  pour  canons 
légers  cl  trois  lois  plus  d  obus  pour  canons  lourds  que 
nous  n'en  avons  consommé  dans  la  grande  offensive  de 
septembre  191 5.  Enfin  beaucoup  de  productions  peuvent 
encore  tripler  d  ici  un  semestre.  A  Slieffield  vous  verrez 
des  ateliers  de  dix  mille  obus  par  jour  et  qui  en  pro- 
duiront quarante  mille  dans  un  proche  délai. 

—  Je  vous  entends  avec  joie,  mais  vous  devez  éprouver 
une  réelle  difficulté  à  former  des  artilleurs  en  proportion 
d  im  tel  accroissememt  ? 

—  Une  des  choses  intéressantes  de  cette  dernière 
ollcnsive ,  c'est  que  nos  aviateurs  ont  pu  prendre  des 
photographies  des  effets  obtenus  par  des  artilleurs  qui 
ont  été  formés  en  six  ou  sept  mois  seulement  :  on  y  voit 
([ue  leurs  tirs  ont  bouleversé  les  tranchées. 

— Écoutez,  monsieur  Lloyd  George,  avec  un  bombar- 
dement si  important,  il  est  bien  évident  que  tout  le 
terrain  et  la  tranchée  aussi  doivent  être  bouleversés. 

—  Non ,  sur  ces  photographies  on  voit  une  ligne  de 
cratères  qui  suivent  tout  à  fait  la  tranchée...  L  état- 
major  français  et  le  général  Foch  ont  été  surpris  des 
progrès  auxquels  nos  artilleurs  étaient  arrivés.  Naturel- 
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lement,  on  ne  peut  pas  les  comparer  à  vos  artilleurs 
du  75.  Chez  vos  arlilleui's  du  76,  il  y  a  une  longue  tra- 
dition, mais  pour  le  service  des  pièces  lourdes  ou  même 
des  pièces  de  campagne  sur  la  tranchée,  nos  artilleurs 
sont  vraiment  très  suffisants. 

—  Cette  question  des  artilleurs  m  amène  à  vous  parler 
des  elTectifs.  On  sait  assez  communément  ce  c|ue  vous 
avez  d'hommes  en  France;  j'hésite  à  1  imprimer,  et 
pourtant  il  serait  utile  de  montrer  votre  progression 

—  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  dire  c^u  à  cette 
heure,  rien  qu  en  France,  nous  avons  dix  fois  plus  de 
soldats  que  n  en  comptait  la  seule  armée  dont  disposait 
la  Grande-Bretagne  en  août  1914.-.  Ah!  nous  avons 
traversé  la  tempête,  maintenant  le  temps  s  améliore... 
Tenez,  voici  quelque  chose  pour  frapper  les  esprits. 
Voulez-vous  savoir  ce  que  nous  avions  en  fait  de  muni- 
tions, le  1°'  juin  191 5  ?  11  y  avait  les  provisions  de 
larmée  et  de  ses  parcs.  Ce  sont  là  des  quantités  qui, 
en  cas  d  engagements  sérieux,  s'épuisent  en  une  seule 
semaine .  Et ,  par  derrière  qu'est-ce  que  nous  avions  ? 
Une  réserve  de  73. 000  coups.  Rien  de  plus.  S  il  y  avait 
eu  une  grande  attaque,  que  serait-il  arrivé  de  nous  ?  Si 
les  Allemands  avaient  déversé  sur  nos  soldats  toutes  les 
provisions  c|u'ils  ont  alors  jetées  sur  les  Russes,  je  ne  vois 
pas  comment  nous  nous  en  serions  tirés. 

—  J  aimerais  dire  cela. 

—  Mais  alors  dites-le.  Rien  ne  nous  ferait  plus  de  plaisir 
cjue  si  les  Allemands  voulaient  bien  s'imaginer  cjue  nous 
sommes  encore  dans  la  même  situation. 

Sur  ces  entrefaites,  Albert  Thomas  venait  d  arriver. 
H  avait  entendu  l  histoire. 

—  C  est  vrai,  dit-il,  en  se  frottant  les  mains.  On  est 
parti  !  11  y  a  eu  des  diflicultés  de  démarrage,  mais 
aujourdhui  j'espère  être  dépassé.  Malgré  1  ellort  que 
les  Anglais  font  pour  leur  marine,  j'espère  qu  ils  vont 
me  dépasser  pom-  la  guerre. 
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Moi.  —  On  y  compte  bien  en  France.  Monsieur  Llovd 
George,  il  y  a  chez  nous  cette  idée  que  1  Angleterre  est 
le  plus  grand  pays  industriel  de  lEurope,  et  que  si  elle 
met  toute  sa  machinerie,  tout  son  personnel  compétent, 
toute  sa  volonté  à  la  fabrication  du  matériel  de  guerre, 
elle  doit  pouvoir  submerger  sous  les  obus  la  Germanie, 
et  pas  après-demain,   demain. 

Lloyd  George.  —  D  accord  !  Mais  tandis  qu'en  France 
'J.0  ou  So.ooo  hommes  suffisent  pour  1  entretien  de  la 
flotte  et  de  ses  munitions,  il  n  en  va  pas  ainsi  chez  nous. 
II  ne  faut  jamais  oublier  que  nous  avons  d  abord  à 
maintenir  et  à  développer  nos  flottes  de  guerre  et  de 
commerce.  Nous  devons  donner  les  plus  grands  soins  à 
notre  marine  marchande  pour  servir  tous  les  alliés  en 
même  temps  que  nous-mêmes.  Nos  chantiers  maritimes, 
au  début  de  la  guerre,  absorbaient  nos  meillevirs  ingé- 
nieurs et  les  emploient  encore.  Nous  avons  autant 
d'hommes  qui  travaillent  pour  la  marine  seule  c[ue  pour 
l'armée.  Dans  les  usines  qui  ti-availlent  pour  l'armée, 
nous  avons  un  million  deux  cent  mille  ouvriers,  sans 
compter  les  mineurs  occupés  à  extraire  le  charbon,  et 
nous  avons  en  outre  un  million  d'ouvriers  pour  la 
marine.  En  tout  deux  millions  deux  cent  mille.  C'est 
un  en"ort  énorme  pour  construire  des  sous-marins,  des 
torpilleurs,  des  croiseurs,  des  grands  cuii'assés,  et  quand 
ils  sont  construits,  il  faut  les  entretenir  et  les  réparer. 

Albert  Thomas.  —  Et  vous  verrez  ce  que  sera  la 
réparation  pour  l'armée  ! 

Là-dessus  l'Anglais  interroge.  A  charge  de  revanche. 
Dans  une  minute  c'est  lui  qui,  sur  une  autre  question, 
renseignera  le  Français.  Les  deux  hommes  s'entendent 
à  merveille  ;  cela  se  voit  à  la  manière  dont  leurs  figures 
s'illuminent  quand  ils  se  regardent.  Ils  collaborent  a^ec 
une  cordialité  fraternelle.  Le  mot  n'est  pas  si  banal  ; 
ce  sont  en  vérité  deux  parents. 

Rien  de  plus  intéressant  que  de  reconnaître  d'une 
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manière  certaine  sous  leurs  vestons  et  dans  leurs  cols 
empesés  et  agissant  au  milieu  de  nous  des  hommes  que 
l'histoire  nous  a  déjà  montrés  à  des  époques  fameuses 
et   que    l'on,  croyait    irrémédiablemsnt   disparus. 

Albert  Thomas,  le  teint  chaud,  la  crinière  et  la  barbe 
blondes  et  rouges,  jeune,  puissant,  mal  peigné,  en 
désordre,  la  face  aisément  toui'née  vers  le  ciel,  et  Lloyd 
George,  plus  délicat,  avec  quelque  chose  de  songeur, 
1  un  et  l'autre  tout  prêts  à  s  émouvoir  et  à  bien  parler 
sont  deux  ressuscites  et  pleins  d  une  telle  vie  qu  à  les 
voir  ce  doit  être  un  grand  cri  dans  le  monde  des  a  La 
patrie  celte  n'est  pas  morte...  » 

Que  Avalent  ils,  ces  deux' hommes  ?  Ou  git  leur  force'' 
Dans  leur  cœur  impressionnable  et  qui  rapidement 
leur  dicte  un  discours.  Je  dinais  un  jour  entre  deux 
Anglais  d  importance.  L  un  d'eux,  un  grand  savant, 
à  ma  gauche,  me  disait  :  «  Lloyd  George  aime  le 
peuple,  les  pauvres  gens  ;  il  est  plein  d'humanité  pour 
la  souffrance.»  L'autre,  un  publiciste  fameux,  à  ma 
droite,  protestait  :  «  Le  mettre  aux  riiunilions  !  Lui 
demander  une  organisation  !  11  vous  donnera  des  mots, 
des  mots  !  »  Je  concilie  les  deux  jugemenls  et  je  les 
accepte .  La  circonstance  réclamait  des  hommes  qui 
sussent  persuader  le  monde  ouvrier,  des  hommes  capables 
de  communiquer  aux  travailleurs  la  flamme  des  com- 
battants. Cette  guerre  doit  être  faite  toujours  sur  deux 
fronts,  contre  1  adversaire  du  dehoi'S  et  contre  les  sen- 
timents qui  voudraient  dissocier  l'étroite  union  inté- 
rieure. Il  eût  été  impossible  et  d  ailleui's  n'eût  servi  de 
rien  d'élargir  les  ateliers,  d'en  dresser  de  nouvesaix,  de 
mettre  debout  aucune  méthode  organisatrice  si  l'on 
n'eût  trouvé  la  musique  avec  laquelle  on  assemble  les 
hommes  et  construit  les  cités,  et  n'est-ce  pas  très  beau 
que,  dans  la  convulsion  qui  remue  jusqu'aux  entrailles 
nos  deux  patries  et  l'univers,  on  en  appelle  au  chant 
qui  déjà  dans  les  ténèbres  anté-his toriques,  faisait  fer- 
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menter  les  peuples,  et  que  l'on  recoure  à  la  mystérieuse 
émotion  des  masses  indociles  qu'assemblent  seuls  leurs 
bardes. 

Mais  trêve  de  rêverie,  le  petit  homme  à  la  figure  de 
songe,  M.  le  ministre  Lloyd  George,  m'interpelle  : 

—  Je  vous  recommande  bien  de  demander  à  voir  les 
usines  que  nous  avons  créées  depuis  cette  guerre,  celles 
de  Sheffield  par  exemple,  qui  vous  donneront  l'impres- 
sion la  plus  vraie  de  l'ellort  réalisé  depuis  le  i'^' juin  191 5. 
Ce  qui  a  frappé  les  délégués  de  la  Douma,  qui  viennent 
de  vous  précéder  ici,  c'est  moins  notre  production 
actuelle  que  nos  énormes  facultés  de  production  future. 
Si  vous  le  pouvez,  allez  encore  plus  loin,  à  ...;  je  suis 
sûr  que  vous  serez  émerveillé  par  cette  lande  d  hier  où 
maintenant  à  perte  de  vue  commencent  à  s'élever  des 
carcasses  gigantesques  d'usines  et  des  villages  pour  nos 
ouvriers.  C'est  malheureux  que  nous  ne  puissions  pas 
vous  donner  la  liberté  d'en  faire  un  tableau  tout  à  fait 
précis.  Il  prouverait  que  nous  sommes  prêts  pour  la 
lutte  à  outrance  et  jusqu'au  bout,  et  communiquerait 
à  tous  notre  certitude  de  vaincre. 


V 

LE    RÉVEIL    NATIOAL    d'aOUT     I914 

3  août  igiO. 

Que  mes  lecteurs  me  permettent  d'interrompre  un 
jour  mes  notes  d'Angleterre,  et  de  me  reporter  avec  eux 
à  ce  début  tragique  d  août  191 4:  que  nous  commémo- 
rons pour  la  deuxième  fois.  Le  temps  nest  pas  encore 
venu  où  nous  puissions  saisir  la  vérité  absolue  et  intime 
de  ces  grandes  journées  de  la  mobilisation  ;  pourtant 
nous  pouvons  recueillir  des  faits  et  commencer  de  tirer 
un  profit  d'une  telle  expérience. 
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LJnofficier  supérieur  bavarois,  causantavecun  médecin- 
major  français  (qui,  l'ait  prisonnier,  a  été  échangé),  lui 
a  dit  :  «  Nous  avons  été  trompés  grandement  par  ceux 
qui  avaient  la  mission  de  nous  définir  la  psychologie 
française.  Nos  agents,  nos  espions,  comme  vous  dites, 
allaient  et  étudiaient  partout  à  travers  votre  pays.  Ils 
nous  ont  promis  le  sabotage,  la  révolte  antimilitariste, 
la  guerre  civile,  la  panique,  conséquences  de  votre  dé- 
composition d  âme...  Ou  bien  il  s'est  passé  chez  vous  un 
phénomène  psychologique  collectif  d'une  intensité  et 
d'une  soudaineté  imprévisibles  et  inouïes,  ou  bien  nos 
agents  se  sont  abusés  à  un  degré  incroyable.  » 

Ce  qui  s'est  passé  chez  nous  i'  Mais  quelque  chose  que 
l'on  a  vu  vingt  fois  au  coms  de  notre  histoire,  et  qui  est 
caractéristique  de  notre  nation  ;  quelque  chose  que  nous 
avions  toujours  su  nommer.  Nous  savions  que  nous  étions 
c(  un  pays  à  résurrection  »  ;  nous  parlions  des  «  fièvres 
françaises  » .  Aoù  t  191'!,  c'est  un  de  ces  moments  sublimes 
de  convulsion  où  la  France  se  iTssaisit,  se  hausse  au- 
dessus  delle-mème,  et,  transfigurée,  arme  et  discipline 
les  gens  de  l'enterrement. 

Laissons  les  images.  Des  faits. 

Dans  toute  la  France,  un  sentiment  quasi-unanime 
courut.  Le  désir  d'en  finir  avec  les  vexations  allemandes  : 
((  Si  ce  n'est  pas  aujourd'hui,  ce  sera  demain.  Allons-y.  » 
Avant  tout,  ce  qui  domina  en  France,  le  sentiment  le 
plus  général,  ce  fut  notre  désir  de  n'être  plus  des  vaincus. 

Les  Allemands,  tout  entiers  au  maniement  des  forces 
matérielles,  à  la  mécanique  brutale,  ne  tiennent  aucun 
compte  des  forces  morales.  Ils  s'y  prennent  si  bien  qu  il 
leur  arrive  de  transformer  en  héros  ceux  Cju'ils  veulent 
écraser.  Napoléon  disait  de  l'un  de  ses  généraux  :  «  Il 
est  capable  de  très  gi-andes  choses,  mais  à  condition  d'y 
être  forcé  par  les  circonstances.  »  En  France,  en  Bel- 
girpie,  en  Angleterre,  les  Allemands  créent  ces  circons- 
tances faiseuses  de  héros.   Us  obligent  tous  les  Français 
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à  revendiquer  l'Alsace- Loi'rai ne  et  des  garanties  de  paix. 

Que  vit  on  au  début  du  mois  d'août  1914  en  France  .'• 
\  oici  quelques  lignes  qu'il  faut  retenir,  qu'Henry  Cochiu 
m'écrivait  alors  de  son  pays  des  Flandres  françaises  : 
«  Dans  ce  village-ci,  il  y  a  eu,  le  3  août,  une  messe  de 
départ  à  quatre  heures  et  demie  du  matin  dont  il  est 
impossible  de  perdre  le  souvenir.  Au  petit  jour,  tous  les 
chemins,  le  long  de  nos  canaux,  étaient  noirs  de  monde. 
A  l'église,  on  a  chanté  une  grand  messe,  comme  le  dij 
manche.  Tous  les  partants  étaient  en  avant,  devant 
l'avitel,  quelques-uns  en  uniforme  déjà.  Le  vieux  curé  a 
dit  trois  mots  de  foi  et  d'espérance,  et  fini  par  :  Bien- 
heureuse Jeanne  d'Arc,  priez  pour  nous.  On  est  parti  à 
la  gare  dans  un  grand  calme.  Les  femmes  rentraient 
leurs  larmes  comme  elles  pouvaient...  » 

A  côté  de  cette  veine  de  confiance  et  de  calme  reli- 
gieux, il  faut  noter,  comme  déjà  plusieurs  fois  je  l'ai 
lait,  un  courant  de  sans-culottisme,  le  désir  de  montrer 
qu  un  peuple  libre  de  ses  destinées  saura  faire  sentir  la 
pointe  du  glaive  aux  suppôts  du  Kaiser. 

A  côté  de  ces  états  d'esprit  du  plus  grand  nombre, 
veut-on  retenir  le  sentiment  des  minorités?  Pour  beau- 
coup à  qui  l'on  déniait  la  qualité  de  bons  Français,  sur- 
venait une  occasion  unique  de  se  témoigner.  L'histoire 
des  congrégations  regagnant  la  France  est  très  émouvante. 

Je  ne  veux  pas  examiner  les  innombrables  cas  parti- 
culiers ;  voici  pourtant  une  situation  assez  i*eprésentative, 
celle  des  malchanceux  de  la  vie.  Quelqu'un  me  dit  : 
«  J'avais  rencontré  à  Boston  un  grand  garçon  de  mes 
compatriotes  qui  avait  raté  ses  études,  raté  un  élevage 
de  bceufs,  perdu  sa  fortune,  fatigué  tous  les  siens  et 
donné  de  son  pays  autour  de  lui  une  idée  pe.u  brillante. 
Survient  la  mobilisation  ;  il  y  voit  avec  ivresse  une  occa- 
sion de  se  réhabiliter,  et  avec  quelle  fierté,  escorté  de 
c[uel(jues  camarades  qui  vont  comme  lui  au  devoir,  il 
gagne  le  bateau  !  o 
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Ainsi  jouaient  tous  les  maîtres  instincts  de  la  France. 
Heureusement  ils  purent  s  encadrer.  La  fièvre  française, 
c'est  bien  ;  pourtant,  seule,  elle  n'eût  rien  été  ;  il  v  fal- 
ait  la  raison  Irançaise. 

La  raison  soutenue,  la  méthode  :  voir,  prévoir,  vou- 
loir. Les  gens  intelligents  sont  innombrables  ;  les  gens 
qui  se  cramponnent  à  une  idée  de  choix  et  qui  font 
affluer  autour  d'elle  toutes  leurs  énergies  sont  d  un  autre 
calibre. 

Il  y  avait  eu  une  permanence  technique,  profession- 
nelle. Nous  ne  nous  embarquions  pas  dans  de  l'incertain. 
Le  plan  de  mobilisation  avait  été  refait  peu  avant  191  |. 
D'autant  mieu.x;  établi,  si  vous  voulez,  que  ce  semblait 
presque  de  l'art  pour  l'art.  N'avions-nous  pas  entendu 
tel  ministre  de  la  guerre  proclamer  :  «  Mais  il  n'y  aura 
plus  de  guerre  !  »  Les  gens  qui  ont  travaillé  dans  cette 
atmosphère  effroyable  d'illusion  sont  des  amoureux  du 
travail  bien  fait,  des  artistes  purs  travaillant,  quasi 
sans  espoir  que  leurs  efforts  fussent  utilisés,  par  con- 
science professionnelle,  par  amour  de  l'excellence. 

Au  cours  de  la  mobilisation,  s'il  y  avait  eu  un  acci- 
dent sérieux  et  un  engorgement,  on  imagine  le  retentis- 
sement produit  sur  le  moral  des  soldats  et  de  l  immense 
public  !  Désarroi,  pagaye  qui  se  propage,  exagérations 
qui  vont  courant  de  toutes  parts  :  les  grandes  peurs 
commencent  ainsi. 

Il  n'en  fut  rien.  Lu  témoin  me  dit  :  Ce  réveil  na- 
tional, cet  admirable  renouveau  de  la  France  se  témoigna 
par  des  sonneries  de  cloches  dans  les  vallées,  des  feuil- 
lages sur  les  locomotives.  Très  peu  d'hommes  ivres,  très 
peu  d'inscriptions  ambitieuses  sur  les  wagons,  rien  de 
cette  iufaluation  ([uc  les  Boches  marquaient  en  crayon- 
nant sur  les  leurs  :  «  ïrain  de  plaisir  pour  Paris  !  »  Cela 
était  bien.  Mais  savcz-vous  ce  qui  me  plaisait  ?  De  voir 
des  locomotives  dépaysées,  des  locomotives  de  tous  les 
réseaux  partout  et  toujours  proportionnées  au  nombre 
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eles  wagons.  Cette  mobilisation  du  matériel  roulant  me 
donnait  une  impression  de  sécurité,  parce  que  je  voyais 
bien  que  ces  présences  de  machines  étaient  l'etTet  d'un 
savant  calcul  médité.  Et  puis  tenez,  ceci  encore.  Quand 
on  ma  transporté  de  Clermont-Ferrand  à  Verdun, 
combien  de  lignes  de  chemin  de  fer  j'ai  découvert  !  En 
temps  de  paix,  nous  ne  connaissions  que  les  grandes 
lignes  et  puis  la  bifurcation  qui  nous  mène  chez  nous. 
Mais  dans  ce  voyage  je  passais  sur  un  tas  de  petites 
lignes  secondaires  devenues  de  grandes  lignes.  Ce  fut 
comme  si  un  nouveau  réseau  français  s'était  révélé  à 
moi... 

On  a  raison  de  vanter  lenlhousiasme,  l'élan,  les  qua- 
lités instinctives  de  la  race.  Fut-il  un  temps  où  ces  vertus 
ardentes  suffisaient  à  tout  ?  J'en  doute,  et  je  suis  sur  que 
ce  temps,  s'il  exista  jamais,  est  passé.  Nous  eussions  été 
singulièrement  démunis  si  des  vertus  plus  froides,  toutes 
piofessionnelles,  n'avaient  pas  travaillé  depuis  longtemps 
à  créer  les  formes  où  l'admirable  matière  en  fusion  serait 
reçue  et  modelée. 

La  bonne  volonté  magnifique  de  la  France  d'août  191 4 
eût  été  inutile  sans  le  travail  technicjue  de  quelques  uns 
qui  gardaient  la  bonne  doctrine  des  choses  prépai'ées  et 
organisées.  Plusieurs,  tout  pénétrés  de  ce  qu'ils  croyaient 
être  1  esprit  de  92,  pensaient  cjue  du  moment  qu'on  y 
allait  de  bon  cœur,  c'était  vraiment  facile.  Quand  il  eût 
fallu  nous  parler  de  la  guerre  balkanique  et  de  quelques- 
uns  de  ses  traits  applicables  à  cette  guerre,  on  préférait 
se  livrer  au  ressouvenir  que  l'on  croyait  avoir  de  Valmy. 
Mais,  d'après  l'Histoire,  la  levée  en  masse  n'eût  pas  valu 
grand'chose  s'il  n'y  avait  pas  eu  des  cadi'es  exercés.  La 
levée  en  masse  contre  l'artillerie  lourde  ne  donne  qu  un 
plus  grand  nombre  de  braves  gens  amochés. 

Les  deux  manifestations  de  ce  sang-froid  rationnel,  de 
celte  inaitrise  des  événements,  furentj  au  début  de  la 
guerre,  la  mobilisation,  mouvement  offensif,  et  puis  la 
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retraite  de  la  Marne,  mouvement  défensif  et  par  là 
d'autant  plus  méritoire. 

L'instinct  après  Charleroi  eût  été  de  se  porter  en  nou- 
velles vagues  sur  l'envahisseur,  de  recommencer  de  se 
faire  amocher  en  détail.  Les  éléments  les  plus  allants, 
c'est  leur  noblesse,  étaienhpour  l'offensive.  Dès  Cliarleroi, 
le  généralissime  avait  pris  sa  décision  :  je  vais  où  noiis 
pourrons  nous  arrêter  et  reprendre  du  poil  de  la  bête. 
Sa  temporisation  pouvait  attrister,  inquiéter,  irriter  les 
meilleurs  instincts.  C'est  une  emprise  de  la  raison  sur  le 
sentiment,  d  avoir  au  commencement  du  deuxième  acte 
fait  un  repli  de  la  frontière  à  la  Marne.  C'est  une  marque 
de  la  discipline  rationnelle  commandant  1  instinct. 
L'instinct  était  de  courir  en  vagues  tumultueuses  au- 
devant  de  l'assaillant. 

Nous  avons  un  vieux  texte  qui  dit  à  peu  près  ceci  : 
«  Maudit  soit  le  premier  archer  :  il  fut  couard.  »  Ce  fut 
la  plainte  de  tous  les  soldats  français  dans  le  premier 
instant  de  la  guerre,  quand  ils  ne  pouvaient  pas  appro- 
cher de  leurs  adversaires  invisibles.  Les  hommes  jetaient 
leurs  pelles  et  leurs  pioches.  Des  chefs  à  qui  on  oJîrait 
des  fils  barbelés  disaient  :  a  Ce  n'est  pas  français  de  se 
battre  avec  ces  cocIi£>nneries  là.  »  Bona  sentiments,  cjui 
vionn^nt  du  fond  des  âges  et  d'un  cœur  noblement  vail- 
lant, mais  sentiments  peu  conformes  au  style  général  de 
cette  guerre,  sentiments  mortels... 

La  raison  avait  eu  ses  lacunes  ;  elle  s'appliqua  tout  do 
suite  à  les  réparer.  On  n'avait  pas  prévu  l'immense 
quantité  de  munitions  .qu'il  faudrait  dépenser  dans  ces 
lutte3  d'artillerie  d'un  caractère  tout  nouveau.  Mais 
Lloyd  George  me  le  faisait  remarquer  dans  la  conversa- 
tion que  j'ai  rapportée  avant-hier,  dès  septembre  h)i  \. 
nous  nous  sommes  préoccupés  de  réparer  cette  erreur.  Ce 
fut  lent.  Pour  d'autres  parties  du  matériel  militaire,  on 
se  mit  à  l'œuvre  avec  plus  de  facilité.  Un  exemple  :  les 
cuisines  roulantes.  On  avait  jusqu'alors  admis  que  les 
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troupes  ne  s'en  souciaient  pas  ;  on  n'était  pas  arrivé  à  se 
mettre  d'accord  sur  un  type  pratique.  II  fallut  décider 
au  plus  vite  avec  l'aide  de  1  industrie  privée. 

...  Quelle  histoire  à  écrire,  l'histoire  de  ce  qu'il  y  avait 
de  solide  en  B^-ance,  en  Angleterre  et  autour  de  quoi  on 
put  organiser  le  salut  de  nos  civilisations  !  A  cette  date, 
nous  ne  pouvons  penser  qu'à  poser  le  problème  et  à 
rendre  hommage  à  ce  qu'il  y  avait  chez  bous  de  prépa- 
ration, en  même  temps  que  nous  glorifions  l'héroïsme 
spontané.  La  Aolonté  de  s'organiser  reste  un  peu  latente 
dans  le  pays  ;  elle  agit  dans  l'armée  et  autour  de  l'armée, 
mais  dans  les  autres  domaines?  Comme  elle  est  curieuse 
en  ce  moment  et  comîue  elle  sera  passionnante  pour 
l'histoire  future,  la  lutte  cjui  se  livre  entre  le  verbalisme 
et  ses  derniers  soubresauts  et  le  désir  d^organiser  un 
pays  qui  a  l'obscure  intuition  de  ce  qui  lui  manque, 
mais  r[ui,  en  dépit  d  un  désir  unanime,  ne  trouve  pas  le 
passage  du  Directoire  au  Consulat,  je  veux  dire  (car 
l'histoire  ne  se  répète  jamais  et  ne  dispose  jamais  des 
mêmes  instruments),  le  passage  à  une  réorganisation 
civile,  à  un  -ordre  nouveau.  Enthousiasme  et  raison, 
toutes  les  vitalités  françaises,  accrues  dans  la  guerre,  se 
.sentent  au  seuil  d'un  monde  inconnu. 


VI 

U>"E    VISITE    A    l'arsenal    DE    WOOL^YICII 

5  août  1916. 

En  quittant  Lloyd  George,  ce  matin  l'i  juillet,  je  suis 
allé  tovit  droit  à  travers  les  faubourgs  de  Londres,  à 
Woohvich,  visiter  le  vieil  ai'senal,  conm-i  depuis  des 
années  comme  un  des  plus  grands  établissements  du 
monde  pour  la  fabrication  du  matériel  de  guerre. 

Le  hasard  dispose  bien  les  choses.  Dans  mon  enquête 
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à  travers  les  manufactures  d'armes  et  de  munitions,  il 
permet  que  je  suive  l'ordre  conseillé  par  la  logique  et, 
par  la  succession  des  faits.  Depuis  deux  années,  les 
Anglais  ont  passé  par  plusieurs  phases.  D  abord,  ce  fut 
1  ancienne  organisation,  simplement  inlensifiée.  Puis 
on  s'assura  partout  des  petits  ateliers  ;  on  commandait 
des  obus  à  tout  le  monde.  Enfin  Lloyd  George  créa  les 
«  ateliers  nationaux  »  qui  marchent  sous  la  direction 
des  firmes  déjà  existantes. 

Woohvich,  c  est  une  organisation  de  la  première  sorte. 
Dire  que  j'ai  entendu  des  gens  sans  respect  traiter  cette 
formidable  maison  de  «  vieille  boîte  »  !  Ils  voulaient 
dire  saçis  doute  que  la  guerre  y  révéla  des  lenteurs,  des 
routines  d'anciennes  méthodes,  un  ensemble  d  habitudes 
qu  il   fallut  rajeunir. 

D'abord,  on  multiplia  ses  ouvriers  dans  une  propor- 
tion que  j  hésite  à  préciser,  car  j  ai  peur  que  mes  notes 
me  trompent.  J'y  lis  que  de  dix  mille,  ils  sont  passés  à 
quatre-vingt  mille.  Ses  ateliers  qui  couvraient  une  super- 
ficie de  40  hectares  ont  été  augmentés  au  point  qu'il  y 
circule  plus  de  180  kilomètres  de  voles  ferrées. 

Le  nouveau  directeur  qui  me  donne  ces  détails  était, 
il  y  a  peu,  ingénieur  des  chemins  de  fer.  Il  me  promène 
interminablement  dans  cet  univers  qu  il  a  transformé. 
Je  n'essayerai  pas  de  vous  en  rendre  sensible  le  pitto- 
resque grandiose  etbrutal.  On  sait  dans  quel  enfer  indus- 
triel se  préparc  l'enfer  du  champ  de  bataille. 

L'outillage  en  grande  partie  est  neuf.  Je  m'arrête 
devant  une  machine  extraordinairement  ingénieuse. 

—  G  est  une  machine  boche,  me  dit  le  directeur  avec 
un  plaisir  infini.  On  la  achetée  juste  avant  la  guerre  et 
on  ne  la  pas  encore  payée.  Mais  regardez  autour  de  vous; 
elle  a  fait  des  petits. 

De  fait,  la  salle  est  toute  pleine  de  longues  files  du 
même  outil. 

Je  questionne  longuement  sur   les   rapports  avec  les 
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trade-unions.  L'ouvrier  anglais  a  radicalement  accepté 
qu'on  transformât  quelques-unes  de  se;  habitudes  les 
plus  chères.  A  A^ooKvich,  il  n  y  a  plus  de  congé  que 
chaque  quinze  jours.  Une  équipe  travaille  de  huit  heures 
du  matin  à  huit  heures  du  soir,  une  seconde  lui  succède 
de  nuit.  Les  repas  se  prennent  dans  des  réfectoires  dissé- 
minés dans  l'immense  arsenal. 

Ln  très  grand  effort  est  fait  pour  substituer  aux 
ouvriers  des  femmes,  afin  d  enlever  le  moins  possible 
d'hommes  à  l'armée.  Indice  bien  significatif  de  la  place 
que  notre  pays  occupe  dans  les  imaginations  anglaises  : 
pour  faire  accepter  l'idée  du  travail  des  femmes,  on 
raconte  que  c'est  une  idée  française.  «  L'Angleterre  a 
enfin  pris  ce  noble  usage  que  nous  reconnaissions  à  la 
France  depuis  deux  ans...  La  dignité  des  femmes  de 
France,  nos  femmes  delà  campagne  la  connaissent  main- 
tenant. Elles  travaillent  côte  à  côte  lentement,  comme 
les  hommes  se  battent  épaule  contre  épaule  dans  un 
effort  pour  avancer...  ?nos  femmes  travaillent  courbées 
sous  le  vent  qui  leur  apporte  des  angoisses  ou  des  espé- 
rances... ))  Est-ce  un  petit  poème  que  je  traduis  là?  Mais 
non,  un  simple  article  que  j  ai  découpé  dans  le  Times. 
Toute  la  pensée  anglaise  est  animée  d  un  rvthme  noble. 

Je  regarde  avec  étonnement  ces  Anglaises  qui  fabri- 
quent des  balles  pour  les  Russes  sur  des  modèles  japo- 
nais !  Elles  sont  vêtues  de  kaki,  les  cheveux  ramassés 
sous  une  toque  de  même  couleur.  Çà  et  là,  sur  leui'S 
tables,  des  fleurs,  et  même  de  pauvres  petites  plantes 
vertes  à  qui  latmosphère  du  lieu  convient  mal. 

—  Ces  ouvrières  appartiennent  à  toutes  les  classes  de 
la  société,  me  dit  le  directeur  ;  des  institutrices,  des 
dames  même.  Beaucoup  viennent  pour  donner  l'exemple 
du  travail  patriotique. 

—  Elles  se  font  payer  ? 

—  Oui,  sans  doute,  elles  comme  les  autres. 

—  Le  travail  est  dur  ? 

3. 
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—  Douze  heures  de  jour,  ou  douze  heures  do  nuit,  et 
les  équipes  sont  alternées  par  quinzaine. 

Vers  les  deux  heures  de  laprès-xnidi,  nous  iuLei  rom- 
pons notre  visite  pour  aller  déjeuner  dans  le  petit  res- 
taurant des  ingénieurs  que  l'on  a  improvisé' sur  un  toit. 
Nulle  place,  nulle  nùnutc  perdues  ;  la  colossale  fourmi- 
lière travaille  avec  un  acharnement  admirable. 

Pour  finir,  comme  il  s'agit  de  visiter  les  pavillons  où 
l'on  manie  les  explosifs,  nous  mettons  des  sandales  par 
dessus  nos  chaussures.  La  dernière  fois  que  j'ai  accompli 
cette  cérémonie  de  pied,  c  était  à  Damas,  où  le  charmant 
Omar  Abd-el-Kader,  c[ui  vient  d'être  pendu  par  les 
ignobles  Germano-Turcs,  me  faisait  visiter  la  mosquée 
de  son  illustre  père.  De  fait,  il  flotte  quelque  chose  de 
l'atmosphère  d'un  sanctuaire  dans  cette  suite  de  petits 
ateliers  recueillis  où  1  on  charge  les  engins  de  la  mort 
pour  le  salut  des  peuples. 

Mais  il  faut  que  je  l'entre  à  Londres.  Un  groupe  d  écri- 
vains, de  savants,  d'hpmnxes  de  culture  rairmce  m  ont 
fait  l'honneur  de  m'inviter  pour  ce  soir. 


VÎI 

C0>VERSAX10.\    AVEC    DES    INTELLECTL  ELS    ANGLAIS 

G  aoùl   tyit). 

A  huit  heures  je  rcti'ouve  au  Ritz,  M.  Edmund  Gosse, 
le  célèbre  bibliothécaire  de  la  Clianibre  des  lords,  l'au- 
teur de  CCS  })ages  fameuses  à  la  gloire  de  la  France  en 
guerre  que  toute  notre  presse  a  reproduites.  M.  Gosse  me 
fait  connaître  l'ancien  unnistre  de  la  Guerre  lord  Haldano. 
le  savant  naturaliste  sir  Edvvin  llay  Lankester,  associé 
de  llnstitut  de  France,  sir  Maurice  de  Bunsen,  qui  était 
ambassadeur  à  Vienne  quand  la  guerre  éclata,  Harold 
Cox,  le  directeur  de  la  Revue  d  Edimbourg,  Algar  Tho- 
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rold,  que  je  suis  heureux  de  remercier  d'un  bel  essai 
qu'il  a  bien  voulu  me  consacrer,  une  dizaine  d'hommes 
supérieurs  les  mieux  capables  de  donner  à  un  Français 
une  idée  de  la  haute  opinion  anglaise  à  cette  minute. 

Sans  doute  qu'il  existe  parmi  ces  esprits  rares  et  puis- 
sants des  divisions  philosophiques  comme  on  en  trouve 
parmi  nous,  mais  ce  soir-là  rien  n'apparaît  que  leur 
piété  commune  pour  leur  patrie  et  pour  la  nôtre. 

De  cette  longue  conversation  intime  ou  plutôt  de  cette 
suite  d'entretiens  inoubliables  avec  chacvm  de  mes  hôtes, 
je  ne  puis  retenir  ici  qu'une  déclaration  de  portée  géné- 
rale, qliG  nous  avons  à  méditer  : 

—  La  France,  me  disaient  ces  Anglais,  déploie  durant 
celte  guerre  des  beautés,  des  vertus,  qui  font  d  elle 
l'exemple  du  monde  et  la  sainte  de  L'humanité.  Pour- 
rjuoi  ses  écrivains  nous  faisaient-ils  si  peu  connaître  cette 
puissance  admirable  qui  respirait  en  elle .'  Poui'quoi 
leurs  livres  étaient-ils  pleins  de  sentiments  narquois, 
mesquins,  anti-héroïques.'  Peut-être  était-ce  notre  faute, 
peut-être,  mal  renseignés,  sommes-nous  tombés  dans 
l'erreur  d'accueillir  comme  les  plus  exacts  ou  les  plus 
divertissants  ceux  d'entre  vous  qui  défigurent  et  rape- 
tissent leur  pays  ;  mais  désormais,  ayant  connu  une 
France  profonde,  grave,  enthousiaste  et  pure,  c'est  d'elle 
que  nous  voulons  c[ue  vos  livres  nous  parlent. 

J'écoute  avec  enchantement,  et  de  mon  côté,  je  pro- 
pose à  ces  messieurs  que  nous  examinions  une  idée  que 
j'avais  déjà  soumise  à  Gabriele  d'Annunzio  sur  le  rôle 
que  l'esprit  doit  jouer  dans  le  maintien  des  alliances 
après  la  guerre  et  dès  la  discussion  du  traité  de  paix. 
Tous  les  intérêts  s'exprimeront  et  bien  légitimement.. 
Mais  il  serait  malheureux  c[ue  des  considérations  com- 
merciales fussent  les  seules  à  se  produire,  et  sans  rien  en 
sacrifier,  il  faudra  que  les  avantages  moraux  et  intellcc- 
lucls  entrent  à  leur  rang  en  ligne  de  compte. 
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II 

UNE  ODIEUSE  CAMPAGNE 

Les  rumeurs  in j âmes. 
Réponse  à  M.  Raffin-Dugens. 

fi  août  1916. 

Je  n'avais  pas  cru  devoir  prêter  d  attention  à  une 
rumeur  infâme  qui  disait  mon  fils  embusqué.  Autour 
de  moi,  chacun  sait  où  il  est,  ce  qu'il  fait,  ce  quil  vaut  ; 
plus  loin,  parmi  ceux  cjui  peuvent  me  mal  connaître,  je 
ne  voyais  personne  qui  prît  la  responsabilité  de  ce  chu- 
chotement ;  je  continuais  donc  mon  travail  quotidien 
sans  m'arrêter  à  cette  méchanceté  et  en  me  fiant  à  la 
force  de  la  vérité.  Si  modeste  que  soit  le  rôle  d'un  soldat 
de  vingt  ans  dans  sa  tranchée,  il  a  tout  de  même  des 
centaines  de  frères  d'ai-mes,  officiers  ou  camarades,  qui 
sont  ses  témoins  et  ses  répondants.  Et  puis  il  m  était 
trop  pénible  qu'on  m^ obligeât  à  mêler  aux  horreur.>i  de 
la  polémique  un  jeune  soldat  tout  à  la  joie  de  faire  son 
devoir. 

En  mon  absence,  tandis  que  j'étais  à  Londres  pour  y 
recueillir  les  belles  preuves  de  la  toute-puissance  anglaise, 
l'Echo  de  Paris  a  été  informé  qu'un  député,  M.  Raffin- 
Dugens,  se  faisait  le  propagateur  de  cette  calomnie. 
L'Echo  a  publié  alors  la  note  suivante  : 

Depuis  quelque  temps  nous  n^étions  pas  sans  sai>oir  qu''on 
répandait  des  bruits  faux  sur  la  situation  militaire  du  fils 
de  Maurice  Barrés.  Et,  dans  le  Midi  notamment,  on  racon- 
tait qu^il  était  employé  dans  les  services  du  ministère  de  la 
Guerre,  à  Paris.  Notre  collaborateur  non  plus  tî'ignorait 
pas  ces  bruits,  mais,  les  jugeant  parfaitement  ridicules,  il 
les  méprisait. 
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Aujourd'hui,  nous  avons  connaissance  dune  lettre 
que  M.  Raffin-Dugens  a  adressée  à  un  tiers  et  dans  laquelle 
il  se  fait  le  propagateur  de  ces  rumeurs. 

M.  Raffin-Dugens  devrait  respecter  ceux  à  Vabri  desquels 
il  peut  vaquer  tranquillement  à  ses  occupations  de  Kienthal. 

En  Vabsence  de  Maurice  Barrés,  qui  est  en  ce  moment 
à  Londres  Vhôte  du  gouvernement  britannique,  nous  croyons 
devoir  rétablir  les  faits. 

Le  fils  unique  de  Maurice  Barrés  est  né  en  juillet  189G. 
//  appartient  donc  à  la  classe  16. 

En  août  1914,  bien  avant  que  sa  classe  ne  fût  appelée, 
Philippe  Barrés,  qui  se  préparait  à  Vexamen  de  Saint-Cyr, 
s''est  engagé.  Il  fut  envoyé  au  o2^  dragons.  Au  cours  de  ses 
classes  d'instruction,  ses  chefs  le  désignèrent  pour  suivre  le 
peloton  des  candidats  au  grade  d'aspirant.  A  la  suite  d'un 
concours  ouvert  à  tous  les  jeunes  gens  qui  se  trouvaient  dans 
sa  condition  militaire,  il  entra  à  Saint-Cyr  en  avril  1915, 
avec  le  grade  d'' aspirant  et  fut  envoyé  immédiatement  au  ...^ 
cuirassiers,  sur  le  front,  en  Champagne. 

Il  y  arriva  six  mois  avant  que  les  jeunes  gens  de  sa  classe, 
la  classe  1916,  ne  fussent  eux-mêmes  envoyés^  au  front. 

Il  n'a  pas,  depuis  cette  époque,  quitté  le  front,  si  ce  n'est 
pour  uneseule  permission  de  six  jours,  au  mois  de  mai  1916. 
Depuis  dix  mois,  il  y  fait,  comme  tant  de  ses  camarades  de 
la  cavalerie,  le  service  des  tranchées. 

Ajoutons  que  le  régiment  dont  il  jait  partie  est  un  des 
régiments  de  cavalerie  qui  dans  les  derniers  temps  ont  été 
mis  à  pied  et  fournissent  purement  et  simplement  le  service 
dHnfanterie.  Ce  régiment  fait  actuellement  partie  d'un  corps 
d"* offensive  dans  la  Somme. 

Dans  celte  note  si  précise,  il  n'y  a  pas  un  détail  qui 
ne  soit  absolument  exact.  De  tous  les  côtés  elle  fut 
accueillie  avec  sympathie.  J'en  ai  reçu  les  témoignages. 
M.  Raffin-Dugens  n'y  pouvait  rien  contredire.  Qu'a-t-il 
lait  ? 
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Il  a  publié  dans  le  Droit  dn  Peuple  du  26  juillet  à 
Grenoble,  et  dans  le  Populaire  du  Centre  du  ^t)  juillet  à 
Limoges,  un  article  qui  débute  par  des  cabrioles  :  «  Oui, 
dit-il,  je  inérite  d  être  pendu  et  d'être,  pendu  haut  et 
court...  Mais  arrête,  Bourreau,  avant  de  me  faire  sortir 
la  langue,  laisse-moi  te  dire  deux  mots...  » 

Et  ces  dfux  mots,  les  voici  : 

«  Bourreau,  dis  à  M.  Barrés  d'inviter  l  Echo  de  Paris 
à  citer  le  numéro  du  régiment  de  cuirassiers,  le  numéro 
de  l'escadron,  le  numéro  du  secteur  dans  lesquels,  «  sur 
le  front,  en  Champagne  »,  M.  Barrés  fils  «  fait,  avec  le 
grade  d'aspirant,  le  service  de  tranchées,  comme  tant 
de  ses  camarades. 

»  Tant  cjue  lun  des  autours  de  «  la  rumeur  infâme  » 
dont  j^c  me  suis  «  fait  le  propagateur  »  n  aura  pu  aller 
voir  le  jeune  Barrés  dans  la  boue  des  tranchées,  nous 
persisteions  à  croire  qu'il  n'y  est  pas.  >> 

Allez,  monsieiir  Raffin-Dugens,  allez  voir  ;  allez  rem- 
plir au  milieu  de  nqs  soldats  la  mission  spéciale  que 
voire  cœur  vous  dicte...  L'Echo  de  Paris  na  pas  cru 
devoir  citer  le  régioancnt  auc|uel  est  allecté  mon  fils, 
parce  que  la  règle  imposée  par  la  censure  y  fait  empêche- 
ment. La  censure  ne  permet  pas  d'indiquer  le  lieu  où 
se  trouve  une  unité  militaire.  Elle  ne  lais.sc  citer  le 
régiment  qu'à  condition  de  taire  sa  situation.  Mais 
puisque  Al.  Raflin-Dugens  cherche  hypocritement  à  pro- 
fiter de  cette  mesure  pour  laisser  planer  un  doujte  sur 
des  alTirmations  aussi  nettes  que  possible,  je  prie  instam- 
ment la  censure  de  me  laisser  publier  que  mon  fils  sert 
au  i*"'  escadron  du  11''  cuirassiers,  secteur  j(). 

Ce  régiment  a  fait  pendant  des  mois  le  service*  des 
tranchées  en  Champagne,  et  mon  fils  y  a  participé  au 
même  titre  et  dans  les  mêmes  conditions  que  tous  ses 
camarades.  Ce  régiment  est  un  de  ceux  qui 'ont  été  mis 
à  pied.  (]e  régiment  fait  actuellement  partie  d  un  des 
corps  massés  pour  l'oflensivc  de  la  Somme. 
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Mais  tout  cela  pour  vous,  M.  Ralfin-Dugens ,  n'est 
rien.  Quest-ce  qu'il  vous  faudrait  ?  Votre  haine  ne 
cherche  même  pas  à  le  cacher.  11  vous  faudrait  c[uemon 
fils  fut  mort.  C'est  votre  conclusion. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  imprimez-vous,  je  cojistate  que 
M.  Maurice  Barrés,  après  avoir  versé  (T abondantes  larmes 
sur  Vabaissement  de  la  natalité  en  France,  a  un  fils  unique 
et  que  ce  fils  lui  a  été  conservé,  malgré  deux  ans  de  guerre, 
tandis  que  mon  vieil  ami  X..,  socialiste  comme  moi,  sur 
quatre  fils  en  a  trois  de  morts  et  le  dernier  affreusement 
blessé.  » 

Vous  n'avez  aucun  des  vôtres  à  la  guerre,  mais  vous 
regrettez  qu'un  soMat  de  la  classe  i(3  soit  encore  vivant 
après  dix  mois  de  tranchées.  Seul  notre  deuil  vous 
contenterait.  Il  n"y  aura  pas  un  père,  pas  une  mère,  c|uand 
même  ils  me  détesteraient,  pour  justifier  ce  cri  horrible 
qui  ù  travers  toute  sa  famille  veut  atteindre  mon  enfant. 

M.  Raffin-Dugens,  vous  êtes  un  misérable. 
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Mon  fils  Philippe  Barrés,  quand  cette  campagne  boche 
essaya  de  latteindre,  servait  comme  je  viens  de  dire  au 
1 2°  régiment  de  cuirassiers  à  pied  (où  il  avait  pour  com- 
pagnon d  armes,  le  fils  unique  de  Jean  Jaurès,  noble 
enfant  qui,  dans  la  suite  et  sur  sa  demande,  passa  aux 
chasseurs  à  pied  et  fut  tuéj.  Philippe  Barrés,  sur  sa 
demande  également,  passa  au  i*^"^  bataillon  de  chasseurs 
à  pied  et  fut  blessé. 

Le  12®  cuirassiers  est  un  régiment  d'élite,  honoré  de 
la  fourragère. 

Le  I*''  bataillon  de  chasseurs  à  pied  est  un  bataillon 
d'élite  honoré  de  la  fourragère. 

Enfin  voici  deux  documents  cjui  parlent  assez  net. 
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5 6  Armée. 

a"  DIVISION   DE   CAAALERIE.  12°  REGIMENT  DE   CUIRASSIERS  A  PIED 

CITATION  A  LORDRE 

Ordre    n"  3.)6   du    24   août    19 17. 

Le  général  Variii,  commandant  le  secteur  de  Ludes,  cite  à 
Vordre  de  la  division,  Vaspirant  Barrés,  Philippe,  du 
2^  Escadron  du  12^  Cuirassiers.  N^  matricide  2695. 

MOTIF    DE    LA    CITATION 

«  Le  23  août  1917,  a  participé  volontairement  à  un  coup 
de  main.  Le  détachement  de  reconnaissance  ayant  eu  à 
manœuvrer  sous  un  violent  tir  de  barrage,  a  dirigé  sa  frac- 
tion avec  une  énergie  et  un  sang-froid  exceptionnels  ». 

Signé  :  Varin. 

Citation  à  l'ordre  de  la  IV^  armée. 

Sous-lieutenant   BARRES,    Philippe-Pieure-Auc.uste 
i''  bataillou  de  chasseurs  à  pied. 

«  Officier  animé  d''un  très  vif  setitiment  du  devoir,  très 
brave  et  très  calme.  A  V attaque  du  26  septembre  1918,  a 
brillamment  entraîné  sa  section  à  Vassaut  de  nombreuses 
résistances  ennemies.  A  atteint  le  premier  Vobfectif  fixé  et 
Va  dépassé  avec  quelques  chasseurs  faisant  prisonnier  un 
chef  de  bataillon  et  son  Etat-Major,  Blessé  au  cours  de  Vac- 
tion. 

Strasbourg  le  24  décembre  1918. 

Signé   :    GouRAUD, 
Commandant    la  4"^  armée. 
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APPENDICE     DEUXIÈME 

Ce  que  vaut  M.  Victor  Snell,  premier  auteur 
d?  la  rumeur  injâm?. 

D  où  venait  cette  rumeur  ?  De  1  officine  boche  comme 
toutes  les  rumeurs  infâmes.  Celle-ci  semble  bien  avoir  été 
mise  en  circulation  par  un  nommé  ^  ictor  Snell.  Le 
même  Snell  a  accusé  également  d  être  embusqués  les 
fils  du  bâtonnier  Chenu,  des  jeunes  gens  qui  dans  la 
tranchée  ont  été  blessés  et  couverts  des  plus  belles  cita- 
tions. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  \  ictor  Snell  ?  Un  soi-disant 
socialiste,  de  la  bande  d'Almereyda  et  du  Bonnet  rouge, 
un  suisse  qui  s'est  fait  naturaliser  français  peu  avant  la 
guerre  et  qui  d'ailleurs  en  âge  d  être  soldat  a  su  rester  à 
i^aris  pour  y  insulter  les  combattants. 

En  outre,  Victor  Snell  est  un  voleur  et  un  faussaire. 
\  oici  trois  textes  irréfutables  qui  le  marcjuent  et  le  jettent 
à  la  voirie. 

Ces  textes  établissent  successivement  ;  a)  1  accusation 
portée  contre  Snell  ;  h)  laveu  de  Snell  ;  c\  la  confirma- 
lion  par  le  tribunal  des  accusations  portées  contre  Snell 
cl  l'aveu  de  ce  voleur. 

TEXTE  A  empi^unté  au  journal  JDe  Genevois  du 
30  juillet  1903  et  dans  lequel  M.  Ad.  Morsbrugger 
explique  dans  quelles  conditions  Victor  Snell  sest 
fait  socialiste. 

Aux  Electeurs  progressistes. 

M.  Victor  Snell  me  fait  fhonneur  de  mUnsulter  dans  le 
Peuple  de  Genève. 

Je  suis  un  ^i-écerveléit,  un  «  infatué )\  Je  joue  au  «  Grand 
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Chef  ».  J^ai  sacrifié  Vintérêt  de  mon  parti  à  mes  petites 
«  rognes  personnelles  »,  etc.,  etc.. 

Enfin,  voici  la  conclusion  de  Varticle  de  M.  Snell  : 

«  Et  puisque  je  suis  sur  ce  sujet,  je  tiens  à  lui  dire  ceci  — 
qu'il  s'appelle  Moosbrugger  ou  Roche,  ce  m'est  tout  un  — 
que  f  écris  au  Peuple  ce  que  je  veux  et  comme  je  le  veux, 
dans  le  sens  que  je  crois  bon,  sans  subir  le  contrôle  de  per- 
sonne, et  qu'il  n'en  est  pus  de  même  pour  lui  au  Genevois  ; 
que  je  suis  mon  maître  et  non  comme  lui  le  laquais  d'un 
comité  de  rédaction,  et  enfin  que  pour  le  quadruple  du  salaire 
cju^il  reçoit  je  ne  consentirais  pas  à  faire  son  métier.  Ce  qu'il 
gagne  en  profit  matériel,  il  le  perd  en  liberté.  Moi,  c^est  le 
contraire.  Chacun  selon  ses  goûts  et  ses  tendances  ». 

M.  Victor  Snell  me  traitant  de  «  laquais  »  à  gages  et  se  posant 
en  moraliste  qui  donne  des  leçons  à  autrui,  voilà  qui  n'est 
pas  banal.  Pour  un  peu  mon  —  je  ne  dis  pas  honorable — 
insultcur  affirmerait  qu'il  est  un  honnête  homme  et  que  de 
nous  deux  celui  qui  a  frisé  la  Cour  d? Assises  c'est  moi. 
Passons. 

Je  ?i'ai  d''aiUeurs  nulleînent  l'intention  de  descendre 
jusqu'à  discuter  avec  M.  Victor  Snell.  Je  suis  peut-être 
«  infatué y>.  Mais  j'ai  en  tout  cas  le  sentiment  de  ce  que  je  me 
dois  à  moi-même,  et  si  j'ai  cherché  à  avoir  une  explication 
avec  M.  Sigg,  je  ne  ferai  pas  de  même  avec  M.  Victor  Snell. 
Il  y  a,  en  effet,  à  mes  yeux,  entre  ces  deux  hommes  une 
différence  essentielle.  M.  Sigg  est  d'une  probité  que  personne 
;ra  jamais  suspectée.  Je  ne  peux  pas  en  dire  autant,  je  puis 
même  dire  le  contraire,  de  M.  Snell. 

Il  me  reste  cependant  à  indiquer  au  Peuple  de  Genève 
pourquoi  j''ai  déclaré  quHl  ne  se  trouverait  pas  un  seul  élec- 
teur socialiste  pour  prendre  son  mot  d'ordre  chez  M.  Snell. 
Ce  ri'esf  certes  pas  sans  regret  et  sans  un  serrement  de  cœur 
que  je  me  vois  forcé  de  mettre  les  points  sur  les  i.  On  voudra 
bien  me  concéder  pourtant  que  je  n'ai  rien  fait  pour  être 
amené  à  cette  triste  nécessité  et  que  ce  n'est  pas  nui  faute  si 
je  suis  dans  l'obligation  de  rappeler  à  M.  Snell  qu'en  se 
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donnant  comme  le  porte-parole  du  parti  socialiste  il  jette  le 
discrédit  sur  les  hommes  —  très  honorables  et  très  sincères  — 
qui  en  font  partie. 

Je  ne  rappellerai  pas  qiie  M.  Snell  a  été  chassé  du  bar- 
reau pour  des  actes  infiniment  graves,  qu'il  a  été  mis  à  la 
porte  du  parti  «  démocratique  »,  et  qu'il  n'a  dû  qu'à  sa 
jeunesse  et  à  quelques  amis  de  ne  pas  être  traduit  devant 
la  juridiction  pénale. 

Je  ne  suis,  en  effet,  pas  de  ceux  qui  estiment  que  le  passé 
d'un  homme  doive  Véeraser  durant  toute  sa  vie  et  je  crois 
avoir  démontré  à  M.  Snell  que  mon  atnitié  n^était  pas  de 
celles  qui  se  dérobent  au  moment  du  naufrage  d^un  ami. 

Tadmets  donc  toute  Vindulgence  dont  M.  Snell  a  béné- 
ficié et  je  vais  plus  loin  :  je  m'en  félicite  pour  lui. 

Tout  a  des  limites  cependant.  Etre  indulgent,  c'est  très 
bien;  mais  être  dupe  jamais.  Nous  le  serians,  si  nous  ne 
mettions  une  fois  pour  toutes  à  découvert  le  rôle  que  M.  Snell 
joue  au  parti  socialiste  et  au  Peuple  de  Genève,  où, 
disons-le,  il  n'est  entré  qu'havres  avoir  essayé  de  pénétrer 
au  «  Genevois  ». 

Chassé  du  parti  «  démocratique  »,  remercié  de  ses  offres 
de  service  chez  nous,  M.  Snell  est  tout  simplement  en  traia 
de  jouer  au  socialiste  et  d'User  du  «  Peuple  de  Genève  » 
pour  se  remeltre  en  selle. 

Ça  ne  sera  pas  long  à  démontrer.  Pour  cela,  je  vais  indi- 
quer deux  faits  précis  :  au  mois  de  mars  dernier,  le  Grand 
Conseil  ayant  nommé  un  jeune  fonctionnaire  au  poste  de 
substitut  du  juge  d'' instruction,  le  Peuple  ~de  Genève 
partit  en  guerre  contre  cette  nomination.  Au  même  moment, 
je  recevais  de  M.  Snell  une  lettre  que  j'ai  précieusement 
conservée  et  où  il  me  disait,  parlant  de  la  succession  laissée 
vacante  par  le  jeune  fo}ictionnaire  en  question  :  «  Je  bri- 
guerais bien  la  succession  X mais  je  suppose  que  la 

place  est  promise.  En  sais-tu  quelque  chose  ?  >> 

Mis  en  demeure  par  moi  de  me  déclarer  s'i7  avait  participé 
à  l'article  du  Peuple   de  Genève    concernant  ceUe   nomi- 
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nation,  M.  Snell,  très  embarrassé,  finit  par  me  déclarer 
qu'ail  y  avait  «  collaboré  ». 

Ainsi,  M.  Snell  briguait  une  placs  auprès  des  radicaux 
mais  en  même  temps  —  pour  donner  plus  de  poids  à  sa 
candidature,  sans  doute  —  il  nous  attaquait  dans  le  Peuple 
de  Genève.  Le  mot  qui  convient  à  de  pareils  agissements 
est  sous  ma  plume.  Par  égard  pour  nos  lecteurs,  je  m'^abs- 
tiens  de  P écrire. 

Inutile  de  dire  que,  depuis  ce  jour,  je  n''ai  pas  revu 
M.  Snell,  si  ce  n'esf  pour  le  prier  d^éviter  de  me  saluer. 

Le  fait  que  je  viens  de  relater  n'est  d'ailleurs,  pas  isolé. 
Lorsqu'il  a  été  question  de  créer  un  poste  de  sous-directeur 
à  la  police,  le  Peuple  de  Genève  a  tout  d''abord  protesté. 
Puis  il  s''est  ravisé,  et,  un  jour,  il  a  déclaré,  en  termes 
ambigus,  qu'il  n'était  pas  loin  de  se  rallier  à  cette  idée,  à 
condition  que  Von  nomme  aux  fonctions  de  commissaire  de 
police  un  homme  d expérience,  ancien  clerc  d'avocat,  etc.,  etc. 

En  ce  faisant  le  Peuple  —  alias  M.  Snell  —  désignait 
M.  Rattaly  —  dont  nous  avons  salué  avec  plaisir  la  nomi- 
nation, mais  qui  avait  Vavantage  de  quitter  ainsi  une  étude 
où  M.  Snell  voulait  prendre  sa  place. 

Ces  deux  faits  sont  suffisamment  éloquents  en  eux-mêmes 
pour  se  passer  de  tout  commentaire.  M.  Snell  a  toute  liberté 
d'écrire  au  Peuple  comme  il  veut.  Mais  on  voit  assez 
comment  il  en  use  dans  son  propre  intérêt. 

Reste  la  question  de  fait  qui  m'a  obligé  à  attirer  Vatten- 
tion  des  électeurs  progressistes  sur  la  valeur  des  mots  d'ordre 
que  donne  M.  Snell. 

Ici  je  crois  devoir  rappeler  aux  membres  du  parti  socia- 
liste que  M,  Snell  a  —  outre  les  obligations  morales  qu'il  a 
envers  plusieurs  d'entre  nous,  et  dont  je  lui  donne  pour 
ma  part  quittance  —  contracté  une  obligation  pécuniaire 
envers  certains  conservateurs  qui,  en  lui  avançant  une 
somme  importante,  lui  ont  permis  de  se  libérer  des  pour- 
suites pénales  dont  il  était  menacé. 

Or  en  publiant  un  article  mensonger  qui  prêchait  l'abs- 
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tenlion,  M.  Snell  faisait  le  jeu  des  conservateurs.  II  suffit 
de  rapprocher  ces  deux  faits  pour  en  tirer  une  conclusion 
—  qui,  étant  donné  le  «monsieur»,  n'aurait  rien  de  sur- 
prenant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  présence  de  tout  ceci,  je  crois  que 
pavais  raison  de  mettre  les  électeurs  progressistes  en  garde 
contre  le  rôle  joué  chez  eux  par  M.  Snell.  Je  Vai  fait  en 
termes  mesurés  et  généraux  qui  71'ont  pas  satisfait  Vinté- 
ressé. 

Tespère  que,  cette  fois,  il  se  le  tiendra  pour  dit. 

Peu  tn'importe  d'ailleurs.  De  mon  côté,  en  tous  cas,  la 
discussion  est  close,  et  je  ne  ferai  pas  une  seconde  fois 
à  M.  Snell  Vhonneur  de  publier  son  nom  dans  les  colonnes 
du  Genevois.  Une  fois  suffit. 

Ad.  Moosbrugger. 

TEXTE  B,  emprunté  au  journal  Le  Peuple  de 
Genève  du  5  novembre  1904,  dont  Victor  Snell 
était  rédacteur  en  chef  et  dans  lequel  Victor  Snell 
est  contraint  d'avouer  qu'il  a  commis  un  vol  et  un 
faux. 

M.  le  député  M.  —  je  ne  V apprends  à  personne  — 
est  une  bien  grande  canaille.  Et  de  toutes  les  vilenies  qui 
jalonnent  sa  carrière  déjà  longue,  celle  qu'il  vient  de  com- 
mettre à  mon  égard  n''est,  pas  la  pire  de  toutes.  Seule  une 
attaque  directe  et  personnelle  de  ma  part  eût  pu  motiver  le 
procédé,  jusqu'ici  inconnu  à  Genève,  dont  il  a  usé.  Or,  fai 
conscience  de  ii'avoir  rien  fait,  rien  écrit,  contre  lui.  Il  le 
sait,  et  c''est  ce  qui  rend  son  action  plus  vile  et  méprisable 
encore. 

V homme  qui  m'' accuse 

Et  c'est  cela  qui  voudrait  s'' improviser  champion  de  vertu, 

parler  au  nom  de  la  morale  et  de  Vhonnêteté 

C^est  me  faire  la  partie  trop  belle  !  Et  je  n'en  veux  pas 
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profiter.  J''ai  promis  de  ni' expliquer  et  je  vais  le  faire. 
Aussi  bien,  malgré  certaines  souffrances  que  tout  le  monde 
comprendra,  suis-je  satisfait  de  Voccasion  qui  ni'esî  offerte, 
de  nPaccuser  publiquemeTit  certes  d'une  faute  commise, 
mais  aussi  de  me  laver  de  toutes  les  imputations  qu'une 
inlassable  calomnie  a  dirigées  contre  moi.  Je  ne  pouvais 
pas,  on  le  conçoit,  ameuter  les  gens  pour  leur  expliquer  à 

brûle-pourpoint  une  affaire  qui  ne  les  intéresserait  pas 

Mais  puisque  M.  M.  Va  fait  naître  —  et  qu''clle  me 
coûte,  de  par  ma  volonté  propre  et  par  une  probité  dont  je 
lui  donne  Vinutile  exemple,  un  siège  assu)'é  au  Grand  Con- 
seil *  —  il  n^est  que  trop  juste  que  je  la  saisisse. 

Le  fait  n°  1, 

.Sans  entrer  dans  d'inutiles  détails  techniques  et  qu'on  me 
reprocherait  encore  comme  autant  de  précautions  oratoires 
ou  finasseries,  je  reconnais  qu'en  Vannée  1898  —  je  n'avais 
pas  encore  vingt-quatre  ans  —  je  me  suis  rendu  coupable 
du  manquement  professionnel  suivant  :  j'ai  introduit  après 
coup  dans  mon  copie  de  lettres  trois  lettres  qui  n'avaient 
pas  été  écrites  et  je  les  ai  présentées  ou  fait  présenter  au 
Tribunal  dans  la  discussion  d'un  procès  en  responsabilité 
intenté  à  mon  étude. 

Cet  aveu  me  coûte,  sans  doute,  mais  il  m'est  bien  léger 
lorsque  je  considère  celui. qui  m'y  contraint. 

A  la  suite  de  ce  fait,  que  je  reconnus  immédiatement, 
je  fus  cité  devant  la  Commission  de  surveillance  des 
avocats  qui,  après  m'avoir  entendu,  usa  d'indulgence  par 
la  voie  prépondérante  de  son  président,  M.  Didier,  et 
prononça  contre  moi  la  peine  de  la  censure,  qui  est  celle 
de  la  réprimande  aggravée  ;  j'aurais  pu  être  rayé  ou  sus- 
pendu, une  vigoureuse  campagne  ayant  été  menée  contre 
moi  au  sein  du  barreau,  et  c'est  surtout  à  la  modération 
bienveillante  de  MM.  Navaz-za  et  Didier,  que  je  dus  de 

I.  La  Chambre  des  dénulés  genevois.  Les  pass.iges  soulignés  le  sont 
dans  le  texte. 
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n'être  pas  frappé  plus  sévèrement.  Je  le  regrette  aujourd/hui, 
car  si  pavais  été  suspendu  pour  un  an,  par  exemple^  une 
fois  cette  année  passée,  tout  eût  été  dit,  tandis  que  les  efforts 
de  la  grande  majorité  de  la  barre  tendent  à  transformer  en 
exclusion  perpétuelle  et  forcée  ce  qui  ne  devait  être  qu'aune 
retraite  momentanée  et  volontaire. 

J^ajoute  qu'immédiatement  après  cet  événement,  je  reçus 
des  offres  pour  une  avantageuse  situation  à  Paris.  Je  les 
acceptai  et  durant  trois  ans,  je  fus  Vhomme  de  confiance 
d'une  Société  qui,  à  plusieurs  reprises,  irCa  donné  et  me 
donne  encore  des  témoignages  non  douteux  de  son  estime. 
Oest  de  ce  fait  que  M.  M.  aurait  dû  donner  la  relation 
exacte. 

Au  lieu  de  ce  faire,  il  a  commis  la  perfidie  suivante  : 
Il  a  annoncé  qu''il  publierait  un  document  officiel,  c''est-à- 
dire  régulièrement  et  vraiment  copié  sur  V original,  et  il  n'a 
apporté  que  des  extraits  tronqués,  entremêlés  de  com- 
mentaires et  de  paraphrases  qui  lui  sont  personnels. 

En  un  mot,  il  a  menti  et  trompé  le  monde  en  lui  présen- 
tant pour  autJientique  un  texte  adultéré  par  ses  soins.  M.  M. 
est  un  misérable,  digne  du  crachat  dans  lequel  je  voudrais 
le  noyer.  S^il  y  a  un  faux  dans  toute  cette  affaire,  c'est  celui 
qu'ail  a  commis,  lui,  dans  la  prétendue  «  copie  »  de  cette 
pièce  officielle. 

Au  surplus  —  est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  jamais  Pacte, 
essentiellement  blâmable  et  grave  que  j'ai  commis  et  dure- 
ment expié,  n''a-t-il  mérité  ce  qualificatif,  et  personne  de 
bonne  foi  n"* oserait-il  le  prétendre. 

Le  second  fait. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  descendre  dans  Vinfamie. 
M.  M.  dûment  stylé  par  d''autres  adversaires  implacables, 
tente  de  créer  une  seconde  «  affaire  Snell  ».  Il  en  a  dit 
assez  pour  que  je  sache  de  quoi  il  s''agitet  que  je  puisse  me 
défendre. 

Lorsqu'à  la  suite  du  fait  ci-dessus,  je  dus  me  soumettre  à 
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la  séparation  brusque  qui  me  fut  imposée  par  mon  associé, 
il  me  fallut,  presque  du  jour  au  lendemain,  liquider  ma  situa- 
tion. J''avais  jwtamment,  puisque  je  quittais  Genève,  à 
opérer  le  remboursement  d'une  indemnité  d'accident 
d'environ  8.000  francs,  reçus  autrefois  pour  compte  d'un 
tiers  qui,  je  dois  le  dire,  était  plus  un  ami  qu'un  protégé 
puisque  je  suis  parrain  de  son  jeune  fils  et  qui,  à 
raison  de  nos  liens  d'^amitié,  s'en  était  remis  à  moi  du  soin 
de  sa  gestion^.  Brusquement  arrêté  dans  mes  affaires,  tout 
crédit  supprimé  à  la  banque  par  suite  de  notre  séparation, 
j^eus  la  plus  grande  peine  à  opérer  ce  remboursement.  Ce 
qui  m^eût  été  si  facile  en  temps  normal  m''étail  extrêmement 
difficile  dans  la  circonstance.  Mon  ex-associé  retira  des  pro- 
messes d^ indemnité  pourtant  faites  sous  le  sceau  de  la  parole, 
et  je  dus.  pour  environ  5.000  francs,  recourir  à  l'obligeance 
d'amis.  Un  parent,  et  un  homme  dont  la  générosité  est 
connue  de  tous  ceux  qui  Vapprochent  et  dont  je  vénère  assez 
'  le  nom  pour  ne  pas  vouloir  le  mêler  à  tant  de  boue,  consen- 
tirent à  ni'avancer  cette  somme.  C^était  me  sauver  la  vie  et 
Vhonneur  car,  sans  eux,  mon  insolvabilité  se  transformait  en 
abus  de  confiance,  et  pétais  exposé  à  des  poursuites  par  voie 
pénale. 

Cest  cette  circonstance  qu^un  premier  adversaire,  abusant 
de  la  confiance  que  je  lui  avais  témoignée  en  lui  racontant 
tout  cela,  abusant  des  lettres  dans  lesquelles  je  lui  peignais 
librement  ma  détresse  morale,  a  eu  le  triste  courage  d'ébruiter, 
d'' en  fier,  en  en  changeant  le  caractère,  et  dont  M.  M.  s'' est 
fait  et  va  se  faire  encore  Pécha.  On  me  représentera  comme 
ayant   dissipé   à   mon  profit  personnel   Vindemnité  d^un 

ouvrier  victime  d''un  accident 

La  vérité  n'^est  cependant  pas  autre  que  je  viens  de  le  dire. 

I.  Les  passages  souligués  «ont  dans  le  texte. 

Ce  Monsieur  avait  gardé  la  somme,  dont  il  avait  été  chargé  de 
poursuivre  le  paiement.  Dans  la  suite  de  l'affaire,  un  riche  avocat, 
pour  l'honneur  du  barreau  genevois,  donna  l'argent  nécessaire  et  des 
poursuites  furent  évitées. 


VOYAGE    EN    ANGLETERRE  6l 

Sans  les  difficultés  graves  résultant  de  ma  première  et  seule 
affaire ^  cette  seconde  ne  fût  pas  née. 

J^afoute  encore  pour  être  complet  que  dans  cette  circons- 
tance favais  pensé  pouvoir  recourir  à  V obligeante  solidarité 
de  M.  M.  lui-même,  comme  à  d'autres  confrères  :  il  se  mon- 
tra plus  aimable  qu^eux  à  la  vérité,  il  me  fit  une  promesse, 
qu'il  n'eût  pas  à  tenir  et  à  Voccasion  de  laquelle  je  lui 
adressai  une  lettre  de  vifs  remerciements  qui  se  trouve  ainsi 
sans  objet.  Je  ne  donne  ce  détail  que  pour  prévenir  Vutili- 
sation  qu'ail  en  pourrait  faire. 

J''ai  fini,  et  je  demande  pardon  aux  lecteurs  qui  m''onl 
suivi  jusqu'ici  d'avoir  été  si  long.  Mais  il  le  fallait  pour 
moi-même,  pour  le  respect  que  je  leur  dois  et  Vestime  que  je 
réclame  deux. 

Il  est  probable,  —  mais  je  ne  vi'y  engage  pas  —  que  je  ne 
répondrai  plus  à  M.  M.  non  plus  qu'à  ceux  qui  Vimite- 
raient. 

Au  lieu  de  discuter  avec  moi,  avec  nous,  sur  des  questions 
de  politique,  M.  M.  a  tenté  sur  moi  —  après  un  autre  — -  un 
véritable  assassinat  moral  et  matériel.  Les  épreuves  que  j^ai 
subies  {n'ont  heureusement  trempé  Vâms  et  j^ai  moins  senti 
le  coup  que  certains  bons  amis.  Que  ceux-là  se  rassurent  : 
ma  volonté  s'es{  décuplée,  et  ma  sérénité  de  conscience  — 
que  je  souhaiterais  à  M.  M.  —  me -permettra  d accomplir 
ma  tâche. 

Etre  combattu  par  M.  M.  que  nCimporle  maintenant  ?... 
Cesl  à  Vestime  des  honnêtes  gens  que  je  tiens.  Quant  aux 
autres...  ils  se  compteront  sur  son  nom. 

Signé  :  Victor  Snell. 

TEXTE  C.  Nous  avons  montré  1  accusation  contre 
Snell,  puis  l'aveu  de  Snell.  Il  nous  reste  à  authenti- 
quer le  fait  plus  complètement  encore  en  produisant 
un  jugement  du  tribunal  de  Genève  qui  achève 
d'écraser  Snell. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Semaine  judiciaire, 
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journal  des  tribunaux  paraissant  à  Genève  tous  les 
lundis,  en  date  du  30  janvier  1905. 


TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE 

Audience  du  2  novembre  190U^. 

Présidence  de  M.  Robert  Fazy 

Presse  :  Diffamation  ;  action  en  dommages-intérêls  ;  refus. 
1°  Exactitude  des  faits  allégués,  rejet  du  moyen  ;  2°  Exception 
de  provocation,  réponse  proportionnée  à  Tattaque  ;  déboutc- 
ment  de  la  demande. 

1°  La  publication  de  faits  dommageables  tirés  de  la  vie 
privée  d'autrui  est,  sauf  le  cas  de  légitime  réponse  à  une 
provocation,  toujours  illicite. 

2°  Une  polémique  de  presse,  sur  un  sujet  donné,  constitue 
un  tout  indivisible,  et  c^est  celui  des  deux  adversaires  qui, 
.chronologiquement,  a,  le  premier,  dépassé  les  bornes  per- 
mises de  l'attaque  ou  de  la  riposte,  qui  doit  être  considéré 
comme  le  provocateur. 

3°  Ne  commet  pas  un  acte  illicite,  celui  qui,  violemment 
attaqué  par  la  voie  de  la  presse,  répond  en  citant  des  faits 
tirés  de  la  vie  privée  de  celui  qui  attaque,  pour  faire  connaître 
la  valeur  de  son  adversaire. 


Par  exploit  X.,  huissier,  du  4  août  1904,  Snell  a  assigné 
Mossbrugger  en  300  francs  de  dommages-intérêts  ;  par 
conclusions  du  26  octobre  1904,  il  a  porté  sa  réclamation 
à  la  somme  de  2.500  francs. 

Snell  base  sa  demande  sur  le  fait  qu'ail  aurait  été  diffamé 
par  M.  dans  deux  articles  publiés  par  ce  dernier  dans  le 
journal  Le  Genevois,  le  25  et  le  30  juillet  1903. 

I.  Snell  contre  Mossbrugger,  rédacteur  eu  chef  du  journal  Le  Gene- 
vois. 
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M.  allègue  pour  sa  défense  : 

1°  Que  tous  les  faits  avancés  par  lui  étaient  exacts. 

2°  Qu''il  avait  été  provoqué  par  Snell  et  qu'ail  n'^avait 
point  outrepassé  son  droit  de  réponse  à  la  provocation  dont 
il  avait  été  l'objet. 

Sur  la  première  exception  : 

La  première  exception  du  défendeur  est  irrecevable  et  doit 
être  écartée  d'' emblée. 

Il  est,  en  effet,  constant  que  M.  a  visé  des  faits  de  la  vie 
privée  de  Snell.  Or,  la  publication  de  faits  dommageables 
tirés  de  la  vie  privée  d''autrui  est,  —  sauf  le  cas  de  légitime 
réponse  à  une  provocation,  —  toujours  un  acte  illicite. 

Ce  dernier  résulte  de  la  publication  seule,  et  non  de 
V inexactitude  des  faits  allégués,  qui  ne  constituerait  qu'une 
circonstance  aggravante  de  Vacte  illicite. 

Vactio'ri  de  Snell  doit  être  accueillie  en  principe,  à  moins 
que  M.  ii'établisse  le  bien-fondé  de  son  exception  de  provo- 
cation. 

Sur  la  deuxième  exception  : 

V  exception  soulevée  par  M.  vise  un  article  manifestement 
injurieux  paru  dans  le  Peuple  de  Genève  du  29  juillet  1903 
sous  la  signature  de  «  ce  Monsieur  ». 

Snell  reconnaît  être  fauteur  de  cet  article,  mais  allègue 
à  son  tour,  avoir  été  provoqué  à  V  écrire  par  un  entrefilet 
publié  par  M.  dans  le  Genevois  du  25  juillet  1903. 

La  question  soumise  au  Tribunal  devient  dès  lors  com- 
plexe et  nécessite  V  examen,  non  des  seuls  articles  incriminés , 
mais  de  Pensemble  de  la  polémique  des  parties. 

Une  telle  polémique  constitue,  en  effet,  un  tout  indivisible, 
et  c'est  celui  des  deux  adversaires  qui,  chronologiquement, 
a,  le  premier  dépassé  les  bornes  permises  de  f  attaque  ou  de 
la  riposte,  qui  doit  être  considéré  comme  le  provocateur. 

En  V  espèce,  la  polémique  des  parties  a  compris  des  phases 
distinctes,  savoir  : 

1°  Publication  par  Snell  dans  le  Peuple  de  Genève,  des 
21  et  25  juillet  1903,  de  deux  articles  concernant  Sélection 
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complémentaire  du  Conseil  cPEtat  du  26  juillet  1903,  et 
réponse  de  M.  à  ces  articles,  la  veille  de  Vélection,  par  Ven- 
tre-filet du  25  juillet  1903. 

2*'  Réponse  de  Snell  audit  entrefilet  le  29  juin  [sic 
juillet  ?)  1903,  et  riposte  de  M.  par  Varticle  du  30  juillet 
1903,  qui  fait  le  principal  objet  du  litige. 

Le  mérite  de  Vexception  de  M.  dépend,  dès  lors,  de  deux 
inconnues,  savoir  : 

a)  M.  a-t-il,  en  écrivant  Ventrefilet  du  25  juillet  1903, 
excédé  son  droit  et  provoqué  Snell  au  sens  légal  du  mot  ? 

b)  La  réponse  de  Snell  à  cet  entrefilet  dépassait-elle  les 
limites  du  droit  de  réponse  du  demandeur  et  constituait-elle 
une  provocation  à  l'égard  de  M.  ? 

La  première  de  ces  questions  doit  être  résolue  négativement, 
et  la  seconde  affirmativement  pour  les  motifs  suivants  : 

Ad  A.  V  entre  filet  incriminé  par  Snell  est  ainsi  conçu  : 

Aux  électeurs  progressistes, 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  on  nous  commu- 
nique un  article  de  M.  Victor  Snell  dans  le  Peuple  de 
Genève  qui  contient  de  flagrants  mensonges  et  qui 
prêche  l'abstention.  Cela  ne  nous  surprend  et  ne  nous 
émeut  pas.  Nous  ne  faisons  nullement  au  parti  socialistes 
l'injure  de  croire  qu'il  a  choisi  comme  porte-parole 
M.  Victor  Snell,  et  qu'il  se  trouvera  un  seul  électeur  socia- 
liste pour  aller  chercher  des  mots  d'ordre  auprès  de  re 
Monsieur. 

Abstraction  faite  de  Vexpression  flagrants  mensonges 
ce  qui,  en  langage  politique  contemporain,  signifie  simple- 
ment que  Von  ne  partage  pas  entièrement  Vopinion  de  50?? 
adversaire,  Ventrefîlet  de  M.  contient,  à  Vadresse  des  élec- 
teurs progressistes  en  général,  socialistes  en  particulier, 
une  mise  en  garde  contre  M,  Victor  Snell  qui  ne  serait  pas 
(ligne  de  leur  donner  le  mot  d^ordre. 

Or,  les  circonstances  dajis  lesquelles  Snell  venait  d'écrire 
dans  le  Peuple  de  Genève,  sous  les  initiales  plus  que  trans- 
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parentes  V.  S.,  des  articles  qui,  bien  que  modérés  de 
fonne,  devaient  exaspérer  ses  adversaires  politiques,  légi- 
timaient de  la  part  de  M.,  même  abstraction  faite  de  Veffer- 
i^'escence  des  veilles  d'^élection,  une  protestation  vigoureuse. 

Il  est  en  effet  constant  que  Snell  avait,  trois  ans  aupa- 
ravant, dû  quitter  Genève  à  la  suite  de  faits  graves, 
faits  sur  lesquels  le  Tribunal  devra  revenir  plus  loin, 

A  son  retour,  le  demandeur,  au  lieu  de  rester  à  Vécart 
jusqu'à  ce  quHl  eût  pu  se  réhabiliter,  crut  devoir  cher- 
cher la  notoriété  publique  et  parut  vouloir  s^imposer  à 
ses  concitoyens  en  se  mettant  brusquement  à  la  tête  du 
parti  le  plus  avancé. 

Sitoutes  les  opinions  politiques  ont,  à  titre  égal,  le  droit 
d^être  émises,  il  est  certain  que  ceux  qui  s^en  font  publique- 
ment les  représentants  risquent,  surtout  lorsque  leurs  opi- 
nions sont  extrêmes,  d'hêtre  engagés  dans  des  polémiques 
de  plus  en  plus  âpres,  au  cours  desquelles  les  défauts  de 
la  cuirasse  de  V adversaire  sont  impitoyablement  cherchés. 

En  affrontant  une  pareille  lutte,  alors  qu'il  était  encore 
sous  le  coup  d'aune  sanction  administrative  et  qu'il  exis- 
tait contre  lui,  dans  des  documents  publics,  Vaveu  et  la 
constatation  de  faits  encore  récents,  le  demandeur  faisait 
preuve  d'une  véritable  inconscience  et  les  conséquences 
que  son  attitude  a  eues  étaient  forcées. 

Cette  attitude  a  soulevé  immédiatement  dans  le  public, 
sans  distinction  de  parti  politique,  un  toile' général  dont  le 
demandeur  parait  avoir  été  seul  à  ne  pas  se  rendre  compte. 

La  persistance  de  Snell  a  s'afficher  comme  leader  de 
parti,  redressant  les  torts  des  uns,  donnant  des  leçons  ou 
des  consolations  ironiques  aux  autres,  devrait  être  inter- 
prétée dans  les  circonstances  particulières  où  se  trouvait 
le  demandeur,  comme  un  défi  à  la  conscience  publique. 

L'entrefilet  publié  par  le  défendeur  n'a,  dès  lors,  été 
que  l'expression  d'un  sentiment  presque  unanime.  Snell 
ne  saurait  s'en  plaindre  aujourd'hui;  la  ligne  de  conduite 
qu'il  devait  suivre  à  son  retour  était  tracée,  et  les  conseils 

4. 
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« 

ne  lui  ont  pas  manqué;  en  les  suivant,  il  eût  pu  effacer 
le  passé,  et,  en  tout  cas,  y  éviter  toute  allusion.  Il  ne 
peut  s'en  prendre  à  autrui  si,  en  cherchant  volontairement 
une  notoriété  qui  eût  dû,  semble-t-il,  lui  être  pénible, 
il  a  pour  ainsi  dire,  lui-même,  exhumé  ce  qu'il  avait 
intérêt  à  laisser  caché. 

En  publiant  son  entrefilet,  M.  n''excédait  en  rien  le 
droit  qu'a  un  honune  de  parti  de  démasquer  son  adver- 
saire et  de  mettre  les  électeurs  en  garde  contre  un  chef 
peu  digne  de  les  conduire. 

Les  prérogatives  de  représentant  ou  porte-parole  d'une 
fraction  quelconque  du  corps  électoral  ne  peuvent,  en  effet, 
être  impunément  usurpées  par  ceux  qui  li'en  sont  pas 
dignes,  et,  s't/s  ne  s'' abstiennent  d'eux-mêmes,  ils  doivent 
s'' attendre  à  être  rappelés  au  respect  de  leurs  concitoyens. 

Ad  B.  V article  de  Snell,  du  29  juillet  1903,  contient 
une  série  d'injures  à  Vadresse  de  M.,  ce  dernier  y  est  traité, 
entre  autres,  de  }iiais,  goujat  et  laquais,  et  tourné  en  ridi- 
cule de  toute  manière. 

En  outre,  la  responsabilité  de  féchec  que  son  parti  venait 
de  subir  aux  élections  du  26  juillet  '19Ql3  ly.i  est  attribuée  en 
te  rmes  calculés  de  façon  à  lui  être  particulièrement  sej^jsiblss. 

Cet  article  dépasse  manifestement  le  droit  qu^avait  Snell 
de  plaider  sa  cause  et  de  relever  Ventre  filet  du  25  juillet  1903. 
A  défaut  d^une  apologie  difficile,  le  demandeur  pouvait,  par 
quelques  lignes  de  portée  générale,  éviter,  vis-à-vis  de  son 
parti,  de  paraître  accepter  la  leçon  reçue,  sans  pour  celas''en 
•attirer  une  plus  dure.  La  période  électorale  étant  terminée,  il 
est  probable  que  la  polémique  en  fût  restée  là.  En  criblant 
par  contre  son  adversaire  d'injures  et  de  sarcasmes,  Snell  a 
porté  la  lutte  uniquement  sur  le  terrain  des  personnalités, 
terrain  à  peine  effleuré  jusqu'alors,  et  il  a  provoqué  M.  au 
sens  légal  du  mot. 

L'exception  de  provocation  de  M.  est  donc  fondée,  mais 
ce  fait  n''exclut  pas  de  piano  la  responsabilité  du  défendeur 
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il  faut  encore  que  la  violence  de  sa  réponse  ne  soit  pas  hors 
de  proportion  avec  la  provocation  de  Snell. 

Cette  question  doit  également  être  résolue  afiirmativement 
pour  les  motifs  suivants  : 

AI.  a  écrit  son  article  le  four  où  paraissait  celui  du  deman- 
deur ;  son  indignation  était  donc  fustifiée  par  les  injures 
toutes  récentes  de  son  adversaire. 

Ces  infures  devaient  le  blesser  d^autant  plus  qu'elles  lui 
étaient  adressées  par  Snell.  qu'il  avait,  des  années  durant, 
soutenu  et  défendu,  alors  qu'il  y  avait  du  courage  à  le 
faire. 

Enfin,  le  défendeur,  journaliste  et  avocat,  se  trouvait  sous 
t'influence  de  la  réprobation  presque  unanime,  soulevée  par 
Vattitude  du  demandeur,  réprobation  dont  les  échos  lui 
parvenaient  de  tous  côtés,  et  qui  exigeait  une  sanction.  Vis- 
à-vis  du  public,  en  général,  de  son  parti  en  particulier,  et 
de  lui-même,  M.  ne  pouvait  rester  sous  le  coup  des  attaques 
et  infures  du  demandeur,  et  il  n'avait  pas  d''autre  moyen 
dÛy  couper  court  que  de  dire  de  qui  elles  émanaient. 

Dans  ces  conditions  Snell  ne  serait,  comme  provocateur, 
fondé  à  se  plaindre  que  dans  le  seul  cas  où  M.  aurait  arti- 
culé contre  lui  des  faits  inexacts. 

Or,  tel  n'est  pas  le  cas.  Abstraction  faite  des  allégations 
de  M.  touchant  le  rôle  politique  de  Snell  et  sa  collabora- 
tion au  Peuple  de  Genève,  qui  ne  sont  que  la  contre- 
partie des  alUgations  de  Snell  toucJmnt  le  rôle  de  M. 
au  Genevois,  le  défendeur  a  imputé  au  demandeur 
deux  faits  précis,  savoir  :  son  renvoi  du  bandeau  et  le 
fait  qu'il  aurait  été  menacé  de  poursuites  pénales  et 
frisé  la  Cour  d^ Assises, 

Le    Tribunal  eût  désiré,    eu  égard   à    la    qualité    de 

Snell  d^ancien   membre   du  barreau  genevois,  pouvoir 

éviter  de  revenir  sur  ces  faits. 

Il  est  toutefois  nécessaire  de  rétablir  la  vérité,  soit  parce 

que  M.,   poursuivi  comme  calomniateur,  a  le  droit  d'être 

lavé  de  cette  accusation,  soit  parce  que  Snell  a,  dans  ses 
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conclusions  du  24  octobre  1904,  dénaturé  les  faits  avec  une 
aberration  d^autant  plus  inexplicable  qu''il  ne  peut  ignorer 
que  tous  les  magistrats  genevois  savent  à  quoi  s^en  tenir. 

Or,  Snell  n''a  pas  quitté  le  barreau  «  volontairement  » 
et  «  pour  tenir  une  parole  donnée  »,  comme  il  le  dit  dans 
ses  conclusions;  il  a  quitté  Genève  en  1898,  parce 
que,  traduit  devant  la  Commission  de  surveillance,  il 
n"* avait  évité  la  sanction  la  plus  grave  qu'en  s'' en  gageant 
à  disparaître  pour  un  temps. 

Il  est  également  inexact  que  Snell  n'ait  eu  alors  à 
se  reprocher,  comme  il  le  dit,  «  qu'une  circonstance 
professionnelle  n'ayant  aucun  rapport  avec  un  délit  ». 

Il  est  constant,  au  contraire,  qu^à  son  départ,  il  se 
trouva  dans  t impossibilité  de  représenter  une  somme  de 
6.000  francs  touchée  par  lui  pour  le  compte  d''un  client 
et  que  seul  le  concours  de  confrères  et  d'amis  le  sortit 
d''embarras.  La  commission  de  surveillance  lî' a  pas  statué 
sur  ces  faits  qu''elle  ignorait;  mois  Snell  ne  peut  les  con- 
tester. La  preuve  en  résulterait  au  besoin  de  la  seule  lettre 
écrite  par  lui  à  M.,  le  8  mars  1899,  lettre  par  laquelle 
il  supplie  le  défendeur  de  faire  des  démarches  pour  lui 
procurer  les  fonds  qui  manquent,  ajoutant  qu'il  s''agit 
pour  lui  «  d''une  affaire  de  vie  ou  de  mort  ». 

Au  point  de  vue  pénal,  Snell  s'exposait,  vu  le  chiffre 
de  la  somme,  à  une  poursuite  basée  sur  V article  361 
paragraphe  3,  du  Code  pénal,  et  c^est  donc  sans  exagéra- 
tion  que  M.  a  pu  faire  allusion  au  fait  que  le  demandeur 
«  aurait  été  menacé  de  poursuites  pénales  et  frisé  la  Cour 
d'Assises  ». 

Dans  ces  circonstances,  il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  que 
M.  —  provoqué  comme  il  Va  été  —  étant  donné,  ainsi  qu'il 
a  été  exposé  plus  haut,  qu'il  ne  pouvait  couper  court  aux 
attaques  et  injures  de  Snell,  qu'en  montrant  de  qui  elles 
émanaient,  ait,  par  la  publication  de  l'article  incriminé, 
commù;  un  acte  illicite. 

La  demande  doit,  dès  lors,  être  écartée. 
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Il  y  a  lieu  toutefois  (Rajouter  ceci  : 

Dans  son  exploit  introductif  d'instance,  Snell  se  plaint 
de  ce  que  M.  ait,  longtemps  avant  la  publication  des  articles 
incriminés,  publiquement  annoncé  son  intention  de  V exé- 
cuter. 

Il  dit,  d^autre  part,  dans  ses  conclusions  du  24  octobre 
1904,  page  2,  qu'avant  la  publication  de  V entrefilet  du 
23  juillet  1903,  il  tenait  M.  pour  un  atni. 

Ces  allégations  méritaient  d'hêtre  relevées,  car  elles 
démontraient  dans  quelle  inconscience  réelle  de  sa 
situation    il  a   agi. 

On  peut,  en  effet,  se  demander  si,  en  persistant  dans 
une  attitude  si  inadmissible  que  ceux-mêmes  qu'il  tenait 
pour. amis,  et  qui  favaiefit  effectivement  toujours  défendu 
jusque-là,  parlaient  publiquement  de  la  nécessité  de 
V exécuter,  Snell  n''a  pas  fait  preuve  à  nouveau  d'une 
aberration  analogue  à  celle  à  laquelle  beaucoup  ont 
attribué  les  faits  anciens  et  qui  pourrait  seule  expliquer 
sa  conduite  et  l'excuser  dans  une  certaine  mesure. 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal  déboute  Snell  de  ses  con- 
clusions et  le  condamne  aux  dépens. 

Conclusion 

^ous  n  avons  pas  à  philosopher  sur  cet  ensemble  de 
documents  qui  élcd)lissent  en  pleine  lumière  1  ignominie 
morale  et  le  déshonneur  de  ^  ictor  Snell,  Victor  Snell  qui 
fait  métier  d'organiser  la  rumeur  infâme  contre  les  jeunes 
soldats  françaisestunrebut  de  la  société.  Au  jugement  du 
tribunal  de  Genève,  nous  n  ajouterons  rien  que  ce  qu'on 
nous  écrit  de  cette  ville  : 

«  Duval  (le  condamné  à  mort  du  Bonnet  rourje)  à 
chacun  de  ses  voyages  à  Genève  voyait  Auguste  Derouan, . 
un  agent  d  affaires  qui  s'occupe  de  l'administration  de 
quelques  petits  journaux  zimmervaldiens  eiqui'est  le  beau- 
Jrère  de  Victor  Snell.  » 
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III 

L'ANGLETERRE  PENDANT  LA  GUERRE 
YIII 

LA    FRA:\CE    fêtée    par    les    anglais.    Vy    DÉJEU>'ER 

A  l\vrse>al  de  portsmouth 

7  août   19 16. 

Le  i\  juillet  !  G  est  chez  nous  la  fête  nationale  ;  c'est 
ici  «  Frence's  clay  ».  Ce  matin,  tous  les  journaux  con- 
tiennent l'éloge  magnifique  de  la  France  Le  Daily 
Chronicle  s'est  fait  adresser  par  des  hommes  politiques  et 
des  intellectuels  de  Suède,  Norvège,  Hollande,  Grèce,  etc. , 
des  messages  à  la  gloire  de  notre  pays,  et  cette  manifes- 
tation du  journal  des  libéraux  anglais  prouve  à  quel 
point  ceux-ci  ont  aujourd'hui  épousé  notie  cause.  On 
distribue  dans  les  rues  un  message  de  la  reine  Alexandra 
et  puis  des  appels  aux  ouvriers. 

La  reine  dit  : 

A  la  glorieuse  nation  de  France,  devenue  si  chère  à  tous 
les  Anglais,  j'envoie  un  cordial  message  d'amitié  et  de 
sympathie. 

Nous  célcbrcronsle  jour  national  de  la  France  eu  recueil- 
lant des  ofTrandes  pour  ses  héroïques  blessés  —  les  fonds 
seront  remis  au  Comité  de  Londres  de  la  Croix-Rouge 
française,  dontje  suis  présidente.  Je  recommande  chaude- 
ment celte  noble  entreprise  de  miséricorde  au  peuple 
entier  du  royaume.  Que  sa  générosité  crée  un  nouveau 
lien  avec  la  nation  sœur. 

Les  appels  invitent  les  ouvriers  «  à  se  grouper  par 
milliers  pour  affirmer  la  fraternité  anglo-française  »  : 
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S.  Exc.  l'ambassadeur  de  France  l'ecevi-a  une  dépulation 
des  ouvriers  anglais  de  la  Ligue  nationale  qui  désirent 
honorer  la  grande  nation  française  cl  exprimer  l'admira- 
lion  du  peuple  britannique  pour  les  glorieux  défenseurs 
de  Verdun  et  pour  les  frères  d'armes  des  magnifiques  sol- 
dats anglais  dans  la  grande  offensive. 

La  procession  se  formera  à  Hyde  Parle  après  la  mani- 
festation populaire.  Beaucoup  d'orateurs  connus  prendront 
la  parole. 

Londres  était  plein  de  jeunes  filles  qui  vendaient  des 
drapeavix  tricolores  et  qui  le  soir  devaient  aller  porter 
leur  recette,  pour  nos  blessés,  à  M'""  de  la  Panouse,  la 
lemme  du  colonel,  notre  attaché  militaire... 

Je  suis  monté  en  voiture  pour  me  rendre  à  Portsmouth. 
et  tout  le  temps  cjue  nous  avons  traversé  l'immense  ville, 
je  n'ai  pas  cessé  de  voir  ces  charmantes  quêteuses.  Je 
me  rappelle  dans  un  faubourg  une  petite  Alsacienne  au 
grand  ruban  noir,  seule  au  milieu  du  trottoir.  Elle  mit 
soudain  sous  mes  yeux  la  forêt  des  Vosges,  lodeur  des 
sapins,  la  pierre  rouge  de  la  cathédrale  et  l'horreur  que 
c'est  pour  une  libre  nation  d  être  esclave  des  Prussiens. 
ÎSulle  des  grandes  émotions  de  la  France  ne  demeure 
plus  inconnue  aux  Anglais.  Ce  peuple,  au  nrilievi  de  ses 
préoccupations  industrielles,  peut  paraître  étranger  à 
quelques-uns  de  nos  sentiments,  mais  quand  il  a  épousé 
leur  vertu,  comme  il  les  respecte  !  C'est  un  grand 
peuple  sérieux.  Il  ne  faut  pas  qu'aucun  de  nous  oublie 
jamais  par  la  suite  l'élévation  de  l'image  que  les  Anglais 
se  font  à  cette  heure  de  la  France. 

Je  vais  visiter  le  grand  dépôt  de  la  marine  royale,  où 
se  trouvent  les  deux  tiers  des  réserves  de  la  flotte  et  puis 
les  équipages  des  vaisseaux  annihilés  à  la  bataille  du  Jut- 
land,  en  même  temps  que  les  vaisseaux  en  réparation- 
En  traversant  celte  Angleterre  du  Sud,  toute  pareille  à 
un  parc  semé  de  maisons  minutieusement  belles,  il  me 
semblait  lire  une  suite  de  romans  intimes  ;  chaqxxe  pro- 
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priété  était  un  tome  de  la  «  collection  des  romans  tra- 
duits de  l'anglais  »,  à  C(mvertures  rouges.  Mais  le  moment 
incomparable,  c'est  à  la  fui,  la  descente  sur  le  rivage, 
quand  Portsmouth  soudain  apparaît,  avec  son  port,  ses 
navires,  les  casernes  de  son  arsenal,  une  multitude  d  ate- 
liers sur  leau,  et  puis  la  mer  libre,  enchantée  par  les 
forêts  de  lile  de  ^\ight. 

il  était  une  heure  et  demie.  .Nous  sommes  allés  tout 
droit  déjeuner  aux  «  Royal  Barraks  »,  c'est-à-dire  aux 
casernes  de  la  marine,  où  les  officiers  nous  faisaient 
i  honneur  de  nous  attendre. 

Quelle  est  anglaise,  la  phvsionomie  de  leur  cercle, 
de  ce  beau  bâtiment  en  briques  recouvert  de  plantes 
grimpantes,  et  décoré  de  petits  canons  très  propres, 
dont  le  cuivre  brille  au  milieu  des  géraniums  !  Le  dé- 
jeuner fut  servi  dans  une  vaste  salle  du  premier  étage, 
un  parloir  superbe,  aux  murs  peints  de  fresques  repré- 
sentant des  vaisseaux  célèbres,  et  dont  les  vastes 
fenêtres  ouvi-ent  sur  la  rade,  sur  la  mer  et  sur  les 
cours  où  s'exercent  les  soldats.  Autour  de  la  table,  une 
trentaine  d'officiers. 

Le  Commodore  P...,  qui  nous  préside,  commandait 
un  croiseur  cuirassé  à  la  bataille  du  Jutland. 

—  Nous  nous  demandions,  luidis-je,  si  les  Allemands 
n'auraient  pas  inventé  une  arme,  un  canon  à  plus  longue 
portée,  quelque  moyen  qui  d'abord  vous  surprit. 

Le  commodore  écoute.  Il  m'a  prévenu  qu'il  compre- 
nait le  français,  mais  ne  pouvait  pas  le  parler.  Pour  la 
ciixonstance,  il  trouve  les  trois  mots  qu'il  articule  sans 
un  geste  avec  une  vigueur  admirable  : 

—  Rien  de  neuf. 
Un  officier  me  dit  ; 

—  J'ai  eu  l'impression  que,  pendant  les  quinze  pre- 
mières minutes,  leur  tir  était  excellent.  Après  cela, 
c'était  ridicule,  et  nous  nous  moquions  d'eux. 

—  Comment  expliquez-vous  la  chose  ? 
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—  Par  la  complication  de  leur  outillage  et  des  méca- 
nismes. Je  crois  que  tout  a  dû  commencer  à  jouer. 

Un  autre  n'admet  pas  cette  raison  mécanique.  Il  pense 
plutôt  que  le  personnel  allemand  s'est  troublé. 

Le  moment  terrible,  paraît-il,  ce  fut  quand  la  flotte 
principale  allemande  rejoignit  les  croiseurs  allemands. 
Les  croiseurs  anglais  n'échappèrent  au  tir  de  leurs  adver- 
saires que  par  la  vitesse  de  leurs  déplacements  incessants. 
Quant  à  lâcher  prise,  non!  L'amiral  sir  David  Beatly, 
au  risque  de  se  faire  démolir,  s'était  allé  placer  avec  une 
audace  extraordinaire  entre  les  Boches  et  leur  base,  à 
cinq  kilomètres  d'eux,  pour  leur  couper  la  retraite.  11 
les  tenait  «  à  pleine  gueule,  dût  sa  dernière  dent  sauter  » . 
Cependant  l'amiral  sir  John  Jellicoe,  avec  ses  escadi'es 
cuirassées,  accourait.  Il  croyait  bien  tenir  et  anéantir  la 
flotte  allemande.  Par  malheur,  le  brouillard  commença 
de  tomber  et  dans  ses  ténèbres  permit  à  l'amiral  von 
Sheer  de  se  dérober  par  la  fuite.  Quel  fut  le  désespoir  de 
Jellicoe  ! 

—  Une  telle  occasion  peut-elle  se  présenter  encore  ? 
Les  jeunes  officiers  rient.   Ils  croient  que  maintenant 

les  iVllemands,  plus  que  jamais,  fuiront  toute  rencontre, 

—  Ils  s'en  tiendront  à  leurs  sous-marins  ? 

—  La  moitié  de  leurs  sous-marins  sont  maintenant 
perdus.  Peuvent-ils  les  remplacer  .*  C'est  douteux.  C'est 
plus  douteux  encore  qu'ils  puissent  refaire  de.s  équipages. 
11  faut  longtemps  pour  créer  un  bon  personnel  de  sub- 
mersible. Et  puis  ce  que  nous  avons  fait  de  plus  impor- 
tant, ce  n'est  pas  seulement  de  les  couler,  c'est  de  cir- 
conscrire leur  malfaisance.  Ils  nuisent,  ils  gênent,  mais 
dans  quelle  me.sure  minime  !  Ils  ne  peuvent  absolument 
rien  produire  de  décisif.  Là  est  l'échec  absolu,  la  faillite 
des  espoirs  allemands. 

Tout  cela  dit  paisiblement  de  voisin  à  voisin,  sans 
geste,  sans  éclat,  avec  une  solidité  d'autant  plus  persua- 
sive. Ces  officiers,  bien  entendu,  se  tiennent  éloignés  de 
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toute  injure  :  je  ne  puis  pas  dire  non  plus  qu'ils  mani- 
festent du  dédain  ;  simplement  leurs  mots,  leur  accent, 
leurs  airs  de  tète  expriment  qu  ils  se  sentent  une  absolue 
supériorité.  C'est  magnifique,  ia  manière  dont  ils  par- 
lent et  pensent  au  grand  jour.  Us  ont  donné  et  reçu  des 
coups.  Ceux  qu'ils  ont  donnés  étaient  autrement  lourds 
que  ceux  qu  ils  ont  reçus.  Le  combat  fini,  à  la  manière 
du  boxeur  devant  le  jury,  ils  se  laissent  l'egarder.  pal- 
per, estimer. 

—  Après  le  Jutland,  monsieur  Barrés,  les  Allemands 
ont  fermé  les  docks  de  Kiel  à  tout  le  monde,  mais  vous 
pouvez  aller  dans  les  nôtres. 

Et  mes  hôtes  de  m'expliquer  ce  qu'ils  me  feront  voir. 
La  Princess  Royal  toute  réparée  ;  des  cuirassés,  des 
croiseurs,  des  bateaux  de  tous  les  types  en  construction. 

—  Vous  savez  que  nous  avons  toujoui"s  construit  rapi- 
dement. Jamais  pourtant  aussi  vite  qu'aujourd'hui.  Le 
chilTre  exact  de  nos  unités  "?  Vous  pouvez  toujours  dire 
que  notre  flotte  de  guerre  égale  toutes  les  flottes  du 
monde  réunies.  Et  puis,  à  côté  des  vaisseaux  qui  com- 
posent notre  marine  royale,  nous  avons,  armés  en  guerre, 
deux  mille  ti'ois  cents  bateaux. 

Tout  en  causant,  le  déjeuner  fini,  nous  nous  somme.-; 
levés  de  table  et  approchés  des  fenêtres  par  lesquelles  on 
voit  les  chantiers,  la  mer  et  plus  près  de  nous  les  cours 
où  s'exercent  les  recrues  de  la  marine.  Ce  panorama  con- 
firme cette  passionnante  conversation  où  pas  une  fois  il 
ne  fut  cpiestion  de  la  fin  de  la  guerre,  mais  seulement 
de  son  but  :  l'anéantissement  de  la  force  militaire  alle- 
mande. La  nation  anglaise  s'occupe  à  faire  des  vaisseaux 
et  des  marins,  des  soldats,  des  canons  et  des  obus,  autant 
qu'il  en  faudra.  C'est  le  geste  et  la  lenteur  du  fossoyeur 
jetant  des  pelletées  de  terre  sur  le  cercueil. 

Je  presse  mes  hôtes  que  nous  commencions  la  visite, 
mais  d'abord,  avant  de  quitter  leur  club,  les  officiers 
veulent  que  je  donne  vm  regard  aux  vitrines  où  sont 
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déposées  les  splendides  argenteries  de  leurs  bateaux.  Inu- 
tile de  les  emporter  à  la  bataille,  n'est-ce  pas  ?  Elles  atten- 
dent ici.  Chacune  de  ces  pièces  écvissonnées,  chargées  de 
devises,  a  son  histoire,  qui  nous  ouvrirait  des  vues  sur 
la  vie  particulière  de  ce  grand  ordre  guerrier,  à  la  fois 
austère  et  somptueux,  qu'est  la  marine  royale  d'Angle- 
terre. Mais  il  sera  toujours  temps  de  connaître  l'histoire 
des  mœurs,  et  je  brûle  de  parcourir  dans  un  tel  moment, 
avec  de  tels  guides,  cet  arsenal  qui  même  en  temps  de 
paix  est  fermé  à  tout  le  monde. 


IX 


LA    VISITE    DE    L  ARSEMAL    DE   POUTSMOUTU.    AU    CLUC 

DES    OFFICIERS    DES    SOUS-MARINS.     UiNE   RÉCEPTION 

A    l'amirauté. 

9  août  1916. 

Au  moment  où  nous  pénétrons  dans  la  grande  cour 
des  casernes  de  la  marine,  un  coup  de  sifflet  retentit,  «t, 
soudain,  comme  dans  une  pièce  mécanique,  tout  se  dé- 
clanche,  s'anime,  fait  merveille.  Une  cinquantaine 
d'escouades  dans  l'immense  carré  entrent  en  pleine  ac- 
tion. Voici  des  marins  qui  font  l'école  de  peloton,  d  au- 
tres qui  s'entraînent  aux  signaux,  d  autres  qui  boxent, 
d  autres  qui  sautent,  d'autres  qui  courent  ;  dans  chaque 
groupe,  des  contremaîtres  énormes  et  bourrus,  superbes, 
se  démènent.  C  est  une  planche  de  Callot,  merveilleuse 
de  vie  et  ravissante  par  la  minutie  et  1  esprit  des  détails. 

1-i'ayant  traversée,  nous  montons  en  voiture  pour 
peigner  les  ateliers  de  construction  et  de  réparation.  L'ar- 
senal, en  efl'et,  est  si  étendu  qu'on  passerait  plusieurs 
jours  rien  quà  le  parcourir  à  pied.  Dans  chaque  atelier, 
le  directeur  nous  reçoit,  nous  promène,  s'ollre  à  toutes 
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nos  questions  et  les  devance.  Parfois,  ayant  parlé,  il 
ajoute  :  «  Ceci  ne  doit  pas  être  connu...  »  Nous  éviterons 
tout  inconvénient  en  rejetant  les  détails  spéciaux  et  les 
cliilTres. 

C'est  dans  la  section  d  électricité  que  travaillent  le  plus 
de  femmes.  Surtout  des  femmes  de  soldats  et  de  marins. 
Pourtant  il  y  en  a  de  toutes  les  conditions.  Beaucoup, 
bien  qu'ayant  de  la  fortune,  viennent  travailler  pour  se 
rendre  utiles  au  pays  ;  elles  acceptent  un  salaire  tout 
comme  les  autres.  «  Celles  qui  ont  le  plus  vite  compris 
le  métier  et  rendu  de  réels  services,  ce  sont  celles  qui 
appartiennent  aux  classes  les  plus  élevées.  »  Dans  l  en- 
semble, le  directeur  se  félicite  beaucoup  de  l'innovation. 
La  difficulté  aurait  pu  venir  des  ouvriers  redoutant  la 
concurrence  après  la  guerre.  «  Ils  ne  refusent  pas  expres- 
sément d'instruire  les  ouvrières,  mais  ils  s  arrangent 
en  fait  pour  quelles  n'apprennent  rien.  »  Ceci  me 
fut  confirmé  dans  certains  ateliers  et  contredit  dans 
d'autres. 

L  un  des  principaux  attraits  de  notre  voyage  était  de 
visiter  la  Princess  Royal  blessée  au  Julland.  C'est  un 
croiseur  cuirassé  de  .aij.ooo  à  '28.000  tonnes,  faisant 
partie  de  l'escadre  de  l'amiral  Bealty,  exactement  le 
bateau-sœur  de  la  Qiieen  Mary,  cjui  a  été  coulée.  La 
Princess  Royal  a  reçu,  si  je  compte  bien,  six  obus,  et  les 
six  blessures  bien  soignées  et  cicatrisées  ne  se  voient 
plus  qu  à  létat  de  repeints.  Un  long  canon  a  été  amodie 
légèrement,  sans  être  le  moins  du  monde  faussé  ;  on  lui 
laisse  sa  glorieuse  entaille. 

L'ofïicier  qui  me  guide  me  raconte  la  vie  du  bord 
pendant  la  bataille,  en  riant  beaucoup.  L'n  obus  entra 
dans  la  cbandjre  et  jusque  dans  le  lit  du  commodore.  On 
pense  si  tout  fut  brisé.  Le  tapissier  qui  fut  chargé  à  l'ar- 
senal de  réparer  le  dégât  dit  sentencieusement  au  com- 
modore :  «  Vous  avez  eu  de  la  chance.  »  Toute  la  marine 
s'cstégayédu  mot,  et  plusieurs  fois  au  cours  de  mon  voyage 
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il  me  fut  répété.  La  Qiieen  Mary  coula  extrêmement 
vite.  Sur  900  hommes,  4  seulement  se  sauvèrent. 

Un  grand  bateau  de  guerre  donne,  je  crois,  l'idée  la 
plus  complète  de  1  industrie  humaine.  Pour  le  construire 
et  lanimer,  tout  le  génie  a  fourni  ses  recettes.  Quand  on 
le  voit  au  sortir  du  combat,  avec  son  personnel  de  héros 
et  ses  cicatrices  encore  fraîches,  c'est  le  chef-d'œuvre 
parfait,  joignant  à  la  beauté  physique  la  beauté  morale. 
La  Princess  Royal  fait  un  splendide  pendant  au  vieux 
A"aisseau  amiral  de  Nelson,  àTrafalgar,  que  Ion  conserve 
à  force  de  ménagement  et  de  réparations,  au  milieu  de 
la  rade  de  Portsmouth.  Ce  sont  deux  bâtiments  qui  ont 
viaiment  servi,  deux  bâtiments-poilus. 

Ensuite  nous  sommes  allés  dans  une  région  plus 
écartée,  et  nous  avons  visité  les  innombrables  pavillons 
où  se  manipulent  les  explosifs.  Je  mentionneiai  seule- 
ment Tordre,  le  silence,  le  labeur,  la  discipline  de  ces 
laboratoires.  Un  incident  nous  a  tous  bien  amusés  et 
m'a  fi'appé,  comine  un  cas  analogue  au  vertige,  un  de 
ces  cas  où  l'imagination  nous  prive  de  nos  moyens  ordi- 
naires. Après  nous  avoir  montré  les  divers  «  macaronis  « 
que  sont  les  explosifs,  on  voulut  nous  faire  voir  ce  qui 
se  fait  de  mieux,  une  nouveauté  d'une  puissance  extra- 
ordinaire, mais  d'un  maniement  trop  délicat.  Un  em- 
ployé nous  présenta  une  vingtaine  de  petites  verroteries 
noires  et  courtes,  assez  analogues  à  des  grains  de  jais, 
au  fond  d'une  sébillc  :  «  iSe  la  laissez  pas  tomber  !  »  lui 
disait-on.  Il  la  serra  de  son  inieux  et  si  fort  qu'elle  glissa 
entre  ses  doigts  et  bondit  en  l'air,  puis  à  terre.  Patatras  ! 
Stupeur  ;  nul  effet  ;  rire  universel.  Ce  rire  est  un 
exemple  clair  pour  ceux  qui  avec  Bergson  cherchent  la 
cause  du  rire.  Ce  qui  fait  rire  ici,  c'est  la  perception 
baroque  d  un  contraste  entre  l'attente  et  lévénement. 
C'est  aussi  l'automatisme  de  l'employé  que  l'excès  des 
recommandations  a  troublé.  J'ai  déjà  vu  vme  personne, 
à  qui  l'on  remettait  avec  mille  recommandations  un 
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verre  antique  aux  teintes  laiteuses,  si  précieux  et  si  fra- 
gile, le  briser  entre  ses  doigts  contractés. 

En  \isitant  les  torpilleurs,  nous  avons  parlé  du 
Dentschland  qui  venait  d  aborder  à  JN'ew-York.  «  Il  est 
possible,  me  répond  l'oiïicier  anglais,  que  les  Allemands 
aient  des  types  plus  grands  que  les  nôtres,  et  rien  ne 
nous  serait  plus  facile  que  d'agrandir  ceux-ci,  mais  si 
c'est  une  chose  qui  est  bonne  pour  eux,  elle  est  pour 
nous  complètement  inutile.  Pour  faire  le  commerce, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  mettre  sous  leau.  » 
Toujours  cet  accent  d'absolue  supériorité. 

Les  officiers  de  sous- marins  ont  un  club  qui  leur  est 
spécialement  réservé,  à  deux  pas  de  leur  quai  d'amar- 
rage. Ils  m'invitent  à  y  prendre  le  thé.  Au-dessus  de  la 
porte  d'entrée,  un  joli  modèle  de  sous-marin,  long  de 
trois  mètres  environ,  est  fixé  dans  un  encorbellement 
.sur  le  linteau. 

—  Nous  l'avons  fait  pour  un  bal,  me  disent-ils. 

—  En  quoi  vous  aidait-il  à  danser  ? 

—  Nous  l'avons  fait  pour  la  décoration  d'une  salle  de 
bal  ;  et  maintenant  le  modèle  qu'il  reproduit  a  été  coulé. 
Nous  le  gardons  en  souvenir,  et  nous  inscrirons  tout 
autour,  sur  le  mur,  les  noms  des  autres  sous  marins 
coulés. 

L'idée  toujours  présente  de  la  mort  ne  dénature  en 
rien  la  jeunesse  de  ces  ofliciers.  Impossible  d'imaginer 
des  êtres  plus  neufs  et  plus  sains.  Ce  qu'ils  disent  est 
toujours  façonné  par  la  plus  austère  tradition  du  devoir^ 
et  puis  en  même  temps  vivifié,  égayé  par  un  souffle 
d'enfant.  Tout  à  l'hevu-e,  dans  ces  sous-marins,  où  la  vie 
paVait  vraiment  abominable  de  dureté,  ils  nous  mon- 
traient une  horloge  : 

—  Quand  une  dame  A^eut  visiter  le  sous-marin,  on  lui 
fait  voir  cette  horloge,  et  on  lui  dit  :  «  Elle  marque 
l'heure  comme  sur  terre.  »  Alors  elle  répond  :  «  C'est 
curieux  qu'une  horloge  puisse  marcher  dans  l'eau  !  » 
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Mais  elle  ne  songe  pas  qu'il  n'y  a  pas  d'eau  dans  le 
sous-marin.  » 

Je  ne  vous  donne  pas  cela  comme  une  plaisanterie  ir- 
résistible, mais  comme  un  trait  entre  mille  de  leur  jeu- 
nesse, de  leur  liberté  et  pureté  d'esprit.  Et  puis  enfin 
c'est  pour  essayer  de  vous  montrer  les  mouvements  très 
simples,  le  charme  de  ces  âmes  sans  bouillonnements, 
sans  excès  de  passion,  ni  de  réflexion  en  équilibre  et  qui 
s'amusent  paisiblement  quand  c'est  1  heure  de  la  cama- 
raderie. 

Nous  causons  du  vaisseau  de  Nelson,  que  je  regrette  de 
n'avoir  pas  le  temps  de  visiter.  Ils  m'expliquent  cp'on 
ne  manque  jamais  de  dire  aux  visiteurs  :  «  Voici  la 
place  où  est  tombé  Nelson  »,  et  qu'un  jeur  une  dame  a 
répondu  :  «  Et  moi  aussi,  j'ai  failli  tomber,  c  est  telle- 
ment glissant.  » 

Ils  vivaient  hier  et  demain  encox'e  vivront  grandement 
et  violemment  ;  aujourd  hui  ils  s'amusent  d'un  rien. 
Dans  leurs  submersibles,  au  milieu  de  cette  huile,  de 
cette  chaleur,  de  ce  roulis,  pressés  les  uns  contre  les 
autres,  sans  oxygène,  dans  une  gêne  effroyable,  ils  pei- 
nent de  corps  et  d'esprit  ;  quand  ils  émergent  au  plein 
air,  ils  jouissent  de  la  lumière,  des  cigarettes,  du  loisir, 
ils  se  laissent  aller  à  leur  nature  qui  est  intacte  et  n'a 
rien  subi  des  expériences  desséchantes  de  la  vie.  Pas  plus 
qu'ils  ne  sont  fatigués  de  l'effort,  ils  ne  sont  attristés 
par  la  prévision  du  sacrifice,  mais  simplement  ravis  par 
l'audace  de  la  course  qu'il  leur  est  donné  de  courir  vers 
l'inconnu. 

Le  soir,  à  l'Amirauté,  grand  diner  paré  en  musique. 
l..'amiral  Colville  porte  le  toast  au  président  Poincaré, 
aucjuel  je  réponds  par  le  toast  au  roi.  La  réception  est  un 
peu  solennelle,  mais  tous  nous  avons  au  cœur  des  soucis 
pareils  et  qui  nous  rapprochent  ;  tous,  nous  avons  des 
lils,  des  amis  très  chers  engagés  dans  cette  guerre  ;  tous, 
nous  voulons  qu'elle  dure  jusqu'à  la  victoire.  Ces  femmes 
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élégantes  et  raffinées  sont  les  déléguées  de  la  grande 
Ligue  à  laquelle  le  prince  de  Galles  remet  les  souscrip- 
tions recueillies  sous  son  patronage,  elles  s'occupent  à 
visiter  les  femmes  et  les  enfants  des  marins  que  leurs 
maris  commandent. 

Dans  cette  société  aristocraticjue,  Verdun  éveille  le 
même  respect  que  je  voyais  le  matin  dans  les  rues  de 
Londres.  Chacune  de  ces  femmes  apprécie  exactement 
la  situation.  Ma  voisine  me  traduit  le  sentiment  de 
tous  : 

—  Quand  même  les  x\llemands  prendraient  luainle- 
nant  Verdun,  le  résultat  est  obtenu  grâce  à  la  France. 
Qu'est-ce  que  les  quelques  kilomètres  de  ^  erdun  valent 
de  plus  qu'aucun  autre  kilomètre  sur  aucun  point  du 
front?  Les  Allemands  ont  échoué  à  empêcher  la  prépa- 
ration de  l'offensive  générale. 

Une  autre  de  ces  dames  me  raconte  c]u'au  bord  de  la 
mer,  en  Devonshire,  les  paysans  commencent  à  donner 
à  leurs  enfants  au  baptême  le  nom  de  «  ^  erdun  ».  Ln 
joli  petit  trait  qui  marquera  bien  la  date  pour  1  archéo- 
logue et  l'historien. 

J'imagine  qu'une  telle  réception,  dans  une  période  si 
grave,  est  un  service  commandé,  qu'elle  veut  faire  hon- 
neur à  un  hôte  français,  et  qu'il  ne  faut  pas  la  prolonger. 
Je  me  retire  de  bonne  heure  et,  rentré  dans  ma 
chambre,  je  cherche  à  tirer  la  moralité  de  tout  ce  que 
j'ai  vu. 

Il  me  semble  que  dans  ce  pays,  où  les  traditions  sont 
puissantes  partout,  la  marine  est  le  corps  modelé  par  la 
tradition  la  plus  forte.  Ces  officiers  sont  pris  tout  jeunes, 
vers  leur  treizième  année,  dans  une  éducation  rude,  et  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  ils  commencent  d  avoir  une  part  de 
responsabilité.  Le  luxe  de  leurs  vaisseaux,  de  leur  cercle, 
de  leurs  réceptions  est  grand  ;  j'ai  pu  en  juger  toute  la 
journée  d'aujourd'hui,  mais  c'est  de  la  même  manière 
qu'un  Chartreux  ou  un  Bénédictin  habitant  un  domaine 
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admirable  vivent  une  dure  vie.  Sur  un  dreadnought  qui 
fait  son  charbon,  vous  pouvez  voir  les  officiers  s'y  met- 
tant avec  les  hommes.  Et  quasi  jamais  de  permissions. 
«  Quinze  joui-s  par  an  »,  me  disait  tout  à  l'heure  l'un 
deux.  C'est  ici  une  société  héroïque  qui  exige  prodigieu- 
sement de  l'individu  auquel  elle  confère  sa  noblesse.  Je 
commence  à  entrevoir  la  marine  anglaise  comme  un 
grand  ordre  religieux,  et  l'histoii'e  de  ses  officiers,  avec 
toutes  les  réserves  que  vous  voudrez,  formerait  un  appen- 
dice à  l'histoire  des  moines-soldats. 


X 


LE     COLLEGE     DE     WINCHESTER,     UN     SERVICE     POUR 

LES     SOLDATS     A     LA    CATHÉDRALE.     LE     CAMP     DE 

SALISBURY 

II  août  1916. 

Le  i5  juillet,  je  suis  allé  en  voiture  de  Portsmouth  à 
Oxford,  en  passant  par  Winchester. 

A  Winchester,  je  voulais  visiter  un  des  plus  impor- 
tants collèges  de  l'Angleterre,  et,  naturellement,  v 
entendre  parler  de  la  guerre,  mais  d'abord  je  suis  allé 
à  la  cathédrale.  Je  l'avais  déjà  vue,  ce  me  semble,  dans 
quelque  tableau  harmonieux  et  pur  de  Constable.  Des 
pelouses  épaisses  la  précèdent,  y  conduisent  magnifi([ue- 
ment,  et  des  arbres  prodigieux  rivalisent  de  naajesté 
paisible  avec  son  architecture.  Toute  parfumée  par  le 
printemps,  elle  chantait  au  passant  :  a  Je  suis  la  Résur- 
rection et  la  vie.  »  Mais  son  intérieur  me  glaça.  Quel 
vide  dans  cette  incomparable  demeure,  ou  plutôt  quelle 
difficulté  d'y  saisir  aucune  spiritualité  !  C'est  entendu 
que  je  suis  un  étranger  mais  à  Venise  aussi,  et  pour- 
tant à  Saint-Marc  je  perçois  un  accord  parfait  entre  la 

5. 
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basilique  et  les  gens  prosternes  sur  ses  mosaïques  bril- 
lantes. Ici,  Tàme  du  lieu  m'écbappe. 

Je  n'ai  rien  à  objecter  contre  une  série  de  vitraux 
savants  et  charmants  de  Burne-Jones  ;  s'il  ne  sont  guère 
adaptés  à  cette  grandeur  simple  et  sévère,  ils  expriment 
tout  de  même  beaucoup  de  noblesse  et  de  méditation, 
mais  que  pensez-vous  d'une  inscription  cjue  je  relève 
sur  la  pierre  tombale  d'un  mort,  célèbre,  me  dit-on, 
Francis  Francis  : 

«  Dieu  n'a  jamais  fait  de  distraction  plus  charmante,  plus 
innocente  que  la  pêche  à  la  ligne.   » 

Est  ce  assez  plat  ?  Convient-il  d  injurier  ainsi  dans' la 
maison  du  créateur  tout  le  joli  peuple  des  rivières ,  et 
plus  sérieusement  pouvez- vous  être  satisfait  qu'une  des 
constructions  les  plus  majestueuses  du  monde  hospita- 
lise une  réflexion  aussi  mesquine  et  saugrenue  ? 

Tout  en  gi'ommelant  ainsi,  je  suis  allé  déjeuner  au 
collège  Sainte-Marie.  Vous  savez  ce  que  sont  en  Angle- 
terre ces  établissements  d'instruction  secondaire  :  Har- 
row,  Eton,  Winchester.  Rien  de  commun  avec  nos 
lycées.  Ce  collège-ci  a  été  fondé  au  xiv'^  siècle, 
pourvu  à  cette  époque  d'un  domaine  et  d'un  revenu 
que  de  nombreux  legs  n'ont  jamais  cessé  d'augmenter. 
Ses  bâtiments  vénérables,  ses  prairies  immenses,  son 
jardin  de  roses  composent  un  paradis  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  lin fcrnal  internat  de  notre  enfance.  Les 
jeunes  garçons  cjue  j'ai  vus  y  circuler  en  liberté  et  se 
livrer  à  leurs  jeux  de  plein  air,  travaillent-ils  beaucoup  . 
Il  y  a  trente-c|uatre  ans,  j'ai  fait  mon  premier  voyage 
d'Italie  avec  un  jeune  Anglais  qui  sortait  d'Eton.  Il  se 
félicitait  d'avoir  acquis  des  camarades  qui  lui  seraient 
utiles  toute  sa  vie.  Ici  un  enfant  vient  se  classer  en 
se  soumettant  pendant  quelques  années  à  certaines 
influences  sociales  et  morales. 
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J'ai  regardé  dans  les  pupitres  la  petite  bibliothèque 
d'une  trentaine  de  volumes  que  chacun  des  plus  grands 
élèves  se  compose  à  son  gré.  C'est  l'éternelle  armoire 
aux  poisons  dont  nul  adolescent  ne  meurt  :  les  écrivains 
les  plus  raffinés,  tout  ce  que  la  France,  l'Italie,  la  Perse 
et  les  Indes  ont  produit  ou  ressuscité  depuis  cent  années 
et  que  l'on  peut  accorder  avec  les  Shelley  et  les  Swin- 
Ijurne.  Ln  homme  de  lettres  est  toujours  ému  de  voir 
la  puissance  que  possèdent  les  livres  pour  ébranler  les 
imaginations  et  pour  gagner  les  âmes.  Nous  devrions 
avoir  souci  de  nous  concilier  la  jeune  Angleterre  en  y 
répandant  plus  encore  notre  art  et  notre  pensée,  impar- 
faitement servis  par  des  éditeurs  trop  timides.  Mais  à 
chaque  jour  sa  tâche;  aujourd'hui,  l'objet  de  ma  visite 
c'était  de  parler  de  la  guerre,  et  j'en  ai  parlé  avec  ceux 
des  professeurs  que  leur  âge  empêche  de  s'y  mêler. 

—  Dans  les  dernières  années,  m'ont- ils  dit,  l'intérêt 
pour  l'armée  allait  beaucoup  en  grandissant,  était  très 
excité  dans  notre  collège .  Nous  ne  sommes  pas  une 
école  militaire,  et  pourtant,  chaque  année,  notre 
établissement,  sur  45o  élèves  qu'il  renferme,  envoyait 
à  l'armée  en  moyenne  de  33  à  37  jeunes  gens.  Depuis 
peu,  presque  tous  les  élèves  du  collège  faisaient  partie 
du  corps  de  préparation  militaire.  Rien  ne  les  y  obli- 
geait, et  pourtant  nous  n'en  avions  pas  dix  qui  se 
tinssent  au  dehors.  Il  me  semble  qu'au  début  de  la 
guei're  nous  avions  environ  55o  anciens  élèves  servant 
comme  officiers  dans  1  armée  régulière,  et  quand  Kit- 
chener  fit  son  appel,  sans  attendre  la  conscription, 
1.435  de  nos  jeunes  gens  lui  répondirent  et  s'enga- 
gèrent. Tous  les  enfants  que  nous  avons  ici  vivent  dans 
l'impatience  de  partir,  et  le  font  aussitôt  cjue  c'est 
admissible. 

Ainsi  me  parlent  ces  messieurs,  cpii,  guidés  par  le 
scrupule  le  plus  délicat,  se  hâtent  d'ajouter  : 

—  Il  ne  faut  pas  que  vous  pensiez  que  nous  essayons 
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de  mettre  Winchester  en  avant,  comme  si  nos  élèves 
valaient  mieux  que  leurs  camarades.  Le  même  esprit 
règne  dans  tous  les  collèges  anglais. 

Le  renseignement  est  très  cui-ieux.  Ainsi,  dans  la 
partie  intellectuelle  et  quasi-aristocratique  de  la  nation, 
la  carrière  militaire  devenait  à  la  mode,  et,  sans 
attendre  le  service  obligaloire,  on  se  faisait  un  devoir 
de  se  préparer  à  servir  !  Ces  professeurs  tiennent  à 
ajouter  queux-mêmes  les  maîtres,  autant  qu'ils  en 
étaient  phvsiquement  capables,  ont  fait  leur  devoir.  Ils 
sont  tout  vibrants  de  force  et  d'enthousiasme. 

—  Jusqu'au  bout,  disent-ils,  jusqu'à  l'écrasement  de 
l'impérialisme  allemand,  qui  s'est  mis  hors  la  loi  de 
l'humanité. 

Quelques-uns  s'excusent  d'avoir  à  nie  quitter.  Lair 
est  plein  de  la  sonnerie  des  cloches  ;  des  musiques 
passent  dans  la  rue  ;  on  célèbre  dans  la  cathédrale 
lin  service  à  la  mémoire  des  olïîciers  et  soldats  du 
coi'ps  royal  des  carabiniers  qui  sont  tombés  dans  cette 
guerre. 

—  C'est  un  corps,  me  disent-ils,  qui  a  son  dépôt  à 
Winchester,  et  nous  avons  parmi  leurs  morts  beaucoup 
d'amis  personnels. 

—  Ce  sont  aussi  les  amis  d  un  Français.  Un  service 
pour  les  morts  de  la  guerre  !  Messieurs,  permettez-moi 
de  vous  accompagner. 

Nous  voilà  qui  partons,  avec  toute  la  ville,  vers  la 
splondide  cathédrale  au  milieu  de  ses  grands  arbres. 
Déjà,  sur  les  pelouses  et  sous  les  ormes  séculaires, 
devant  le  portail,  la  foule  est  massée.  Les  jeunes  gens 
de  l'école  en  armes  forment  une  garde  d  honneur.  A 
demi  entrés  dans  l'église  le  maire  et  les  dignitaires  des 
corporations,  en  manteaux  rotiges  et  en  bicornes,  pré- 
cédés d'huissiers  porteurs  de  masses  d'argent,  attendent. 
La  cathédrale  demi  engorgée,  le  peuple  sur  les  pelouses, 
les  grands  arbres,  le  cortège,  tout  attend  .'  Quoi  donc  ? 
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Que  le  sentiment  lui-même  soit  prêt  et  ait  créé  un  lien 
entre  tous. 

Je  voudrais  qu'un  grand  peintre  fût  là  pour  recueillir 
et  fixer  cette  poésie  resplendissante.  Mais  mieux  qu  un 
peintre,  le  musicien  soulève  nos  âmes.  Le  chœur  a 
donné  le  signal  : 

«  Le  temps,  comme  un  torrent  qui  s^écoule,  entraine  avec 
lui  ses  fils.  Ils  disparaissent,  oubliés  comme  un  rêve  s''efface 
au  jour  naissant...  0  Dieu!  noire  espérance  et  notre  pro- 
tection, sois  notre  éternelle  patrie.  » 

Tandis  que  la  strophe  désolée  et  virile  se  développe 
sous  les  voûtes,  le  cortège  pénètre  et  s'achemine  vers  les 
hautes  places  :  maire ,  corporations ,  clergé ,  prêtre- 
doyen,  évêcjue,  officiers  d'ordonnance,  représentants  du 
roi  et  puis  enfin,  en  délégation,  les  chefs,  officiers, 
sous-officiers  et  soldats  du  régiment  des  carabiniers, 

Ils  avaient  des  figures  de  couleur  brique,  des  figures 
de  homards  cuits,  et  là-dessous  ils  étaient  blêmes,  à 
cause  de  leurs  cœurs  bouleversés  d'émotion  au  souvenir 
des  camarades  cjui  tombèrent  pour  le  roi  et  la  cause 
sainte.  Alors  tout  le  peuple  dans  la  cathédrale  s'est  mis 
à  chanter  : 

Nous  te  bénissons  et  te  remercions,  ô  Dieu, 

Pour  ceux  en  deçà  du  voile 

Dont  les  vies  intrépides,  et  rayonnantes  font 

Pour  nous  de  ce  triste  monde  un  paradis. 

Nous  te  bénissons  et  te  remercions,  ô  Dieu, 

Pour  ceux-là  les  meilleurs  et  les  courageux 

Qui,  ardents  à  l'appel  de  leur  patine,  donnèrent  tout  d'eu.K-mèmcs. 

Une  ciiaîne  d'or  unit  notre  terre  à  toi 

Qui  demeures  dans  l'Immortalité. 

A  nos  saints,  à  nos  vaillants  accorde  l'éternel  repos. 

Tous  s'agenouillent,  avec  ce  même  recueillement 
qu'avait  le  peuple  de  Paris  priant  à  Notre-Dame  au  ser- 
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vice  de  Driant  pour  les  défenseurs  de  Verdun,  et  le 
prêtre  nomme  dans  ses  invocations  le  corps  des  carabi- 
niers royaux.  Puis  commence  Thymne  de  la  Résurrec- 
tion, qui  est  d'une  extrême  beauté  : 

Tu  fus  leur  rocher,  leur  forteresse,  leur  puissance, 

Toi,  Dieu  tu  fus  leur  capitaine  dans  le  combat  heureusement  gagné 

Que  tes  soldais  audacieux  combattent 

Comme  les  saints  combattirent  noblement  autrefois, 

Et  gagnent  avec  eux  la  couronne  d'or  de  la  victoire. 

Nous  luttons  encore,  ils  rayonnent  dans  la  gloire, 

Mais  nous  sommes  les  tiens,  réunis  dans  ton  cœur. 

Quand  la  lutte  est  farouche  et  que  le  combat  se   prolonge, 

Le  lointain  chaut  du  triomphe  surprend  furtivement  l'oreille. 

Les  coeurs  reprennent  courage  et  les  bras  s'affermissent. 

Le  soir  doré  brille  à  l'ouest  ; 

Bientôt  les  guerriers  fidèles  obtiendront  le  repos. 

Le  roi  de  gloire  s'est  mis  en  route. 

Qu'est-ce  que  j'avais  donc  de  maussade  dans  l  esprit, 
ce  matin,  quand  je  remarquais  dans  celte  cathédrale 
l'éloge  un  peu  mesquin  de  la  pèche  à  la  ligne  ?  La  cathé- 
drale attend  les  grandes  circonstances  et  je  viens  d  y  voir 
jaillir  la  profonde  vie  nationale  anglaise. 

...C'était  tard.  Nous  avions  encore  à  gagner  avant  la 
nuit  Oxford.  Nous  nous  y  sommes  acheminés  en  faisant 
un  détour  pour  traverser  la  plaine  de  Salisbury. 

Nous  touchons  là  le  cœur  de  la  préparation  militaire 
anglaise.  A  perte  de  vue  et  sur  vingt  kilomètres  de  largeur 
s'étendent,  d  intervalle  à  intervalle,  des  camps  et  des 
villages  où  l'on  fait  des  tirs  de  tranchées,  où  l'on  s'en- 
durcit, où  l'on  s'ennuie  si  fort  qu'on  y  souhaite  ardem- 
ment la  bataille.  Canadiens,  Austiallens,  nous  y  ayons 
vu  en  immenses  quantités  toutes  les  variétés  du  Tommy. 

Est-ce  ici  (ou  bien  au  camp  d'Aldershott;  que  s'est 
passé,  lors  d'un  voyage  du  Kaiser  en  Angleterre,  un 
incident  dont  j'évite  de  donner  la  date  ' 
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Le  roi  oÛrait  à  son  impérial  parent  une  revue.  Les 
deux  souverains  passèrent  devant  les  troupes ,  puis 
vinrent  se  placer  sur  une  légèi'C  éminence  pour  assister 
au  défilé  des  différentes  armes.  Ils  se  tenaient  à  cheval, 
à  quelques  mètres  en  avant  de  tous  les  attachés  militaires 
étrangers  qui  formaient  leur  escorte  :  a  gauche  et  à 
droite  s'étaient  massés  les  princes  et  les  généraux  de 
leur  suite.  Dix  mille  hommes,  superbes  d'allure, 
passèrent  devant  le  Kaiser,  et  lorsque  la  poussière  sou- 
levée par  le  dernier  escadron  de  la  brillante  cavalerie 
anglaise  fut  dissipée,  dans  l'instant  de  silence  qui  suivit, 
l'empereur  allemand,  d'une  voix  sèche  et  haute,  qui 
fut  entendue  de  tous  les  assistants  de  la  suite  ou  de  l'es- 
corte, se  tournant  vers  le  roi,  lui  cria  : 

Beaulifu.l  !  Beautifnl  !  but  where  are  the  olhers  ?  (Très 
beau,  mais  où  sont  les  autres  ?) 

Il  y  eut  parmi  les  assistants  un  moment  de  stupeur. 
Le  roi  regarda  fixement  son  hôte,  sans  lui  rien  répondre, 
et  tous  deux  partirent  au  galop,  suivis  de  leurs  états- 
majors. 

Les  autres  .*  Les  voilà,  en  Picardie,  les  voilà  dans  cette 
plaine  de  Salisbury.  Tout  ce  qu'on  voit  de  la  force 
morale  et  matérielle  anglaise  est  bien  fait  pour  réduire 
au  désespoir  l'insolent  germain. 


XI 

LE    SLLEr^CE    d'oXFORD 

i3  août  19-16. 

Me  voici  dans  Oxford.  C  est  un  des  lieux  où  les  Anglais 
qui  m'ont  arrangé  ce  voyage  tenarcnt  le  plus  à  me  con- 
duire, pour  que  je  visse  comment  la  jeunesse  cultivée 
d  Angleterre  égale  en  sacrifices  la  nôtre. 

New  Collège   veut  bien   moffrir   l'hospitalité  ;    New 
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Collège,  un  des  plus  fameux  parmi'  les  vingt-quatre 
établissements  analogues  de  cette  ville  d'étudiants,  — 
une  vieille  et  magnifique  niaison,  fondée  au  xiv°  siècle 
sous  1  invocation  de  la  Vierge,  dont  la  statue  à  demi 
détruite  veille  toujours  au-dessus  du  porche  dans  la  pre- 
mière cour.  J  y  suis  ai-rivé  le  samedi,  tout  à  la  fin  de  la 
journée,  trop  tard  pour  m  asseoir  dans  le  Hall,  à  la 
haute  table  des  professeurs.  Je  dîne  dans  un  parloir, 
avec  un  des  dignitaires,  qui  me  raconte  cent  histoires  sur 
le  passé  et  le  présent  de  la  célèbre  Université,  et  puis, 
immédiatement,  me  fait  visiter  les  cours,  le  cloître,  la 
chapelle,  le  jardin. 

Nul  bruit  du  dehors  ;  nous  sommes  enfermés  dans  le 
XIV*  siècle,  ou  du  moins  dans  quelque  chose  qui  fut 
pensé  et  dressé  au  xiv"  siècle.  Bien  étrange  impression, 
de  se  promener  dans  un  décor  aussi  grandiose  et  d  y 
voir  toujours  vivante  la  volonté  qu'un  homme  conçut 
et  exprima  voici  plus  de  cinq  siècles  !  Chez  nous,  une 
telle  durée  est  inconnue.  Je  ne  vois  nulle  part  en  France 
qu'une  pensée  individuelle,  après  un  si  long  temps,  soit 
encore  agissante'.  Nous  n  avons  rien  que  de  viager,  hor- 
mis, dans  chaque  village,  léglise. 

Ce  qui  me  frappe  beaucoup,  dès  mes  premiers  pas 
dans  ce  New  Collège,  c'est  comment  il  est  si  vievix  et  en 
même  temps  assez  «  confortable  ».  A  la  grandeur  des 
choses  séculaires  se  joint  ici  lagrément  bourgeois  d  une 
maison  bien  agencée.  Je  ne  m'en  plains  pas,  mais  j  en 

I.  Quand  je  me  suis  présente  à  rAcadcniic  et  que  je  suis  allé  faire 
ma  visite  à  M.  Berliiclot  qui  haliitail  à  l'Iuslitul  un  des  appartements 
réservés  aux  secrétaires  perpétuels  sur  cette  cour  triste  et  grave,  que 
queltiues-uns  trouvent  mortelle  de  vétusté  et  qui  a  hien  de  la  beauté 
iiiorale,  l'illustre  savant  en  me  conduisant  dans  son  cabinet  de  travail, 
véril.ible  cellule  monacale,  à  travers  des  corridors  dallés  de  briques, 
n)"a  expliqué  l'histoire  de  ces  bâtiments,  ancien  collège  des  (piatre 
nations,  ancien  collège  Mazarin  La  volonté  de  celui-ci  est  morte.  Celle 
de  Hichelieu  (Académie  française)  a  subi  des  remaniements,  mais  tout 
de  même  par  exception  elle  dure  et  anime  encore  un  dos  plus  vieux 
corps  français. 
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éprouve  une  petite  gène.  C'est  du  moyen  âge  seigneurial 
et  religieux  adapté  aux  besoins  des  jeunes  gens  riches. 
Des  cloîtres  à  1  électricité  ;  des  cellules  avec  des  tubs  ; 
partout  des  revues,  des  gravures  modernes;  cela  sent 
1  hôtel  aménagé  par  Maple.  le  château  de  campagne,  la 
bibliothèque  publique.  Avant  tout  cependant,  c'est  un 
monastère. 

Songez  à  quelque  vieux  chêne,  unique  survivant  des 
antiques  forêts  pleines  de  légendes.  Autour  de  lui,  les 
arbres,  ses  compagnons,  sont  coupés,  le  sol  assaini  et 
nivelé,  les  mares  desséchées,  tout  distribué  en  culture. 
Le  chêne  séculaire,  entouré  d'un  sable  fin,  soigneuse- 
ment ratissé,  abrite  des  bancs,  des  chaises,  tout  un  mobi- 
lier raffiné,  où  la  plus  agréable  société  se  groupe  pour 
parler  des  choses  du  jour.  Parfois  nous  serons  tentés  de 
plaindre  le  géant  d'être  utilisé.  Aimerions-nous  donc 
mieux  des  ruines  ? 

II  s  en  est  fallu  de  peu  qu  Oxford  ne  devînt  un  des 
lieux  romanesques  du  monde.  Taine  et  Renan  l'ont  aimé 
comme  un  abri  ouvert  depuis  cinq  siècles  à  l'intelligence. 
Ils  avaient  ici  un  de  leurs  amis,  un  vieux  malin  d'Alle- 
mand, Max  MuUer,  qui  s  y  était  logé  dans  une  admi- 
rable sinécure.  Aux  yeux  de  ces  deux  grands  imaginatifs, 
Oxford  semble  avoir  été  une  espèce  de  Monl-Cassin  laï- 
cisé, un  monastère  pour  savants.  A  plusieurs  reprises, 
Taine  y  vint  rêver  :  «  Pauvres  Français,  disait-il,  nous 
vivons  campés  !  Toujours  occupés  à  démolir  et  à  refaire, 
nous  sommes  ruinés  de  père  en  fils.  Combien  l'étude 
dans  Oxford  est  recueillie  et  poétique.  »  Renan  aimait 
entre  tous  r.4//  Soûls  Collège.  «  le  Collège  de  toutes  les 
âmes  ».  11  fut  fondé  au  xv*^  siècle  par  un  patriote  anglais 
d'une  charmante  imagination  qui  laissa  en  mourant 
une  fondation  pour  entretenir  superbement  des  fel- 
loAvs,  à  charge  par  eux  de  soigner  une  pelouse  qu'il 
avait  beaucoup  aimée  et  de  dire  chaque  matin  une  messe 
pour  les  âmes  des  combattants  tombés  à  Azincourt.  Ce 


(;()  VOVAGE  EX  ANGLETERRE 

que  Renan  admirait  (vous  l'entendez,  vous  voyez  le  sou- 
rire) c'est  la  manière  dont  à  travers  les  siècles  cette  fon- 
dation avait  évolué.  Les  fellows  avaient  cessé  de  dire  la 
messe,  puisqu  ils  étaient  dcAcnus  anglicans  ;  ils  se  gar- 
daient d'avoir  des  élèves  qui  auraient  gâté  larpclouse;  ils 
ne  faisaient  absolument  rien,  et  Max  Muller,  devenu 
l'un  d'eux,  touchait  en  cette  qualité  une  renie  annuelle 
de  quatre-vingt  mille  francs. 

Paul  Bourget,  dans  sa  jeunesse,  a,  lui  aussi,  beaucoup 
visité  Oxford.  11  écrivit  en  mai-juin  i883  des  pages 
fameuses  cjue  hier  on  me  rappelait  à  Londres,  des  pages 
d'un  ai't  saAant  et  charmant,  tout  chargé  d  intentions 
un  peu  énigmatiques,  où  il  cherchait  (comme  Henri 
Heine  dans  ses  Reisebilder  nous  montre  les  réactions 
d'un  jeune  Allemand  au  contact  de  l'Italie;  à  nous  faire 
voir  les  sensations  d'un  jeune  Parisien  à  peine  échappé 
de  notre  dur  Quartier-Latin  et  sétonnant  «  d  une  vie 
si  noble  et  si  pure  »  dans  cette  Thébaïde  anglaise.  Rien 
au  monde,  Bourget  le  dirait  comme  moi,  n  égale  en  âpre 
beauté,  en  force  et  richesse  intellectuelle  la  rive  gauche 
parisienne  de  la  Seine,  douloureuse  patrie  de  tant 
d  échecs  et  de  fécondes  réussites,  mais  il  avait  le  droit 
avec  ses  aînés  immédiats,  le3Taii;ie  et  les  Renan,  de  nous 
faire  voir  dans  les  vingt-quatre  collèges  d  Oxford,  une 
des  patries  du  songe.  N  est-ce  pas  à  Lniversily  Collège 
que  vécut  Shellev  ;  à  Worcesler,  Thomas  de  Quincey,  le 
faux  mangeur  d'opium  ;  n  est-ce  pas  dans  Oxford  que 
Dante-Gabriel  Rossctti  conclut  un  pacte  et  créa  son  esthé- 
ticpie  précieux  avec  Burne  Jones,  avec  Swinburne?  N  est- 
ce  pas  ici  encore  le  champ  des  combats  angoissés  du 
noble  Newmann  cherchant  à  démêler  et  à  justifier  la 
vérité  qui  se  formait  dans  son  cœur  ? 

Un  vieux  rêve  de  cloître  flotte  toujours  sur  Oxford, 
mystérieux  comme  ces  images  de  la  nuit  qui  se  dissipent 
dans  1  aube  au  moment  où  le  dormeur  s  éveille  ;  c  est  le 
lieu  d'une  poésie  qui  ne  veut  pas  qu'on  la  touche  rude- 
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ment,  c'est  le  jardin  fermé  de  1  artiste  dédaigneux  et 
prudent,  et,  moi  aussi,  j'ai  entrevu  la  douceur  des  étoiles 
du  ciel  à  travers  les  petites  fenêtres  archaïques.  Mais 
de  ce  moyen  âge  plongé  dans  la  sécurité  moderne,  nos 
aînés  ont  si  bien  parlé  que  je  me  garderais  de  rien  dire 
sur  mon  bref  séjour,  n  était  qu'il  ma  été  donné  de  voir 
un  Oxford  de  guerre  que  nul  n'a  jamais  vu. 

Dans  ces  cours,  ces  cloîtres,  ces  salles,  ces  cellules, 
aujomd  hui  quel  silence  !  En  les  parcourant,  je  n'y  ren- 
contre pas  un  seul  étudiant  et  si  peu  de  professeurs  ! 
Tous  sont  à  la  guerre.  Et  voici  que  dans  le  merveilleux 
jardin  où  nous  terminons  notre  visite,  des  tentes  sont 
dressées  en  grand  nombre,  largement  ouvertes,  remplies 
de  soldats  blessés,  cjui,  dans  le  soir  divin,  avant  de  s'en- 
dormir, contemplent,  respirent  les  pelouses,  les  fleui's, 
les  grands  arbres. 

Ce  jardin  de  ?se\v  Collège,  un  bel  endroit  où  l'Angle- 
terre fut  jeune  toujours,  un  endroit  d'où  il  semblait  que 
la  jeunesse  ne  s'en  irait  jamais  !  Les  arbres,  les  (leurs, 
les  douces  soirées,  le  décor  de  l'adolescence  demeurent, 
mais  l'adolescence  .'  Les  vieux  remparts  sont  recouverts 
de  lierre  ;  de  1  épais  gazon  s'élèvent  les  cliènes,  les  ormes 
et  les  pins;  la  sonnerie  des  cloches  glisse  dans  le  soir  ; 
les  ténèbres  et  la  fraîcheur  achèvent  do  vêtir  pour  la  nuit 
ces  beautés,  mais  les  jeunes  seigneurs  que  ce  noble 
domaine  a  naission  depuis  des  siècles  de  préparer  à  la 
vie  sont  allés,  loin  d  ici,  sur  la  terre  de  France,  faire 
d  autres  expériences. 

Tard  dans  la  nuit,  cette  sensation  du  vide  et  de  lab- 
sence,  cette  sympathie  anxieuse  pour  les  jeunes  maîtres 
de  la  maison  silencieuse,  m'ont  poursuivi  dans  les  deux 
cellules  que  j'occupe  et  qui  form'ent  l'un  des  apparte- 
ments, tous  pareils,  réservés  aux  élèves  dOxford.  Celui 
que  j'habite  s  ouvre,  comme  tous  les  autres,  sur  lun 
des  nombreux  escaliers  de  pierre  qui  courent  dans  les 
vieilles  tourelles  ;   il    est    tout    rempli  des  livres,    des 


92  VOYAGE    EN    ANGLETERRE 

papiers,  des  instruments  de  sport,' des  effets  et  des  por- 
traits de  son  occupant  régulier,  parti  en  coup  de  vent 
pour  la  guerre,  sans  avoir  rien  rangé,  et  je  puis  nie  faire 
une  idée  de  ses  goûts  et  de  ses  habitudes  par  le  simple 
examen  de  sa  bibliolhèque,  pleine  des  poètes  anglais 
allemands  et  grecs,  et  par  un  regard  jeté  sur  les  murs, 
où  les  dessins  de  lécole  de  Vinci  voisinent  avec  les  pré- 
raphaëls.  Mais  lui,  maintenant,  que  pense-t-il  ?  Qu  est- 
ce  que  la  guerre  pour  ce  jeune  allié  .'  Dans  quels  senti- 
ments ra-t-elle  trouvé,  daus  quel  esprit  la  fait-il .' 
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LA  VILLE  UNIVERSITAIRE  TRANSFORMEE  EN  VILLE  MILITAIRE. 
—  LE  ROLE  d'oxford  DURANT  DES  SIliCLES  DE  PAIX,  ET 
SON  RÔLE  aujourd'hui. 

16  août  1916. 

Au  matin,  j'ai  lidée  de  sortir  do  New  Collège  pour 
visiter  Oxford.  La  ville  renferme  vingt-deux  collèges 
pareils  à  celui-ci ,  pour  la  plupart  du  xiv'^  siècle , 
du  xv*'  ou  pour  le  moins  du  xvii°,  et  qui  possè- 
dent leurs  chapelles ,  leurs  clochetons ,  leurs  fenêtres 
ogivales  et  de  grands  murs  d'enceinte  crénelés.  Toutes 
ces  vieilles  pierres  sont  conservées  dans  un  état  parfait 
qui  les  rend,  oserais-je  le  dire  tout  bas,  moins  émou- 
vantes que  des  ruines,  mais  par  1  ouverture  des  portails 
on  aperçoit  de  vertes  pelouses,  des  arbres  centenaires, 
une  nature  plus  belle  qu'aucune  architecture.  Des  dra- 
peries de  lierre  et  de  chèvrefeuille  habillent  les  monu- 
ments ;  des  gazons,  des  arbres  sublimes,  des  rivières 
courantes  les  rehaussent  d'une  noblesse  et  d'un  agré- 
ment incomparables. 

J'ai  reconnu  comme  de  vieilles  amies,   dont  j'avais 
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toujours  entendu  parler,  ces  rues  gothiques,  la  tour  de 
Magdalen,  le  clocher  de  Christ  Chuvch,  et  j'ai  suivi  l'allée 
d'Addison,  remplie  de  daims  familiers.  A  ces  grandeurs 
de  l'art  et  de  la  nature  s  ajoutent  d'émouvants  souvenirs 
de  la  poésie  et  de  l'histoire...  Mais  coupons  au  court  ! 
Ces  achitectures,  ces  parcs  et  les  grandes  images  qui 
flottent  dessus  ne  peuvent  pas  nous  occuper  entièrement. 
Comme  nous  nous  promenions  dans  le  lieu  le  plus 
ravissant,  un  jardin  botanique  du  xvin^  siècle,  dont 
le  dessin,  la  couleur  et  le  parfum  composent  un  pré- 
cieux bibelot  d'art  et  d'histoire,  j'entendis  un  Anglais 
qui  disait  : 

—  C'est  tragique,  ils  sont  tous  partis. 

Je  me  suis  rapidement  retourné.  La  figure  de  l'Anglais 
était  immobile,  inexpressive,  maïs  que  sa  plainte  brève 
était  juste  ! 

Les  hommes  d'Oxford  (élèves,  anciens  élèves)  sont  une 
douzaine  de  mille  à  l'armée,  quasi  tous  partis  volontaire- 
ment. Là-dessus  neuf  cents  morts  environ.  Ces  collè2:es 
cjue  je  viens  de  parcourir  ne  respirent  plus  que  pour  le 
service  de  l'armée.  A  Christ  Chiirch,  il  y  a  une  école 
d'aviation,  et  dans  sa  prairie  roulent  et  tapagent  les 
moteurs.  Les  chambres  de  New  Collège  logent  des  cadets, 
nous  disons  en  France  des  élèves  aspirants ,  qvii  sont 
revenus  du  front  pour  des  études  rapides  afin  de  passer 
officiers.  Des  blessés  les  instruisent.  Ailleurs  il  y  a  des 
cadets  marins  qui  suivent  les  cours  de  physique  pour 
être  aptes  à  la  télégraphie  sans  fil.  Les  salles  d'examen 
et  de  conférence  sont  transformée*  en  hôpitaux. 

Nous  allons  visiter  les  blessés  installés  à  Somerville. 
Beaucoup  viennent  d'arriver  de  la  Somme.  Toujours  ce 
même  courage  et  cette  modestie  que  font  voir  les  nôtres 
dans  nos  hôpitaux.  Superbe  jovialité  d  un  vieil  homme 
à  figure  tannée  c|ui  a  perdu  sa  jambe  et  qui  en  soulève 
le  tronçon  avec  des  rires.  Douceur  des  jeunes  gens. 
Tous  sont  distraits  par  une  visite,  contents  de  répondre 
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au  salut  d'un  passant  français  le  «  bonjour  »  qu'ils  ont 
appi'is  dans  nos  A'illages. 

En  sortant,  je  tombe  sur  le  monument  de  Shellev. 
C'est  un  petit  temple  à  coupole  qui  abrite  un  agréable 
groupe  de  marbre.  L'ensemble  a  du  mystère,  du  silence, 
un  caractère  religieux.  Le  cœur  de  Shelley  ne  repose 
pas  ici  ;  le  cœur  des  cœurs,  cor  cordiami'  comme  ins- 
crivirent ses  amis  sur  la  plaque  funéraire,  demeure 
dans  l'exil  à  Rome.  Le  poète  fut  chassé  tout  jeune 
du  paisible  paradis  d  Oxford  pour  son  athéisme  ;  il 
croyait  qu  il  avait  épousé  Antigone  dans  une  existence 
antéi'ieure,  et  opposait  à  toutes  les  lois  humaines  d  au- 
jourd  hui  la  loi  qu'il  avait  apprise  de  la  jeune  Grecque. 
Insulté  et  banni,  sa  grâce  fut  la  plus  forte  ;  après  un 
siècle,  1  Université  dédie  à  son  élève  méconnu  ce  monu- 
ment expiatoire. 

Quoi  !  de  tels  honneurs  pour  un  enfant  qui  savait 
chanler,  et  là,  tout  à  côté,  des  centaines  d'hommes, 
après  s'être  sacrifiés,  glisseront  sous  les  ténèbres  !  C'est 
injuste  au  point  d'en  être  douloureux.  Mais  à  bien 
examiner  notre  sentiment,  ce  n'est  pas  l'individu  nommé 
Shelley  que  nous  honorons;  quand  il  vaticinait,  obéis- 
sant au  battement  de  son  cœur,  il  disait  à  la  femme,  à 
lamour,  à  la  nature,  à  tout  ce  quilaimait  :  «  Je  ne  suis 
pas  à  toi,  je  suis  une  part  de  toi-même  »  ;  et  nous,  à  tra- 
vers lui,  nous  recherchons  et  vénérons  la  musique  divine 
qui  console,  améliore,  enchante.  Il  est  aux  pays  inconnus 
une  source  mystérieuse  d'où  jaillit  éternellement  la 
force  unique,  lenthousiame  qui  commande  les  grandes 
idées  aussi  bien  que  les  grandes  actions,  et  la  môme 
puissance  qui  soulève  les  meilleurs  soldats  anime  les 
rythmes  du  poète. 

Tâchons  de  comprendre  cette  musique  de  l  âme 
humaine.  Cherchons  la  vérité  intime  de  chaque  être, 
de  cha(|ue  groupe.  Quel  est  l'esprit  essentiel  d'Oxford 
durant  la   paix^   et   comment   s'cst-il    transforme    ou 
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comment  a-t-il  soutenu  les  jeunes  Oxfordicns  engagés 
dans  la  guerre  de  France  ? 

Je  ne  me  lasse  pas  de  poser  des  questions  aux  maîtres 
éminents  qui  me  guident. 

—  En  somme,  aos  étudiants,  dans  quelle  mesure 
(en  temps  normal)  les  faites-vous  travailler  ? 

—  Le  matin,  ils  étudient.  L'après  midi,  ils  jouent  : 
au  cricket,  en  été  ;  au  football,  en  hiver,  et  toute  l'année 
ils  rament  sur  la  rivière.  Le  soir,  de  cinq  à  sept,  ils 
rentrent  dans  leur  chambre,  pour  lire,  écrire  ou  bien 
pour  causer  entre  amis  ;  c  est  leur  affaire. 

Chaque  semaine,  l'étudiant  apporte  une  thèse  à  son 
répétiteur,  qui  est  un  iellow  de  son  collège.  Il  lit  et 
l'autre  discute  avec  lui  pendant  une  heure.  C'est  une 
conversation  très  fructueuse  qvii  forme  l'esprit  ;  les 
maîtres  me  l'affirment.  «  Nous  n'avons  pas  de  grandes 
conférences  publiques  comme  dans  votre  Sorbonne,  me 
disent-ils.  Le  côté  le  plus  important  de  notre  système, 
ce  sont  ces  conversations  où  l'élève  forme  amitié  avec 
son  tuteur.  » 

En  somme  la  beauté  des  bâtiments  et  de  la  campagne 
environnante,  la  loyauté  des  camaraderies  et  des  jeux 
agissent  sur  ces  jeunes  êtres  autant  sinon  plus  que 
l'étude.  Trois  années  passées  ici  laissent  sur  l'adolescent 
une  empreinte  ineffaçable.  Et  puis  l'action  de  1  Univer- 
sité se  prolonge  sur  lui  après  qu'il  la  quittée.  Toute 
l'année,  comme  Oxford  est  à  une  heure  de  Londres,  les 
anciens  élèves  peuvent  venir  le  dimanche  ;  ils  passent 
la  journée  sur  la  rivière,  visitent  la  chapelle,  et  dînent 
dans  le  hall.  Durant  les  vacances,  les  élèves  étant  partis, 
il  y  a  dans  chaque  collège  un  grand  dîner  payé  par  la 
fondation.  Les  anciens  s'y  retrouvent,  passent  un  jour 
ou  deux  dans  leur  ancienne  chambre  et  renouent  les 
amitiés. 

Tout  cela  est  clair  :  on  nous  a  prié  d'admirer  dans 
Oxford  le  développement  parallèle  des  forces  physiques 
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et  des  forces  spirituelles  chez  les  jeunes  étudiants.  Soit  ! 
mais  si  nous  plongeons  plus  profond,  nous  distinguons 
que  c'est  un  endroit  de  préservation,  un  abri  choisi 
pour  y  faire  patienter  les  adolescents  les  plus  fortunés 
et  les  empêcher  d  être  abîmés  par  une  vie  indiscrètement 
hâtée  au  moment  de  leur  formation.  Travaillent  -ils  ? 
Ils  travailleraient  s  ils  le  voulaient.  Au  juste,  ils  passent 
ici,  bien  protégés,  les  époques  de  la  vie  où  le  jeune  être 
peut  le  plus  se  détériorer. 

C  est  à  Oxford  que  pendant  des  siècles  les  Anglais 
ont  formé  une  partie  importante  de  leurs  dirigeants 
politiques  et  sociaux.  L'influence  de  cette  Université 
n'a  pas  été  sans  diminuer  dans  les  dernières  années, 
depuis  les  réformes  que  lui  a  imposées  Gladstone  ; 
n'empêche  qu'elle  demeure  un  des  lieux  où  reposent, 
comme  dans  un  dépôt  vivant,  les  idées  qui  composent 
le  patrimoine  moral  de  l'Angleterre. 

Il  est  d'autres  endroits  pour  prendre  une  idée  com- 
plète de  l'âme  anglaise  durant  la  guerre  ;  il  non  est 
pas  de  meilleur.  Dans  quelles  idées,  pour  quels  buts  se 
battent  les  jeunes  intellectuels  anglais  :  que  pensent-ils 
de  notre  pays  et  de  notre  nation  au  milieu  desquels  ils 
vivent  depuis  tant  de  mois  ;  comment  s'est  modifié  leur 
libéralisme  traditionnel  et  transformé  leur  idée  de 
l'Allemagne  :  Oxford  peut  le  faire  savoir  plus  sûrement 
qu'aucun  autre  témoignage. 

J'ai  demandé  à  mes  hôtes  de  vouloir  bien  me  confier 
les  lettres  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  étudiants  depuis  le 
début  de  la  guerre,  et  de  permettre  que  je  les  étudie. 
Ils  y  ont  consenti  avec  un  généreux  empressement  et  je 
crois  que  mes  lecteurs  entendront  avec  intérêt  les  notes 
que  j'ai  prises  en  dépouillant  ce  trésor. 
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LES    JEUNES    INTELLECTUELS    A    l'aRMÉE 
d'après    LEUR    CORRESPONDANCE 

i8  août   1916. 

Il  pleut  toute  la  journée  sur  Oxford.  Nos  liôtes  s'en 
désolent  ;  les  vieilles  cours,  les  jardins  surtout  sont  si 
beaux  sous  le  soleil  !  Pour  moi,  je  suis  heureux  de  ce 
mauvais  temps,  qui  les  empêche  d  organiser  au  dehors 
des  visites  que  je  n  oserais  pas  décliner.  J  aimerais  les 
horizons  d'Oxford,  jaime  mieux  les  âmes  d'Oxford.  Et 
installé  dans  ma  cellule  d'étudiant,  je  dépouille  les 
documents  imprimés  et  manuscrits  qui  in'ont  été  conliés 
pour  que  j  apprenne  à  connaître  les  Oxfordiens  à  la 
guerre. 

Chaque  Université  a  soigneusement  dressé  la  liste  de 
ses  élèves  partis  pour  le  service.  Oxford  a  donné  à  l'An- 
gleterre 12.000  officiers,  sur  lesquels  déjà  842  sont 
morts  et  71  disparus. 

Comment  ils  répondirent  avi  premier  appel,  M.  Fisher 
me  l'explicfue.  M.  Fisher,  bien  connu  en  France,  est 
en  même  temps  qu'un  administrateur  d  Oxford  le  vice- 
chancelier  de  la  jeune  Université  de  Sheffield. 

—  Quand  la  guerre  survint,  me  dit-il,  j'ai  reçu, 
c  était  le  samedi  soir,  une  dépêche  du  gouvernement 
me  demandant  de  dresser  des  listes  d'étudiants  ou  d'an- 
ciens étudiants  qui  voudraient  prendre  l'engagement 
d'entrer  dans  l'armée  comme  officiers.  Le  dimanche, 
j'ai  télégraphié  partout,  et  le  lundi,  les  jeunes  gens 
commencèrent  à  affluer,  et  il  en  fut  ainsi  toute  la 
semaine.  Il  n'y  eut  pas  une  minute  d  hésitation  à  Oxford 
ni  à  Cambridge.  Dans  le  Nord  certains  étudiants 
voulurent  réfléchir  ;  ils  appartiennent  à  des  familles  très 
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modestes,  pleines  de  scrupules  religieux  ou  aulres  à 
l'égard  de  larmée.  Mais  ceux-là  comme  les  autres 
curent  vite  fait  de  se  décider. 

Et  M.  Fisher  me  dit  expressément  : 

—  La  conscription  n'a  pas  du  tout  atteint  les  jeunes 
gens  de  nos  Universités.  Us  l'avaient  devancée. 

Dans  quels  sentiments?  Leurs  lettres  nous  le  montrent 
dûment.  Sans  doute  elles  sont  adressées  à  des  maîtres  ; 
mais  entre  maîtres  et  élèves  le  système  anglais  établit 
la  confiance.  Ces  jeunes  gens  disent  ce  qu'ils  sentent.' 
On  voit  leur  nature.  leur  humour,  leur  moralité  ;  on 
voit  le  charmant  mélange  de  leur  bon  sens  et  de  leur 
enthousiasme. 

Je  n'aimerais  pas  beaucoup  (Têtre  tué,  écrit  l'un  d'eux  ; 
mais  f  espère  que  vous  ne  pensez  pas  que  ce  soit  par  lâcheté. 
Il  serait  tout  à  fait  incroyable  qiî'un  homme  valide  et  qui  se 
respecte  soi-même  ne  s^offiU  pas  à  cette  guerre.  Ces  Alle- 
mands sont  des  démons,  et  il  faut  en  finir. 

Un  autre  raconte  qu'il  est  au  cantonnement  avec  un 
camarade  d  Oxford  qui  a  apporté  cinq  volumes  sur  Kant, 
trois  sur  Hegel,  deux  histoires  de  la  philosophie  et 
la  République  de  Platon.  Mais  ses  relations  avec  le 
colonel  n  en  sont  pas  devenues  meilleures,  parce  que  le 
colonel  s'est  fâché  en  trouvant  qu'il  lisait  la  Critique  de 
la  Raison  pure  à  onze  heures  du  matin. 

Ln  troisième  vient  d  être  promu  officier,  et  il  laisse 
percer  sa  satisfaction  : 

La  guerre  est  terriblement  déplaisante,  mais  c''est  curieux 
comme  on  s'^acclimate.  Puisque  je  tn\idresse  à  un  cher  ami, 
pavoue  franchement,  mais  avec  un  certain  sentiment  de 
honte,  que  paime  la  guerre  et  mon  travail.  J^aime  mes  Tom- 
mies  ;  je  trC accorde  excellemment  avec  eux.  Ils  hasardent 
çCune  façon  splendide  pour  moi.  Ma  nomination  m^a  donné 
une  nouvelle  confiance  en  moi-même  qui  j\'spère  est  bien 
fondée. 
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Et  il  continue  : 

Je  crois  que  la  meilleure  chose  que  fai  tirée  de  la  guerre, 
c^est  une  admiration  sans  bornes  pour  nos  Tornmies.  Nos 
Tommies  détestent  la  guerre.  Ils  voudraient  voir  la  paix 
demain,  mais  pourtant  ils  sont  décidés  à  mener  la  chose 
jusqu^à  la  fin,  et  quand  il  y  a  un  rayon  de  soleil,  tous  nos 
Tommies  commencent  à  chanter,  et  la  moindre  occasion 
les  rend  gais  et  suffit  à  mettre    leurs  esprits  en  activité. 

En  voici  un  dei'nier  qui  dit  : 

Après  la  guerre,  je  pense  gagner  un  peu  d'^argent  et  piiis 
Rachèterai  une  petite  maison  et  je  tâcherai  d'' arriver  à  la 
permanence  et  à  la  vérité. 

C'était  un  jeune  philosophe,  et  il  a  été  tué. 

Vous  les  voyez  à  peu  près,  ce  sont  de  jeunes  esprits 
formés  par  une  éducation  de  liberté .  Ils  trouvent 
naturel  de  penser  tout  haut  ;  aucun  d'eux  n'imagine 
que  personne,  fut  ce  son  professeur,  puisse  lui  dénier 
le  droit  de  juger  par  lui-même .  On  n'imagine  pas 
d'êtres  cultivés  qui  soient  plus  sains  et  plus  simples. 
Leur  moralité  est  magnifique.  Us  vont  à  la  guerre  parce 
que  le  gouvernement  le  leur  demande  et  c{ue  lAn- 
gleterre  est  engagée  ;  mais  au  début  ils  ne  détestaient 
pas  l'Allemagne. 

Lun  deux,  au  2  août  191 4,  écrivait  : 

Je  ne  désire  pas  combattre  les  Allemands,  car  je  les  res- 
pecte, mais  si  mon  pays  est  entraîné  dans  la  guerre,  je  devrai 
y  prendre  part  et  faire  de  mon  mieux. 

Pendant  les  cjuarantc  dernières  années,  l'enseigne- 
ment d'Oxford  a  été  beaucoup  influencé  par  l'Alle- 
magne. Les  ouvrages  allemands  y  étaient  très  cités  ;  la 
plupart  des  «  fello^vs  «  avaient  passé  par  les  universités 
allemandes,  et  Mommsen,  l'helléniste  Willamowitz- 
Moellcndorf  et  l'historien  Edward  Meyer  étaient  Avenus 


loo  VOYAGE  EX  ANGLETERRE 

l'aire  des  conférences  à  Oxford.  Cccil  Rhodes,  se  souve- 
nant d'avoir  été  un  étudiant  pauvre  d'Oxford,  a  laissé 
une  fondation  de  quinze  bourses  en  faveur  des  Alle- 
mands. Chaque  année,  l'empereur  allemand  nommait 
ces  boursiers  ;  il  les  choisissait  dans  les  hautes  classes  ; 
c'étaient  des  jeunes  gens  très  agréables,  et  qui,  d'ailleurs, 
notons-le  en  passant,  ne  tardaient  pas  à  préférer  beau- 
coup (du  moins  ils  le  disaient)  la  liberté  anglaise  à 
l'Allemagne.  De  tout  cela  il  résultait  qu'à  Oxford,  bien 
que  1  on  eût  des  soupçons  très  accusés  sur  la  politique 
de  l'empereur,  on  n'éprouvait  aucune  hostilité  contre 
r  Vllemagne. 

Dans  une  lettre  de  191 4,  un  jeune  combattant  anglais 
demande,  avec  un  intérêt  amical,  si  l'on  a  des  nouvelles 
du  jeune,  baron  X...,  un  des  boursiers  allemands. 

Bientôt,  toutefois,  commence  à  se  former  la  haine 
qui  unifie  maintenant  toute  la  nation  anglaise  contre  la 
déloyale  Allemagne.  Un  de  ces  jeunes  Oxfordiens  écrit  : 

Quel  argument  Vinvasion  de  la  Belgique  donne  à  noire 
participation  à  la  guerre  !  Si  V Allemagne  avait  envahi  la 
France  par  ses  frontières,  nous  aurions  été  aussi  tenus  à 
honneur  de  Pappuyer  contre  une  attaque  non  provoquée.  Il 
n^eût  pas  paru  aussi  clairement  au  reste  du  monde  que  là 
était  notre  devoir.  VAllemagne  a  fourni  au  monde  et  à 
nous  un  exemple  frappant  des  conséquences  que  compor- 
taient ses  méthodes  tôt  ou  tard,  pour  toute  contrée  de  Vouest 
qui  la  gênerait.  La  Belgique  est,  de  toutes  les  nations  en 
guerre,  de  beaucoup  la  plus  faible  ;  elle  est  pourtant  pour 
VAllemagne  une  plus  grosse  difficulté  que  nous  tous  réunis 
et  cela  durant  les  années  à  venir. 

Arrive  l'affaire  des  gaz,  et  voici  ce  que  pense,  au 
■j.^  avril  iyi5,  l'ofTicier  que  nous  avons  entendu  plus 
haut  parler  de  son  respect  pour  l'Allemagne  : 

En  dépit  de  nos  victimes,  nous  avons  acquis  beaucoup  par 
Vétat  d'esprit  que  le  dernier  «  tour  »  des  Allemands  a  suscite. 
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Veinploi  des  gaz  empoisonnés  par  les  Allemands  nous 
rend  de  moins  en  moins  scrupuleux  de  les  combattre  jus- 
qiCà  la  dernière  extrémité. 

Nos  hommes  étaient  ardents  à  vaincre  déjà  ils  le  sont 
dix  fois  plus.  Et  même  les  cœurs  faibles,  qui  se  disaient 
«  saturés  de  la  guerre  »,  savent  maintenant  contre  quoi 
ils  luttent.  Chaque  bataille  sera  maintenant  '  plus  dure, 
plus  violente,  car  tous  sont  déterminés  à  faire  de  leur  mieux. 
Rien,  depuis  que  je  suis  au  front,  n'^avait  à  ce  point  surex- 
cité les  hommes 

Quelque  chose  de  bien  beau,  c'est  le  continuel  éloge 
que  CCS  jeunes  gens  font  de  la  France  : 
Éloge  de  notre  terre  et  de  nos  mœurs  : 

...  Notre  petit  déjeuner  :  du  bon  café  à  la  française,  une 
omelette,  et  mieux  que  tout  cela,  une  nappe  propre,  des 
couteaux,  des  fourchettes  propres.  Les  domestiques  habitent 
encore  la  maison  avec  deux  terriers,  un  boule,  un  grand 
saint-bernard.  C^est  un  joli  parc  fermé  de  murs,  qui  me 
rappelle  certains  jardins  d^Oxford,  dans  les  vieux  coins 
entre  les  collèges.  Il  y  a  au  milieu  du  gaton  un  beau  frêne 
pleureur,  des  massifs  de  tulipes,  après  lesquelles  fleuriront 
des  roses  thé.  Tout  au  bout,  des  roses  grimpantes  bientôt 
en  fleurs,  des  poiriers  en  espaliers,  des  vignes  accrochées  à 
un  mur  en  brique  exposé  au  soleil,  et  percé  d'un  large 
trou  par  un  obus  ;  en  fait,  rien  ne  nous  rappelle  la  guerre, 
vous  ne  voyez  que  les  gazons,  les  ombrages,  des  arbres  et  des 
haies  en  fleurs...,  c'est  pourquoi  paime  ce  coin,  et  les  oiseaux 
aussi  Vaiment. 

Éloge  de  notre  race  : 

Les  fermiers  français  et  leurs  femmes  :  gens  honnêtes, 
solides,  graves,  de  sang-froid.  D^aspect  et  de  caractère  tout 
à  fait  opposés  à  Vidée  qu'on  se  fait  du  Français  en  Angle- 
terre. Ces  gens  nous  font  comprendre  plus  aisément  com- 
ment la  France  fut  et  demeure  un  grand  pays,  quelle  qu''ait 
été  la  populace  de  Paris  dans  une  révolution. 

6. 
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Généreuse  proclamation  du  rôle  supérieur  de  nos 
liéros  : 

Voir  gâcher  des  conserves  de  bœuf  et  allumer  du  jeu  avec 
des  biscuits  me  rend  fou.  Je  voudrais  alors  que  nous  rem- 
placions six  mois  les  Français  pour  apprendre  ce  quec^est 
que  se  battre  avec  la  moitié  de  son  pays  ruiné,  deux  sous 
par  jour,  juste  assez  de  nourriture  pour  se  soutenir,  tandis 
que  souvent  votre  famille  est  à  Lille,  et  que  vous  li'en  avez 
aucune  nouvelle  depuis  dix  mois. 

C^est  le  défaut  de  notre  système  de  volontariat  de  persua- 
der les  officiers,  les  hommes  qu'ails  sont  des  héros,  et  méritent 
es  qu'ail  y  a  de  mieux,  quand  ils  font  seulement  ce  que  les 
Français  font  tout  naturellement... 

Ces  jeunes  Anglais  constatent  les  vertus  déployées  par 
la  France  et  ne  s'expliquent  pas  cpi'elles  subsistent  au 
milieu  de  nos  misères  politiques.  Leur  étonnement  plein 
de  sympathie  amuse.  Avec  un  sérieux  de  scholar,  ils 
confrontent  les  chefs-d'œuvre  de  nos  écrivains  et  la 
réalité  française  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  L'un  d'eux 
ayant  relu  le  Cyrano  de  Rostand  écrit  : 

Parfois  il  semble  que  rien  ne  demeure  de  la  France  d'^au- 
trejois  dans  la  France  actuelle,  jusqu^au  moment  où  vous 
comprenez  que,  malgré  ses  gouvernements  variés,  la  France 
a  maintenu  ses  grandes  traditions  littéraires  et  gardé  son 
esprit  guerrier. 

Naturellement  toutes  ces  lettres  s^  pleines  d'adoles- 
cence contiennent  mille  pensées  dédiées  au  collège  et 
aux  amis  de  collège. 

Un  jeune  ofïicicr  est  en  Irain  de  lire  la  vie  du  grand 
universitaire  Arnold,  qui  réforma  le  système  des  écoles 
secondaires  anglaises  : 

Cette  lecture,  dit-il,  me  ramène  à  des  pensées  sur  Oxjord^ 
et  je  vois  de  quelle  façon  la  vie  que  j\d  menée  à  ISe^v  Collegs 
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est  la  plus  belle  de  toutes  les  choses  que  fai  éprouvées  et  ce 
u'il  y  a  de  plus  précieux  dans  ma  vie. 

Il  n'y  a  que  la  guerre,  soupire  un  autre,  qui  nous  fasse 
apprécier  le  confort  ordinaire  de  la  vie,  et  pour  un  dîner  à 
Nevv  Collège  je  dirais  :  Benedicius  benedicat  de  tout  mon 
cœur. 

Un  autre,  encore  : 

Plusieurs  de  nous,  si  nous  survivons,  n'aurons  pas  le 
cœur  de  revisiter  Oxford  après  la  guerre.  Ce  sera  trop  triste. 

Et  enfin  un  dernier  obâerve  qu'il  est  misérable  quand 
il  pense  à  ses  amis  perdus.  Pour  lui,  ce  n'est  pas  une 
consolation  de  penser  à  limmortaiité  de  l'àme,  car  il 
voudrait  voir  et  écouter  ses  amis  dans  leur  chair.  Ces 
choses-là  il  ne  les  a  pas  senties  avant,  et  maintenant 
c'est  un  sentiment  très  profond  pour  lui. 

Tout  cela  clair,  limpide,  sans  aucun  pédantisme,  sans 
rien  d'artificiel  ;  toutes  ces  pensées  ont  été  trouvées  par 
celui  c[ui  les  exprime  ;  il  ne  les  a  pas  retenues  d  un 
autre  et  ne  cherche  pas  à  produire  d'elFet. 

Une  vie  nerveuse  moindre  que  chez  nous  ;  le  souci 
de  satisfaire  sa  propre  conscience,  sans  besoin  excessif 
de  frapper  limagination  de  son  voisin  ;  ce  sont  là  de 
belles  solidités.  Toutefois,  un  Français  cherche  au-dessus 
de  ces  puissantes  constructions  quelques  fusées  qui 
montent  dans  le  ciel  et  soient  comme  des  prunelles  qui 
brillent  dans  l'ombre. 

Ces  lettres  ne  montrent  aucun  sentiment  du  surna- 
turel, mais  en  revanche  une  idée  continuelle  et  très 
forte  de  la  tradition  et  du  rôle  des  morts  au  côté  des 
vivants. 

Nul  de  nous,  qui  sommes  venus  au  printemps,  ne  saura 
jamais  ce  que  furent  ces  mois  d^hiver,  quand  on  luttait  dans 
les  conditions  les  plus  inégales,  soit  en  hommes,  soit  en  arme- 
ment.  Peu  sont  encore  là  pour  le  dire,  mais   ce  sont  ces 
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hommes  et  leurs  traditions  qui  réellement  ont  vaincu  à  Neuve- 
Chapelle,  et  qui  vaincront  dans  les  mois  à  venir.  Quand  je 
lis  in  longue  liste  de  ces  noms,  faime  penser  qu'ils  sont  les 
meilleurs  renforts  de  la  grande  armée  nationale,  plus  effi- 
caces pour  les  hommes  qui  luttent  ici  qu^aucune  recrue  de 
chair  et  de  sang  ;  une  armée  supérieure  à  toutes  les  chances 
de  la,  guerre  et  qui  jamais  ne  survient  trop  tard.  J^espère 
que  nous  les  réservistes  et  les  hommes  de  la  nouvelle  armée 
nous  avons  le  même  esprit  :  si  nous  ne  V avions  pas,  ni  trois 
Tn.illio7is,  ni  trente  millions  d''entre  nous  ne  seraient  utiles. 

Nous  avons  publié  bien  sou^enl  d'admirables  adieux 
de  nos  jeunes  soldats,  voici  la  dei'nièrc  leltre  écrite  à  sa 
famille  par  un  élève  de  Winchester  et  d'Oxford,  le  lieu- 
tenant A.  D.  Gillespsie,  tombé  à  la  Bassée,  à  Tàge 
de   vingt-sept  ans  : 

Si  nous  attaquons,  ma  compagnie  sera  une  des  pre- 
mières et  je  la  mènerai.  Je  ii^ai  aucun  pressentiment  ;  je 
sens  que  beaucoup  de  mes  amis  chargeront  à  mes  côtés,  et 
si  Vesprit  retourne  vers  les  places  où  il  est  le  plus  attiré, 
Tom  lui-même  {c'^est  son  frère  qui  venait  de  tomber  peu 
avant)  sera  là  pour  nî'aider  et  me  donner  le  courage,  le 
sang-froid  utiles  pour  que  fattaque  avec  succès.  Ce  sera  un 
grand  combat  ;  mais  même  quand  je  songe  à  vous,  je  ne 
voudrais  pas  être  hors  de  ceci. 

...  Il  vous  plaira  de  savoir  que  je  suis  très  heureux  ;  quoi 
qu''il  arrive,  vous  vous  souviendrez  de  cela. 

Admirable  testament  d  un  frère  d'armes  de  nos  sol- 
dats !  Ici  le  sentiment  dépasse  les  particularités  natio- 
nales. A  cette  hauteur,  les  hls  d'Angleterre  et  de  France 
se  confondent.  Leur  sublime  se  mêle  comme  leurs 
cendres.  Il  a  raison  le  jeune  Oxfordien  qui  a  écrit  à 
son  professeur  (jue 

tout  le  terrain  de  France  est  devenu  sacré,  car  chaque 
pouce  a  été  couvert  par  un  sacrifice. 


VOYAGE    EX    AXGLETERnE  Io5 

XIY 

SERONT -ILS   TRA>'SFORMÉS  ET   COMMENT? 

20  août  1916. 

Tandis  que  je  lis  avec  tant  de  sympathie  les  lettres 
de  CCS  élèves  dOxford  qui  disent  à  leurs  maîtres,  depuis 
les  tranchées  de  France,  quelles  pensées  nouvelles  se 
forment  en  eux,  une  vieille  histoire  me  revient  à  l'esprit, 
un  peu  dans  le  genre  de  Faust  et  dont  la  couleur  légen- 
daire s'harmonise  avec  le  décor  de  ce  cloître-collège. 

C'est  l'aventure  de  l'étudiant  chez  les  Gypsies,  telle 
cfue  la  relate  le  vieux  chroniqueur  Glanvil,  à  qui 
Mathieu  Arnold  l'a  empruntée  pour  en  faire  le  thème 
d'un  petit  poème  fameux.  Glanvil  raconte  que  de  son 
temps,  au  milieu  du  xvii"  siècle,  il  y  eut  à  l'Univer- 
sité d'Oxford  un  étudiant  que  sa  pauvreté  obligea 
d'abandonner  ses  études  et  qui,  à  la  fin,  rejoignit  une 
bande  de  Bohémiens  vagabonds.  «  Par  son  intelligence 
et  sa  finesse,  il  gagna  rapidement  l'estime  de  ces  gens 
étranges,  qui  lui  découvrijrent  les  mystères  de  leur  pro- 
fession. Et  quelque  temps  après,  déjà  fort  bien  versé 
dans  ce  métier,  il  rencontra  par  hasard  deux  de  ses 
anciens  camarades  d  Oxford.  11  leur  conta  que  les  gens 
parmi  lesquels  il  vivait  n'étaient  pas  les  imposteurs 
qu'on  voulait  bien  dire,  mais  qu'ils  possédaient  une 
science  traditionnelle  et  pouvaient  faire  des  prodiges 
par  la  seule  puissance  de  leur  imagination,  qui  savait 
imposer  sa  fantaisie  aux  esprits  ;  que  lui-même  connais- 
sait une  grande  partie  de  leur  art,  et  que,  lorsqu  il 
disposerait  de  tout  leur  secret,  il  avait  l'intention  de  les 
quitter,  et  d'aller  enseigner  par  le  monde  ce  qu'il  avait 
appris  deux.  »  On  ne  l'a  plus  jamais  revu. 
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Histoire  mystérieuse,  symbole,  Mathieu  Arnold  l'a 
bien  vu,  de  l'esprit  qui  ne  se  satisfait  pas  et  qui  va 
audacieusement,  toujours  en  marche,  quérir  le  secret  de 
la  vie.  Mais  comme  elle  est  autrement  noble,  la  destinée 
de  ces  étudiants-soldats  qui  sortent  de  la  paix  d'Oxford 
pour  éprouver  dans  le  chemin  du  sacrifice  ce  que  vaut 
leur  âme  et  ce  que  vaut  la  vie  ! 

Un  jeune  Oxfordien,  qui  étudiait  les  lois  et  que  voici 
officier  dans  les  Flandres ,  écrit   : 

Peut-être  qu'une  année  de  guerre  fera  de  moi  un  homme 
valant  plus,  sinon  un  avocat  valant  plus.  Parfois  il  me 
semble  que  fapprends  beaucoup  ;  parfois  cela  me  semble 
du  temps  perdu... 

En  deux  lignes,  voilà  la  grande  question.  Sci'ont-ils 
transformés  et  comment?...  Ni  vous,  ni  moi,  n'est-ce  pas, 
nous  n'avons  jamais,  depuis  deux  années,  revu  un  seul 
de  nos  compagnons  engagés  dans  cette  guerre  sans  cons- 
tater combien  cette  dure  expérience  l'avait  fait  plus 
grave,  l'avait  chargé  de  plus  de  pensée  et  d'une  puissance 
indéterminée,  1  avait  spirituellement  augmenté  de  poids. 
A  les  entendre ,  à  peser  leurs  silences ,  leurs  regards 
sérieux,  et  quand  on  a  compris  le  fond  de  la  pensée  des 
plus  vaillants,  à  savoir  que  cette  guerre  est  profondément 
triste,  il  semble  qu'ils  aient  appris  la  valeur  de  l'exls- 
lence  et  le  simple  plaisir  d'absorber  la  lumière  et  de 
respirer  ;  il  semble  qu'ils  aient  appris  à  goûter  la  vie 
clans  chaque  minute  qui  passe. 

Ces  jeux  sont  terribles,  écrit  de  France  un  jeune  Anglais. 
La  paix  d''Oxford  aura  un  charme  merveilleux  après  la 
guerre. 

Tandis  que  je  relève  et  note  cette  brève  phrasp,  si 
pleine  de  pensées  contenues,  le  carillon  de  l'église 
Sainte-Marie  et  des  chants  d'oiseaux  rompent  seuls  la 
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paix  de  New  Collège.  Cet  oiseau  de  la  paix  d'Oxford, 
qui  chante  depuis  des  siècles  autour  des  collèges,  ne  se 
lit  guère  entendre,  c'est  probable,  de  tant  déjeunes  gens 
tout  occupés  de  leurs  propres  sentiments,  livrés  à  leur 
élan,  amusés,  emportés  par  leur  libre  développement. 
Mais  écoutez  comment  dans  les  misères  de  la  guerre,  à 
deux  doigts  toujours  de  la  mort,  ces  jeunes  gens  hier 
inattentils,  distinguent  et  honorent  le  chant  de  la  vie  et 
de  l'amour  ;  écoutez  leur  sympathie  qui  cherche  un 
objet  au  milieu  des  scènes  les  plus  noires  de  la  des- 
truction ;  écoutez  entre  mille  notations  pareilles  cette 
pauvre  page,  ce  salut  à  la  beauté  du  n^onde  où  se 
révèle  une  àrâe  bouleversée  ;  écoutez  ces  trente  lignes 
dédiées  par  un  combattant  à  son  ami  le  rossignol  des 
tranchées  : 

La  lune  se  lève  sous  le  brouillard  et  le  rossignol  com- 
mence à  chanter.  Je  ne  Pavais  entendu  quhine  fois,  dans  les 
arbres  au  collège  de  Winchester  ;  mais  je  Vai  reconnu  sur- 
le-champ.  Il  était  étrange  d^écouter,  immobile,  ce  chant  qui 
arrivait  avec  tant  de  douceur  et  de  précision,  dans  les  inter- 
valles des  coups  de  feu..  Il  y  avait  là  quelque  chose  d'' infini- 
ment apaisant  et  triste,  comine  si  le  pays  se  chantait  à  lui- 
même  douceinent,  au  milieu  de  notre  tumulte,  de  nos  an- 
goisses, et  de  nos  travaux  dans  la  boue,  et  Von  avait  le  sen- 
timent que  ce  chant  du  rossignol  était  la  seule  chose  réelle 
qui  durerait  quand  tout  le  reste  serait  depuis  longtemps 
apaisé  et  oublié...  Cest  un  chant  si  ancien,  transmis  de 
rossignol  à  rossignol,  à  travers  les  étés  d'' innombrables 
années  !...  Petit  à  petit  la  nuit  passa,  le  jour  parut,  et  je 
pouvais  discerner  les  pâquerettes  et  les  boutons  d^or  dans 
Vherbe  à  mes  pieds.  Alors  je  groupai  mon  peloton  et  Vem- 
menai  vers  les  fermes  silencieuses  de  notre  cantonnement. 

Une  telle  page,  d'une  si  frémissante  émotion  nerveuse,, 
semble  nous  entraîner  dans  le  domaine  de  la  fantaisie, 
mais  c'est  bien  au  seuil  de  la  pleine  réalité,  vers  la  plus 
haute  et  la  seule  vérité,  immensément  élargie,  que  nous 
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voici  amenés.  Ce  combattant  ne  nous  décrit  pas  un  rêve  ; 
la  vue  quotidienne  de  la  mort  l'a  délaché-de  tous  men- 
songes ;  lui  et  ses  frères  de  misère  et  de  sacrifice,  les 
yeux  dessillés,  ils  distinguent  à  travers  toutes  les  illu- 
sions où  s'écoulent  nos  existences  trop  faciles,  l'essentiel 
et  l'éternel. 

...  Que  M.  Fisher  et  ses  collègues,  une  fois  encore, 
soient  remerciés  de  la  conûance  qu'ils  m'ont  témoignée 
en  me  communiquant  ce  dossier,  bien  digne  d'être 
déposé  après  la  guerre  au  milieu  des  trésors  les  plus 
précieux  de  la  Bibliothèque  bodléieune. 

Au  soir,  nous  avons  diné  dans  1  antique  réfectoire, 
immense,  haut  comme  une  église  et  que  décorent  les 
somptueux  portraits  des  dignitaires  de  ÏNew  Collège. 
Quelques  «  cadets  »  occupaient  les  tables  des  étudiants. 
J'étais  assis  sur  l'estrade  au  fond  de  la  salle,  au  milieu 
des  professeurs,  vêtus  d'une  toge  noire  par-dessus  leurs 
smoking  et  coiiîés  d'une  toque  extraordinaire  que  sur- 
monte une  plateforme,  tous  bien  fatigués,  les  joues  en 
feu,  le  corps  brisé,  car  pour  donner  le  bon  exemple  du 
travail,  ces  messieurs  venaient  tout  ce  dimanche  de 
dé,charger  des  wagons. 

Quand  le  repas  fut  terminé  et  les  grâces  dites,  le  pré- 
sident, auprès  de  qui  je  me  trouvais,  se  leva  en  m'invi- 
tant  à  «prendre  ma  serviette  ».  Je  lui  obéis  et  en  lile 
indienne,  chacun  tenant  sa  serviette  à  la  main,  nous 
allâmes  dans  une  pièce  «  pour  boire  le  vin  «.  C'est  la 
coutume.  On  sert  des  fruits^  du  café,  du  porto.  Nous 
nous  sommes  assis  le  long  des  murs,  le  centre  de  la  pièce 
étant  vide ,  et  nous  iormions  ainsi  un  grand  cercle , 
autour  duciuel  la  bouteille  de  porlo  passait  continuelle- 
ment de  main  en  main,  comme  dans  le  jeu  du  furet. 
Seulement,  personne  n'étant  assis  devant  la  fenêtre,  il  y 
aurait  eu  un  hiatus,  n'était  qu'un  petit  chariot  sur  une 
,  glissière  relie  les  deux  «  fellows  »  trop  éloignés  ]jour 
^joindre  leurs  mains  et  permet  à  la  bouteille  de  courir. 
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Ces  messieurs  m'assurent  que  c'est  un  évoque  qui    a 
inventé  ce  chariot  au   xv"  siècle . . . 

Ainsi  on  essaye  un  peu  de  rire,  mais  le  soir  qui  tombe 
serre  le  cœur.  Et  dans  ce  milieu  archaïque,  comme  dans 
toutes  les  réunions  qu'il  y  a  à  cette  heure  dans  le  monde, 
une  seule  chose  intéresse  vraiment  :  la  lecture  du  com- 
muniqué, que  l'un  de  nous  fait  pour  tous.  Un  de  ces 
professeurs  a  auprès  de  lui  son  fils  blessé  et  les  deux 
homiTies  causent  tendrement  à  voix  basse. 

C'est  trop  peu  de  constater  au  cours  de  cette  guerre 
une  coopération  militaire,  économique  ;  dans  cette  fin 
de  journée,  je  sens  jusqu'à  l'angoisse  notre  unité  morale. 
J'en  dis  quelques  mots  ;  j'essaye  d'exprimer  un  peu  de 
la  svmpathie  que  j'éprouve  pour  l'elVort  d'Oxford. 

—  Oui,  me  répondent  ces  messieurs,  cette  guerre  a 
montré  de  la  façon  la  plus  éclatante  ce  que  nos  univer- 
sités peuvent  fournir  à  la  nation  dans  la  plus  grande 
crise  de  son  histoire.  Nos  jeunes  gens  furent  les  officiers 
de  cette  guerre.  Grâce  à  lord  Haldane  (celui-là  qui  était 
ministre  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre),  il  y 
avait  dans  chaque  université  un  noyau  de  jeunes  étu- 
diants qui  étudiaient  sérieusement  l'art  militaire .  Ils 
formèrent  le  cadre  pour  la  grande  armée  Kitchener. 
Sans  eux,  comment  aurait-on  pu  fournir  un  cerveau  et 
une  direction  aux  armées  britanniques?  Une  campagne 
se  dessinait  avant  la  guerre  contre  Oxford,  contre  ces 
universités  si  richement  dotées  et  qui  servent  une  élite, 
mais  il  y  a  un  apaisement  général  ;  l'opinion  reconnaît 
les  services  rendus  à  la  patrie. 

Après  quelques  minutes,  nous  sommes  tous  allés  à  la 
chapelle.  On  y  donnait  au  profit  des  réfugiés  serbes  un 
concert  de  leur  musique  nationale.  Il  débuta  par  des 
prières  que  dirent  à  haute  voix  les  professeurs  installés 
dans  leurs  stalles  de  chanoines.  C'est  bien  intéressant  de 
voir  ce  qui  subsiste  du  couvent  dans  le  collège,  et 
j'admirais  ces  grandes  institutions  qui  viennent  du  fond 
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des  âges,  portant  avec  elles  vin  riche  dépôt  de  raison,  de 
civilisation  et  de  noblesse  morale.  Mais  soudain,  à  travers 
la  nuit,  des  tribunes  de  l'orgue  une  voix  s'élève,  d'une 
beauté  rare  et  déchirante.  Les  Lamentations  de  la  Vierge, 
de  Mokranjalz.  me  dit-on.  Quel  est  ce  prodigieux  musi- 
cien qui  ose  ainsi  donner  une  expression  à  la  douleur 
d  Oxford  que  pas  une  plainte  individuelle  n"a  trahie  ? 
Quelle  est  cette  explosion  de  pleurs  et  cette  gloriiication 
tourmentée  dans  cette  maison  sévère  de  retenue  ?  La 
vierge  de  pierre  à  qui  ce  collège  fut  dédié  et  qui  martelée, 
défigurée,  préside  toujours  au  porche  d'entrée  où  mon 
premier  regard  l'atteignit,  ose-t-elle  le  soir,  sous  les 
étoiles,  avec  cette  véhémence  dramatiqvie,  crier  sa  dou- 
leur, sa  fierté  et  donner  une  voix  immortelle  au  silence 
extraordinaire  d'Oxford  pendant  la  guerre  ? 


X^ 


LES  ATELIERS  DE   LA   DEFE?iSE  NATIONALE 
A  SHEFFIELD 

22  août  igiG. 

J'ai  Ml  à  Woohvich  et  à  Portsmouth  d'anciens  arse- 
naux d'État  largement  agrandis  et  dans  lesquels,  comme 
(lit  notre  jargon  de  guerre,  le  travail  est  intensifié.  A 
ShclTield,  je  viens  voir  de  grandes  et  anciennes  sociétés 
privées  qui  travaillent  en  ce  moment  pour  la  défense 
nationale  (Vickers,  Cammel,  Lair  et  C'*,  etc.)  et  puis 
je  visitai  les  «  ateliers  nationaux  ». 

Arsenaux  d'État,  sociétés  privées,  ateliers  nationaux, 
ce  sont  les  trois  types,  successivement  organisés,  où  se 
distribue  à  cette  heure  en  Angleterre  la  formidable  acti- 
vité pour  vaincre. 

Lloyd  George,  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  une  tendresse 
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palernelle,  sinon  une  préférence  pour  les  industries  du 
troisième  type,  m'avait  dit  r 

—  Je  voudrais  que  vous  vissiez  les  usines  que  nous 
avons  créées  depuis  cette  guerre.  Elles  vous  donneront 
une  impression  de  l'eilort  réalisé  depuis  ce  déplorable 
1^''  juin  1915,  où  nous  n'avions  que  7J  mille  obus  en 
réserve  dans  nos  entrepôts.  A  Sheffield,  voyez  spéciale- 
ment les  usines  en  train  de  se  faire.  Ce  qui  a  le  plus 
frappé  la  délégation  de  la  Douma,  c'est  moins  notre 
production  actuelle  qiie  nos  énormes  facultés  de  pro- 
duction future. 

J'ai  suivi  le  conseil.  D  Oxford,  me  voici  à  Sheffield. 
Ciel  bas,  brouiltard,  pluie,  tout  suinte^  c'est  le  temps  et 
la  couleur  classique  pour  visiter  une  grande  cité  indus- 
trielle anglaise. 

Tandis  que  l'auto  roule  dans  cette  atmosphère  désolée, 
sur  les  trottoirs  rien  que  du  monde  ouvrier,  et  tout  au 
long  de  l'interminable  rue,  rien  que  des  usines.  11  en  va 
ainsi  sur  une  longueur  de  dix  kilomètres.  Et  toiites  ces 
maisons,  puissantes  sociétés  métallurgiques  ovi  plus 
petites  industries  qui  fabriquaient  de  largenterie  et  de 
la  coutellerie,  travaillent  maintenant  pour  la  guerre. 
En  outre,  on  ne  cesse  pas  de  construire. 

A  travers  le  brouillard,  siu-  les  collines,  M.  Vickers 
m'aide  à  voir  une  ville  qui  commence  à  se  dresser.  On  y 
amène  des  populations  entières. 

M.  Vickers,  qui  me  fait  l'honneur  de  me  recevoir  et 
de  me  guider,  est  le  chef  de  la  puissante  firme,  connue 
dans  le  monde  entier,  qui  possède  des  établissements 
dans  toute  l'Angleterre,  à  Bilbao,  à  la  Spezzia,  en  Russie, 
au  Japon.  Quelle  expérience  chez  un  tel  «  employeur  », 
quelle  étendue  d'observations  !  Chemin  faisant,  M.  Vic- 
kers me  donne  de  curieuses  indications  psychologiques. 
L'ouvrier  japonais,  me  dit-il,  est  timide,  et  par  là  d'un 
rendement  bien  inférieur  à  celui  de  l'ouvrier  anglais. 

—  Les  Japonais,  timides  !  Je  les  croyais  pei'suadés  de 
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leur  supéiùol'ité,  et  très  liers  d'une  science,  d'ailleurs 
réelle. 

—  L'ingénieur  japonais,  me  répond  mon  hôte,  a  déjà 
rendu  de  grands  services  à  la  science,  mais  l'ouvrier  japo- 
nais se  méfie  de  lui-même,  il  s'arrête  à  tous  instants  dans 
son  travail  pour  vérifier  ses  mesures,  tandis  que  l'ouvrier 
anglais  n'a  pas  peur  de  se  tromper  et  va  avec  sûreté. 

A  Slieffield,  on  travaille  de  jour  et  de  nuit.  J'irai  voir 
le  travail  de  nuit  dans  les  ateliers  nationaux  ;  mais 
d  abord,  toute  la  journée,  M.  Vickcrs  veut  bien  me 
montrer  ses  immenses  ateliers. 

Sur  cette  visite  d'intérêt  si  puissant,  comment  rien 
vous  dire  qui  ait  de  la  portée  ?  Mon  collègue  et  ami  de 
Lorraine,  M.  Lebrun,  ancien  ministre,  polytechnicien, 
ingénieur  de  Briey,  a  parcouru  lui  aussi  ces  usines  de 
Sheffield,  qu'il  définit,  en  trois  mots,  «  plusieurs  Greu- 
sots  réunis  »  ;  il  a  vu  cette  vaste  aciérie,  consacrée  au 
travail  du  métal  depuis  le  four  Martin  jusqu'au  gigan- 
tesque marteau-pilon  où  l'on  forge  un  tube  de  38()  et 
ius([u  au  puissant  laminoir  où  Ton  travaille  une  épaisse 
plaque  de  blindage  de  dreadnought  ;  depuis  les  énormes 
presses  où  Ion  fabrique  les  gros  obus  de  marine  jus- 
(pi'aux  petits  tours  où  s'usinent  de  plus  modestes 
calibres  ;  il  a  compté  des  centaines  de  mitrailleuses  cl 
de  canons  aux  divers  moments  de  leur  préparation  ;  il 
a  suivi  toutes  les  étapes  de  l'obus,  depuis  la  lame  d'acier 
réchauUée  au  four  jusqu'aux  dernières  opérations  de 
pesage,  calibrage,  essayage  ;  et  lui,  l'homme  le  plus  com- 
pétent, mais  qui  sait  le  danger  de  renseigner  l'ennemi, 
il  n'ose  rien  dire  que  ceci  :  «  Les  chiffres  de  fabrication 
qui  nous  ont  été  donnés  sont  rassurants  dans  le  moment 
présent  et  plus  consolants  encore  dans  les  mois  à  venir.  » 
Pourtant  il  n'est  pas  inutile  d'avoir  vu  et  causé  sur 
place.  Soit  que  M.  Vickers  me  fît  l'honneur  de  me 
recevoir  à  sa  table,  avec  deux,  trois  de  ses  hauts  collabo- 
rateurs, soit  qu'il  me  conduisit  à  travers  ses  ateliers, 
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j'ai  profité  auprès  de  ces  hommes  décidés  à  aller  jus- 
qu'au bout,  et  qui  s'y  emploient  avec  une  ténacité,  un 
sang-froid,  un  acharnement  paisibles  bien  propres  à 
réduire  au  désespoir  l'Allemagne. 

—  Malgré  nos  immenses  ressources  matérielles,  nous 
avons  eu,  me  disent-ils,  bien  des  difficultés  à  surmonter, 
que  l'opinion  publique  en  France  n'a  peut-être  pas  tou- 
jours comprises... 

Et  voici  mises  bout  à  bout,  transcrites  avec  l'accent 
local,  des  bribes  de  conversation  qui  intéresseront  plus 
que  des  considérations  générales. 

...  Peu  avant  la  guerre,  Krupp.  ou  plus  exactement 
Bohlen ,  qui  a  épousé  la  fille  de  Krupp,  est  venu 
à  Sheffield .  Il  voulait  sans  doute  épier  s'il  y  avait 
quelque  activité  exceptionnelle .  Nous  ne  lui  avons 
montré  que  ce  que  nous  voulions,  c'est  entendu,  mais  il 
a  bien  vu  que  nous  étions  tout  à  l'ordinaire  de  la  paix. 

...  Nous  n'avons  pas  d  Ecole  polytechnique,  d'Ecole 
des  mines.  Cela  nous  manque.  Je  ne  dis  pas  que  nous 
manc|uions  de  têtes.  Des  tètes,  on  en  a  toujours  en 
dehors  des  écoles,  mais  un  grand  nombre  d'ingénieurs 
d'une  luoyenne  élevée,  voilà  ce  que  vous  possédez  et  qui 
nous  fait  défaut...  Chez  nous,  ou  attache  plus  d'impor- 
tance à  la  pratique  qu'en  Russie,  qu'en  Allemagne  et,  je 
pense  aussi ,  qvi'en  France.  Nous  aimons  prendre  des 
jeunes  gens  de  dix-huit  ans  ;  ils  passent  six  mois  dans 
nos  ateliers,  six  mois  à  sviivre  les  cours  de  science  dans 
notre  Université  de  Sheffield.  Et  ainsi  ils  apprennent. 
Ce  n'est  pas  nécessaire  d'être  si  savant.  Nous  choisissons 
des  jeunes  gens  de  bonne  famille,  avant  fait  des  études 
à  Eton,  à  Winchester,  ayant  tous  la  tradition  du  com- 
mandement. Ils  savent  mieux  diriger  que  ne  sauraient 
des  fils  d'ouvriers  ou  de  petits  commei'çants. 

...  Le  personnel  ouvrier  ?  Nous  nous  servons  de 
lemmes  autant  que  possible.  Elles  peuvent  se  mettre  à 
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toutes  Les  machines  un  peu  simples,  mais  certains  tra- 
vaux nécessiteraient  iine  loncrue  initiation.  Le  temps 
manquera  (chez  Krupp  comme  chez  nous)  pour  la  l-eur 
donner  au  cours  de  cette  guerre. 

...  Et  puis  il  y  a  la  question  de  Foulillage.  Ainsi,  tenez, 
on  nous  reproche  des  lenteurs  dans  la  imbrication,  des 
mitrailleuses.  Nous  avions  commandé  les  machiiies- 
outils  en  Amérique.  Mais  comme  tout  le  monde  com- 
mandait des  mili'ailleuses  aux  industriels  américains, 
nous  n'obtenions  pas  la  livraison  de  nos  machines  ;  ils 
trouvaient  plus  avantageux  de  les  employer  là-ljas... 

Au  soir,  on  m'olTrit  de  visiter  les  ateliers  nationaux. 
Ce  sont  des  ateliers  consti'uits  et  exploités  aux  frais  de 
l'Etat  sous  la  direction  de  sociétés  industrielles  privées 
déjà  existantes. 

Et  un  grand  industriel  d  expliquer  : 

—  Leur  création  a  été  commandée  par  le  souci  de 
ménager  l'esprit  ouvrier.  Le  gouvernement  estime  que, 
dans  un  atelier  national,  l'ouvrier  ne  pensera  pas  qu'il 
travaille  pour  1«  bénéfice  de  quelqu'un .  La  firme 
touche  tant  pour  cent,  pour  la  rémunération  de  ses  soins, 
mais  rien  sur  les  bénéfices. 

A  l'instant  où  nous  arrivions  dans  les  ateliers  natio- 
naux, l'équipe  du  .soir  commençait  d'y  entrer,  chaque 
ouvrier  ou  ouvrièi'c  portant  le  petit  panier  qui  contient 
son  repas,  Des  femmes  par  centaines,  vaillantes  et  fort 
gracieuses.  La  première  impression  d'ensemble  est  très 
belle  devant  ces  installations  immenses,  très  simples, 
largement  aérées,  où  la  ruche  travaille  sans  bruit,  avec 
la  plus  intelligente  activité.  Une  fois  encore,  j'éprouve 
ce  sentiment  de  sécurité,  quant  à  l'issue  de  la  guerre, 
que  me  donne  chacune  de  mes  journées  d'y^ngleterre. 

Voici  sur  noire  passage  des  obus  que  1  on  s'apprête  à 
enlever. 

—  Mais,  dis-je,  ils  ne  sont  pas  peints. 

—  Inutile  d'y  perdre  notre  temps.   L'Etat  vient  de 
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nous  accepter  ce  lot  de  21.000.  On  va  les  employer,  tels 
quels,  tout  de  suite,  en  Picardie. 

—  Etes- vous  en  pleine  production  ? 

Mon  guide  me  mène  dehors  et  me  montre  les  bâti- 
ments qu'on  dresse  ;  il  me  conduit  ensuite  dans,  un 
bâtiment  déjà  debout,  mais  vide;  enfin  il  me  fait 
remarquer  que  partout,  il  y  a  deux  femmes  à  une 
machine,  l'une  instruisant  lautre,  tandis  qu'une  troi- 
sième à  toque  rouge  circule,  qui  met  au  point,  successi- 
vement, plusieurs  machines. 

La  leçon  de  choses  parlerait  sans  le  coaimentaire  qu'il 
y  joint  : 

—  ïl  ne  suffit  pas,  me  dit-il,  d'avoir  des  ateliers,  il 
nous  faut  les  machines  et  puis  un  personnel  instruit. 
En  outre,  il  nous  faut  l'acier.  L'Etat  surveille  l'emploi 
de  l'acier.  A.  de  certains  moments,  on  a  besoin  de  ceci 
plutôt  c{ue  de  cela... 

L  n  instant  après  il  ajoute  : 

—  Au  début  nous  devions  acheter  nos  machines  en 
Amérique.  Maintenant  c'est  en  Angleterre  cjue  tous  les 
ateliers  nationaux  se  sont  outillés. 

Peu  après,  résumant  son  appréciation  sur  l'immense 
hall  que  nous  venions  de  parcourir,  il  me  dit  : 

—  \oilà  un  atelier  qui  produit  par  semaine,  actuelle- 
ment, 7  1/2,  nous  avons  promis  21,  nous  donnerons  3(>. 

—  Quand  ? 

—  Avant  deux  mois. 

Le  soir,  dîner  au  club.  Je  voudrais  me  faire  dire  que 
nous  avons  rattrapé  la  production  allemande  ;  que  nous 
allons  la  dépasser.  Mais  j'ai  afl'aire  à  des  esprits  rigoureu- 
sement clairs. 

—  Dites-nous  d'abord,  me  répondent-ils,  ([uel  est  le 
chiffre  de  la  production  allemande.  On  peut  savoir  ce 
que  l'Allemagne  a  extrait  de  ses  mines  dans  les  der- 
nières années,  mais  de  ces  tonnes  d'acier  a-t-elle  fait 
des  canons  ou  des  rails  '.' 
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Ce  que  savent  mes  hôtes,  c'est  que  neuf  mois  aupara- 
vant l'armée  était  à  court,  en  effrovable  péril  ;  et  que 
maintenant,  ils  sont  à  la  hauteur,  peuvent  fournir  à 
leur  armée  et  à  la  Russie  et  que  bientôt  ils  pourront 
submerger  l'Allemagne. 

Ces  hommes  d'industrie  et  d'affaires  sentent  vivement 
qu'à  côté  des  munitions  et  du  matériel,  il  y  a  le  senti- 
ment. La  guerre  n'est  pas  possible  si  la  nation  n'a  pas 
pour  ressorts  certains  sentiments  communs  à  tous  et  très 
énergiques.  Il  leur  plaît  d'entendre  parler  du  sentiment 
français  et  de  m'expliquer  celui  de  leur  nation. 

La  rivalité  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  s'était 
déjà  dessinée,  et  beaucoup  de  bons  esprits  concevaient 
qu'une  guerre  éclaterait  à  propos  de  la  flotte  et  pour  la 
domination  des  mers.  De  plus,  la  personne  de  l'empe- 
reur, à  son  dernier  voyage,  avait  fait  une  mauvaise 
impression  ;  il  n'avait  pas  pai'u  un  gentleman  ;  on  disait 
que  c'était  un  homme  théâtral,  remuant.  Mais  ce  qui 
décida  tout,  ce  fut  la  question  de  la  Belgique.  Dans  le 
Nord,  dans  les  grands  centres  industriels  et  commer- 
ciaux, on  ne  suit  pas  du  tout  la  politique  étrangère,  on 
cherche  la  paix ,  mais  l'invasion  de  la  Belgique  fut 
reconnue  comme  un  crime.  On  dit  :  «  La  foi  de  l'An- 
gleterre est  engagée  ;  nous  devons  nous  en  tenir  au  traité 
signé.  »  A  Sheflield,  le  chef  du  parti  conservateur, 
impérialiste  très  décidé,  déclare  :  «  Si  ce  n'était  pas  à 
cause  de  la  Belgique,  moi,  je  n'aurais  pu  faire  la 
guerre.  » 

Quand  les  documents  diplomatiques  furent  mis  à 
jour,  les  ouvriers  vii'ent  bien  que  les  Allemands  avaient 
provoqué  la  guerre,  et  les  atrocités,  publiées  fragmen- 
taircment  dans  la  presse,  d'après  les  rapports  officiels, 
ne  laissèrent  plus  douter  qvie  la  civilisation  fût  en  dan- 
ger. 

—  Maintenant,  me  disent  mes  hôtes,  chacun,  dans 
toutes  les  classes,  est  résolu  à  faire  le  nécessaire  jusqu'au 
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bout.  Nous  étions  fiers  de  conduire  nos  aflaires  nous- 
mêmes  sans  l'intervention  de  1  Etat  ;  eh  bien!  indus- 
triels, nous  avons  accepté  d'être  placés  sous  le  contrôle 
de  1  Etat  ;  commerçants,  nous  avons  accepté  que  toutes 
nos  opérations  fussent  réglementées  par  l'Etat  ;  riches, 
nous  avons  accepté  de  verser  jusqu  à  la  moitié  de  nos 
revenus  à  l'impôt,  et  les  plus  modestes,  dès  qu'ils  dis- 
posent de  3.0OO  francs  par  année,  sont  soumis  à  l  impôt 
sur  le  revenu.  Voilà  de  vraies  révolutions  dans  notre 
pays  de  liberté,  et  rien  que  le  dernier  point,  l'impôt  du 
revenu  portant  sur  les  petits  salaires,  quel  événement 
pour  l'ouvrier  anglais  qui  n'avait  jamais  payé  d'impôt 
direct  !  Mais  quoi  !  Il  faut  abattre  la  mégalomanie  alle- 
mande. 

Après  un  temps,  ils  ajoutent  : 

—  Dans  toute  lAngieterre,  nous  sommes  sûrs  de 
vaincre  à  cause  de  notre  volonté  unanime,  mais  nous 
savons  bien  que  cela  eût  été  impossible  sans  la  solidité 
de  la  France  et  Théroïsme  de  Yex-dun. 


XVI 

EN  HYDR.\VION   AU-DESSUS   DE   l'eSCADRE 

24  août  1916 

A  travers  la  froide  Ecosse,  pleine  de  rivières  brillantes, 
d'immenses  prairies,  de  bois  sombres,  de  manoirs,  et 
plus  pleine  encore  des  images  romanesques  du  génie, 
longeant  Mehose  sous  un  ciel  de  nuages  et  de  pluie,  j'ai 
gagné  le  golfe  secret  où  veille  la  flotte  innombrable. 

Toute  prête  à  bondir  joyeusement  au  signal,  voici 
dans  ce  repos  puissant  une  des  escadres  qui  assurent  à  la 
civilisation  la  liberté  des  mers.  Plus  loin  que  ne  peut 
aller  notre  regard,  les  croiseurs  cuirassés,  les  croiseurs 
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plu3  légers,  les  destroyers,  les  torpilleurs,  les  contre- 
lorpllleui's  s'alignent,  tandis  que  des  bateaux  charbon- 
niers, pétroliers,  de  réparations,  ne  cessent  de  circuler 
pour  les  servir.  Un  canot  à  pétrole  nous  embarque  sur 
cette  eau  brillante  et  guerrière,  où  viennent  s'enfoncer 
des  caps  chargés  de  forêts.  Les  mouettes  tournoyenl. 
Tous  les  cinq  cents  mètres,  une  puissante  construction, 
grisâtre  sur  la  mer  bleviàtre,  repose  immobile,  impa- 
tiente, ses  feux  allumés,  1  éti"ave  dirigée  vers  le  large. 

Sous  le  soleil  froid  du  Nord,  c  est  grandiose  ces  lignes 
de  vaisseaux  s  enfonçant  dans  la  brume.  Ils  attendent, 
pareils  à  des  javelots  formidables  sur  la  corde  de  l'arc. 
Parfois  les  malelols  vont  jouer  au  crocket  à  terre.  Rien 
de  plus.  En  trois  heures,  la  flotte  serait  loin. 

Le  jeune  officier  qui  me  conduit,,  me  sourit  d'un 
sourii'e  amical  qui  veut  dire  :  ((\ous  voyez,,  cher  allié 
français,  1  instrument  a  du  jx)ids.  »  Au  passage,  iJ.  me 
raconte  Ihistoirc  de  telle  ou  telle  unité.  D'un  contre - 
to-rpilleur,  il  me  dit  :  «  Nous  en  avons  des  centaines  de 
pareils.  Je  ne  connais  pas  celui-là.  Tous  les  jours  on  en 
voit  de  nouveaux.  » 

—  La  flotte  allemande,  lui  dis-je,  sort  assez  souvent  ? 

—  Je  crois,  mais  elle  ne  va  pas  très  loin. 

Et  de  rire.  Toujours  ce  superbe  sentiment  des  marins 
anglais,  que  leur  supériorité  est  absolue,  et  que  l'ennemi 
fuit  la  rencontre. 

—  Et  les  zeppelins  ? 

—  Ils  sont  allés  sur  Edimbourg,  mais  pas  sui-  nous.  Ils 
se  méfient  de  ce  qii'il  leur  en  coûterait. 

Ce  jeune  officier  respire  un  orgueil  paisible,  cordial 
et  rieur  que  le  déploiement  de  cet  horizon  justifie.  Pour 
lui,  certainement,  rien  n'égale  la.  marine  royale  britan- 
nique, et  nulle  bataille  de  terre  ne  dépasse  la  bataille 
du  Jutland. 

—  Quand  l'ordre  du  départ  pour  le  Jutland  a  été 
donné,  me  raconte-t-il,  il  y  avait  sur  un  bateau  un  soldat 
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qui  était  venu  voir  son  frère,  et  je  ne  sais  comment  on 
l'a  emmené.  Et  pendant  la  bataille  il  disait  :  «  Ramenez- 
moi  à  mes  tranchées.  » 

Ainsi  nous  plaisantons,  et  toujours  de  nouveaux 
bateaux,  d'une  longueur  de  ijd  à  3(h>  mètres,  autour 
desquels  la  mer  s'agite  avec  des  flatteries  de  chienne  au 
pied  de  son  maître. 

Il  faut  nous  ax-rêter,  bien  avant  que  nous  soyons  allés 
au  bout  de  ce  prodigieux  troupeau.  Son  berger  nous 
attend.  Midi  approche,  notre  canot  s  oriente  vers  un 
grand  croiseur  cuirassé,  où  je  dois  déjeuner  avec  le  vice- 
amiral  sir  David  Beatty. 

Quarante-huit  ans,  Irlandais,  très  jeune,  très  vif,  très 
ferme,  aimablement  agressif,  un  homme  qui  a  la  chance 
pour  lui5_un  homme  heureux  et  par  là  audacieux,  un 
honmie  qui  voit  clair  et  qui  joyeusement  tâte  celui  qu'il 
rencontre,  marche  immédiatement  à  l'assaut  par  une 
série  de  pointes.  A  peine  a-t-il  parlé  c^u'autour  de  lui 
on  rit. 

\ous  connaissez  sa  glorieuse  manœuvre  du  .lutlaod, 
la  manière  jeune,  solide,  héroïque  dont  il  s'accrocha 
comme  un  bouledogue  à  la  grosse  bête  allemande  ?  Il  osa 
s  interposer  entre  les  navires  allemands  et  leur  base. 
Qu'il  se  trouvât,  comme  on  pouvait  croire,  en  présence 
d'une  avant-garde  de  la  flotte  allemande  ;  qu'il  eût 
affaire,  comme  c'était  \Tai,  à  toutes  les  forces  allemandes, 
n'importe,  il  s'est  jeté  dessus  comme  aurait  fait  Nelson, 
et  les  a  retenues  de  toutes  ses  forces,  à  tous  risc|ues,  en 
appelant  la  flotte  de  bataille  de  l'amical  Jellicoe.  Sa 
hardiesse  réussissant,  la  bataille  du  Jutland  eut  été  le 
tombeau  des  forces  navales  de  l'Allemagne.  Et  sa  har- 
diesse faillit  bien  réussir  ! 

Quand  on  a  eu  l'honneur  de  rencontrer  un  tel  homme, 
on  désire  garder  en  soi  le  souvenir  de  sa  jjhysionomic. 
Pour  cela,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  découper  le 
portrait  qu'en  donne  Jellicoe  dans  son  rapport  :  a  Une 
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l'ois  encore,  sir  David  Beatty  a  montré  ses  belles  qualités 
de  "vaillant  commandant,  sa  ferme  détermination,  sa 
vue  juste  de  la  stratégie.  11  apprécia  tout  de  suite  la 
situation  en  reconnaissant  d'abord  les  forces  légères  de 
l'ennemi,  puis  ses  croiseurs  de  bataille,  enfin  la  flotte 
de  combat.  Je  partage  les  sentiments  qu'il  éprouva 
quand  le  brouillard  du  soir  et  la  lumière  tombante 
arrachèrent  à  notre  flotte  cette  victoire  complète,  pour 
laquelle  il  avait  manœuvré  et  pour  laquelle  les  vais- 
seaux qu  il  menait  s'étaient  si  bravement  efforcés.  » 

Toute  la  bataille  et  tout  le  caractère  du  chef  sont 
dessinés  dans  cette  prose  de  guerre. 

A  plusieurs  reprises,  j'ai  tâché  de  me  faire  raconter 
le  Jutland.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  au  dernier  terme, 
c'est  ce  rapport  de  Jellicoe.  Une  bonne  relation  aussi, 
c'est  celle  du  petit  aspirant  de  marine  qui  écrit  simple- 
ment à  sa  famille  :  «  C'était  très  chic  et  ça  valait  la 
peine  d'être  vu.  » 

—  Mais  enfin,  dis-je  à  des  officiers,  pourquoi,  pen- 
dant quarante-huit  heures  avez-vous  donné  à  tout  l'uni- 
vers l'angoisse  de  supposer  que  les  Allemands  avaient  eu 
un  succès  ? 

L'un  d'eux  me  répond  : 

—  Nous  savions  nos  pertes,  mais  celles  infligées  aux 
Allemands  on  ne  pouvait  pas  les  connaître  exactement 
avant  le  retour  à  la  base.  11  fallait  attendi-e  le  rapport 
de  chacun  de  nos  commandants  d'unité.  Or,  notre  base 
était  bien  plus  éloignée  que  celle  des  Allemands.  Et 
puis,  tandis  qu'ils  se  hâtaient  de  rentrei*  chez  eux,  nous 
sommes  restés  à  croiser  sur  les  lieux  de  la  bataille. 

Un  autre  ajoute  : 

—  iSous  étions  encore  devant  lléligoland,  quand  nous 
avons  surpris  le  message  que  les  Allemands  envoyaient 
par  la  télégraphie  sans  fil  pour  annoncer  leur  prétendue 
victoire  !  Ils  donnaient  congé  à  tous  les  gamins. 

Un  troisième  complète  l'explication  : 
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—  Une  fois  arrivés  au  port,  nous  nous  attendions  à 
ce  qu'on  donnât  un  démenti  immédiat  à  la  version  alle- 
mande, mais  nous  avons  reçu  1  ordre  de  nous  taire  jus- 
qu  à  ce  qu'on  eût  reçu  et  examiné  en  haut  lieu  notre 
rapport.  L'Amirauté  voulait  tirer  l'affaire  au  clair  avant 
de  dire  quoi  que  ce  fût. 

Ah  !  c'est  un  pays  où  l'on  n'est  jamais  pressé,  un  pays 
où  l'on  examine  les  choses  dans  leur  fond  et  leur 
essence,  avec  un  complet  dédain  des  états  nerveux  de 
lopinion. 

Comme  les  cloîtres,  au  milieu  des  humbles  soins  de 
leur  vie  journalière ,  ne  songent  à  rien  autre  qu'à  la 
grande  affaire  qui  est  leur  salut  éternel,  cette  marine 
anglaise  ne  connaît  que  ses  occupations  réglementaires 
et  la  nécessité  d'écraser  la  Hotte  allemande.  Hors  cet 
essentiel,  à  bord  des  vaisseaux  rien  ne  compte.  On  n'y 
songe  guère  à  ménager  nos  anxiétés  qu'on  ignore. 
Puissante  monotonie  !  Pour  entendre  ce  qu'est  cette  exis- 
tence hors  «  le  siècle  »,  songez  que  le  soir,  sur  l'escadre 
de  sir  David  Beatty,  les  matelots  de  tous  grades,  y  com- 
pris l'amiral,  font  des  cordes  avec  lesquelles  dans  les 
ateliers  on  entoure  et  préserve  la  ceinture  de  cuivre  des 
obus.  Besogne  machinale  qui  n'empêche  pas  de  penser. 
De  penser  à  cjuoi .'  A  la  destruction  de  la  flotte  allemande. 

—  Vous  vous  ferez  livrer  leurs  vaisseaux  ? 

—  Pourquoi  donc  ?  Après  dix  ans  un  vaisseau  ne  vaut 
rien.  Ce  qu'il  faut,  c'est  que  les  Allemands  n'aient  plus 
d'argent  et  ne  puissent  plus  construire. 

L  heure  était  venue  de  prendre  congé  de  l'amiral.  En 
lui  exprimant  mes  remerciements,  je  lui  dis  mon  désir 
de  voir  ses  hydravions. 

—  Eh  bien  !  on  va  vous  montrer  celui  qui  nous  a 
servi  duiant  la  bataille  du  Jutland. 

Je  connais  l'histoire  héroïque  de  cet  appareil,  sir  David 
l'ayant  racontée  dans  son  rapport.  «  A  2  h.  45  du  matin, 
dit-il,    je   donnai    l'ordre  à   VEiujadine   d'envoyer    un 
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liydia\iou.  \  ingè-trois  minutes  après,  riiydravion  ayant 
comme  pilote  le  lieutenant  F.  G.  Rutland  et  comme 
observatem-  le  lieutenant  Trénin.  s'élevait.  Les  nuages 
le  gênaient,  il  dut  voler  à  une  liauteur  de  trois  cents 
mètres  et  à  une  proximité  de  trois  mille  mètres  do 
quatre  croiseurs  légers  qu'il  avait  mission  d'identifier  et 
qui  faisaient  feu  sur  lui  de  toutes  leurs  pièces  dispo- 
nibles. Ces  circonstances  n'affectèrent  en  rien  la  netteté 
des  rapports  qu'il  commença  d'envover  vingt-deux  mi- 
nutes après  son  départ  et  qu'il  continua  durant  toute 
la  bataille.  » 

En  cjuelques  minutes  de  canot  nous  venions  d'accoster 
le  long  bateau  où  repose  le  bel  oiseau  de  la  bataille  et. 
ma  foi,  ayant  serré  la  main  du  lieutenant  F.  G.  Rut- 
land, je  ne  i-ésistai  pas  à  lui  avouer  que  j'aimerais 
beaucoup  voler  avec  lui  au-dessus  de  la  flotte. 

—  Quoi  de  plus  aisé,  me  répond-il  avec  une  joyeuse 
obligeance. 

Nous  nous  installons  ;  un©  grue,  saisissant  l'appareil, 
le  dépose  doucement  sur  la  mer...  La  mise  au  point  de 
cette  descente  est  encore  imparfaite.  Il  .serait  mieux  que 
l'on  s  envolât  du  vaisseau  même,  et  ce  serait  possible 
avec  un  pont  de  trente  mètres  où  rouler.  Mais  sitôt  que 
l'on  commence  ù  courir  sur  la  mer,  puis  à  la  quitter, 
c'e-jt  divin  d'aisance,  d'agrément,  d'élégance. 

Le  noble  instrument  s'élève  en  spirale.  Quelle  sùi'eté 
de  vol,  quelle  bienfaisance  de  respiration,  quelle  majesté 
de  spectacle  !  A-t-on  le  vertige  ?  me  demande  un  lec- 
teur. Il  n'est  pas  très  recommandable  de  regarder  juste 
entre  ses  jambes  pour  voir  l'abîme  à  travers  les  lattes 
mal  jointes  qui  forment  le  frêle  plancher.  Mieux  vaut 
jouir  à  droite  et  à  gauche  de  cet  horizon  inouï  et  de  la 
mer  ([ui  s'enfuit.  Le  bon  sens  d  ailleurs  conseille  de 
supprimer  toute  préoccupation  personnelle,  puisqu'on 
est  un  colis  aux  soins  du  pilote,  et  de  se  livrer  tout 
entier  au  pur  plaisir  d'un  esprit  qui  vole. 
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Ces  côtes  couvertes  de  forêts  profondes,  et  ce  man- 
teau bleu  de  la  mer,  semé  des  abeilles  de  la  flotte,  et 
puis,  à  mesure  que  Fon  monte,  cet  isolement  dans  les 
vastes  espaces  tout  près  du  ciel,  quel  enchantement, 
quelles  minutes  de  spiritualité  ! 

Nous  voici  à  800,  à  i.ooo  mètres;  t^t  ce  toujours 
f 'ascension  ou  la  descente  ?  Je  n'en  puis  rien  savoir 
qu'en  lisant  une  dizaine  de  ces  ^n^nus  objets,  de  ces 
grains  de  jais  que  nae  semblent  les  navires.  Ils  grossissent, 
nous  descendons.  Ils  ne  bovigent  plus,  nous  filons  en 
droite  ligne.  Mon  pilote  veut  que  je  survole  toute  la 
flotte.  Dans  le  vent  qui  lutte  contre  nos  ailes  tendues 
et  sonores,  nous  tournons,  tournons,  et,  glissant  plus 
bas  encore,  nous  revoyons  la  mer  qui  fraîchit.  Sur  les 
bateaux  nous  commençons  à  distinguer  quelques  désœu- 
vrés qui  nous  regardent  et  nous  font  des  saluts. 

Au  ras  de  l'eau,  comme  si  nous  étions  fatigués,  nous 
nageons  un  instant  pour  repartir,  courir,  remonter  à 
tire  d'aile.  Vraiment,  auprès  d'un  tel  instrument  les 
mouettes  sont  de  pauvres  volailles,  et  les  cygnes,  des 
bêtes  dans  le  genre  du  canard  de  Vaucanson. 

Comme  le  cavalier,  le  rameur,  le  cycliste  font  corps 
avec  leur  monture,  l'aviateur  est  associé  étroitement  à 
son  frêle  et  vibrant  esc[uif  des  airs.  Il  y  a  des  plongées, 
des  inclinations  à  droite,  à  gauche,  des  frémissements 
et  comme  une  respiration  de  l'appareil  ;  ces  grandes 
ailes  prennent  leur  confiance  sur  ee  vent  même  qui 
semble  avoir  juré  leur  ruine,  et  des  sursauts,  des  craque- 
ments, des  souplesses  qui  d'abord  inquiètent  arrivent 
bientôt  à  faire  la  sécurité  même  du  vol.  Comme  le 
nageur  s'appuie  sur  la  mer  où  de  brasse  en  brasse  il 
semble  plonger,  l'aviateur  éprouve  avec  joie  la  résistance 
dé  l'abîme  mouvant  qui  pourrait  l'engloutir. 

Durant  cette  guerre,  j'ai  survolé  en  avion  les  Alpes 
de  Cadore  et  en  dirigeable  Venise  j  je  ne  puis  oublier 
la  ville  charmante  indiscrètement  vue  des  nuages,  et 
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tandis  qu'au  soleil  couchant  la  fraîcheur  des  glaciers 
descendait  sur  la  plaine  que  peignit  le  Giorgione,  le 
Frioul  respirait  une  sérénité  virgilienne.  Mais  de  ma 
vie  je  n'aperçus  jamais  rien  d'aussi  grandiose  que, 
depuis  le  ciel,  cette  flotte  aux  aguets,  dans  un  repos 
terrible^  sur  cette  mer  d'Ecosse. 

Ce  fut  ma  dernière  image  d'Angleterre  et  la  plus 
forte  pour  menfoncer  dans  le  sentiment  de  sécurité  que 
donne  la  puissance  de  nos  alliés. 


IV 


DES  VILLAGES  PLEINS  DE  SOUVENIRS 
ET  PLEINS  D'ESPÉRANCES 

3  sopteiubre  191 6. 

Je  viens  d'assister  en  Lorraine,  avec  des  milliers  de 
Lorrains  et  de  soldats  et  d'officiers  de  toutes  les  régions, 
à  la  commémoration  des  combats  qui,  en  couvrant  la 
trouée  de  Charmes,  permirent  la  réussite  des  vingt 
batailles  accotées  qui  constituent  la  victoire  de  la  Marne. 

C'était  au  début  de  la  guerre.  Après  avoir  pris  l'offen- 
sive jusqu'à  Morhange,  jusqu'à  Sarrebourg,  il  nous 
lallait  au  20  août  nous  replier. 

Les  Allemands  durant  trois  jours  mai'chèrent  alors 
devant  eux,  sans  obstacle,  musique  en  tête.  Ils  franchi- 
rent la  Vezouze,  puis  la  Meurthe  ;  ils  touchaient  la  Mor- 
lagne...  Ils  cherchaient  à  exécuter  en  Lorraine,  sur  la 
droite  de  nos  armées,  le  même  mouvement  que  tentait 
contre  notre  gauche  von  Kluck  ;  ils  voulaient  atteindre 
la  trouée  de  Charmes  et  de  Neufchâteau,  et  couper  nos 
forces  entre  Moselle  et  Vosges...  La  Morlagne  dépassée, 
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ils  se  trouvent  à  quinze  ou  vingt  kilomètres  de  la  Moselle, 
et  qu'ils  forcent  celle-ci ,  nul  obstacle  naturel  ne  les 
arrêtera  plus.  JoiTre  devra  abandonner  Paris,  se  replier 
sur  le  Morvan. 

Dans  cette  détresse,  que  vont  faire  les  deux  armées 
de  Casteinau  et  de  Dubail  ? 

Le  àj  ,  par  des  attaques  violentes  et  méthodiques 
étroitement  combinées ,  l'une  et  l'autre  reprennent 
l'offensive.  Pendant  dix-neuf  jours ,  du  Donon  à  la 
forêt  de  Champenoux,  elles  déploient  un  héroïsme 
invincible,  tout  en  s'appauvrissant  perpétuellement 
d'unités  qu'en  dépit  de  leur  péril  propre  elles  envoient 
au  secours  des  armées  de  la  Marne. 

Ah  !  le  péril  extrême  !  Les  Allemands  s'avancèrent 
dans  la  forêt  de  Charmes  jusqu'à  Rozélieures,  à  dix 
kilomètres  de  la  Moselle,  mais  enfin,  celle-ci,  ils  ne 
l'ont  ni  franchie,  ni  touchée.  Et  l'histoire  dira  que  si  le 
généralissime  a  pu  refouler,  briser  l'olTensive  allemande 
et  sauver  les  civilisations  variées,  c'est  grâce  à  l'irréduc- 
tible solidité  des  armées  de  Lorraine. 

Au  milieu  de  ces  armées  (ardemment  appuyées  par  des 
frères  d'armes  venus  de  toutes  les  régions  de  la  France) 
combattaient  avec  une  insigne  vaillance  la  plupart  des 
soldats  du  recrutement  lorrain,  et  leurs  pères,  leurs 
familles,  leur  patrimoine  participaient  de  leur  sacrifice. 
Allez  voir  les  petites  villes  et  les  villages  des  Vosges  et 
de  Meurthe-et-Moselle,  tout  brûlés  et  ensanglantés  ! 

A  Ménil-sur-Belvitte  {c'est  la  bataille  du  col  de  la 
Chipotte)  et  à  Gerbéviller  nous  avons  associé  l'éloge  des 
civils  à  l'éloge  des  soldats,  la  gloire  des  morts  pour  la 
patrie  à  la  gloire  des  villages  martyrs  pour  la  patrie.. 
Et  qu'il  me  soit  permis  de  répondre,  sans  plus  tarder, 
à  ces  lectevirs  qui  voyant  mon  voyage  annoncé  m'ont 
demandé  des  renseignements  sur  les  tombes  et  sur  les 
ruines. 

Un  grand  nombre  de  familles  en  deuil  vivent  avec 
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un  ardent  désir  de  retrouver  leurs  morts.  Il  existe  à 
Lyon  un  «  groupement  des  disparus  des  Vosges  ».  Que 
tous  sachent  quà  cette  heure  les  identifications  sont 
encore  possibles.  Des  tombes,  dernlcrem'ent,  viennent 
d  être  repérées  f^ui  renferment  des  soldats  français.  Et 
parmi  les  tombes  reconnues  anitérieurement,  beaucoup 
de  morts  portent  leurs  médailles,  qui  n'ont  pas  été  exa- 
minées. M.  Collé  me  disait  à  Ménil  :  «  L'an  dernier, 
j'ai  voulu  retirer  deux  corps  ;  je  faisais  voir  leur  plaque 
d'identité  au  major  de  l'ambulance  ;  il  n'a  rien  voulu 
savoir.  »  Le  règlement,  en  ellet,  est  formel.  Mais  le 
règlement  n  est-il  pas  inutilement  cruel  ?  Je  vais 
m'elîorcer  d'adoucir,  d'assouplir  sa  rigueur  aveugle .  Dans 
les  autres  villages  du  col  de  la  Chipotte,  il  v  aurait  encore 
plus  à  faire  qu'à  Ménil,  et  plus  encore,  me  dit  on,  à 
Gerbéviller  et  à  Moyen.  La  grande  tombe  de  Moyen,  pour 
la  consécration  de  lacjuelle  j'ai  pris  la  parole  en  oc- 
tobre 191 'f,  rassemble  cent  trois  soldats,  non  identifiés, 
qvii  portent  chacun  leur  plaque. 

\oilà  povn-  les  morts,  parlons  des  ruines.  A-t-on  com- 
mencé de  rebâtir  nos  villages  ?  me  demandeat  certains 
lecteurs.  Je  réponds  que  sur  plusieurs  points,  pour  que 
la  terre  ne  meure  pas,  on  a  édifié  des  toits  die  fortune. 
Pareilles  à  ces  serments  de  vengeance  et  de  résurrection, 
à  ces  grandes  espérances  qui  se  dressent  auprès  des 
tombes,  des  constructions  toutes  neuves  s  élèvent  à  côté 
des  décombres  de  Gerbéviller.  Quatre  cents  Gcrbévillois 
y  sont  rassemblés,  femmes,  enfants,  vieillards,  ce  qu'il 
faut  de  cultivateurs  pour  empêcher  strictement  le  ban 
de  retomncr  en  friche.  Avec  Mirman  et  Marin,  j  ai  visité 
ces  abris  provisoires.  Ce  sont  des  maisons  «  collectives  » 
où  peuvent  tenir  plusieurs  familles,  avec  hangars  et 
grenier,  et  encore  des  maisons  «  individuelles  »  ,  plus 
coûteuses,  réservées  à  une  seule  famille.  11  en  est  de 
diveis  types  :  en  bois,  en  fibro  ciment,  en  aggloméré. 
On  attend  que  l'hiver  ait  passé  sur  elles  pour  connaître 
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ce  qu'il  faut  penser  de  chacune.  Je  ne  vois  que  Sermaize 
o-'îi  l'on  ait  tenté  une  expérience  analogue,  mais,  sans 
contredit,  de  moindre  importance. 

Il  est  beau  que  Gerbéviller  soit  le  meilleur  cliamp 
d'essai  de  reconstruction,^  comme  ce  fut  un  des  lieux  de 
la  plus  effroyable  destruction.  En  vain,  la  foudre,  une 
fois  encore,  est  tombée  sur  le  vieil  arbre  lorrain.  Dans 
ses  branches  qui  reverdissent,  déjà  nous  distinguons, 
ainsi  que  dit  le  pocte^  les  fleurs  et  les  fruits  qui  se  déve- 
lopperont à  la  saison  suivante.  C'est  ici  que  TAllemagn'e 
chercha  à  réaliser  de  la  manière  la  plus  épouvantable, 
sur  des  populations  désarmées ,  le  plan  qu'hier  encore 
elle  exprimait  clairement  : 

«  V Allemagne  peut-elle  avoir  pitié  de  la  France  ?  Depuis 
mille  ans  nous  nous  combattons.  Presque  toujours  P Alle- 
magne a  été  attaquée.  Non,  V Allemagne  ne  doit  pas  avoir 
pitié.  Sa  loi  suprême  doit  être  son  propre  salut.  Au  nom  de 
cette  loi,  finissons-en  avec  la  France.  Employons  tous  les 
moyens.  Plus  la  France  sera  affaiblie,  plus  grande  sera 
notre  sécurité...  »  (Rhein  Westf  Ztg.,  25  août  1716), 

-  Après  qu'une  région  a  subi,  comme  ces  rives  de  la 
Meurthe  et  de  la  Mortagne,  les  ignobles  traitements  de 
la  haine  allemande,  le  patriotisme  y  règne  tout  puissant. 
?sulle  pensée  venimeuse,  nul  souffle  de  Bochie  n'y 
pénètre.  C'est  un  pays  où  ne  se  voit  aucune  fermenta- 
tion acide.  Ici  règne  latmosphèi'e  nécessaire  à  la  vic- 
toire ; .  ici  sont  ignorés  les  funestes  mouvements  d'in- 
trigue et  de  calomnie  aûxqviels  se  livrent  ceux  qui  sont 
assez  malheurevix,  au  cours  de  cette  guerre,  pour  ne  pas 
arriver  à  goûter  la  joie  et  la  plénitude  de  la  fraternité 
française. 

rSos  commémorations  furent  superbes.  Les  Lorrains 
possèdent  au  plus  haut  degré  le  culte  des  morts.  Les 
funérailles  des  ducs  de  Lorraine  passaient  autrefois  pour 
une  des  trois  plus  imposantes  cérémonies  qui  se  celé- 
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braient  en  Europe.  Les  deux  autres  étant  le  couronne- 
ment de  l'empereur  d  Allemagne  et  le  mariage  du  roi 
de  France.  Il  fallait  que  dès  le  début  le  culte  des 
martyrs  et  des  saints  de  la  patrie  se  développât  avec  toute 
piété  et  solennité.  Ces  deux  cérémonies  de  la  Mortagne 
semblent  dos  maintenant  fixées  dans  une  ordonnance 
grandiose  d'émotion  et  de  vérité. 

A  Ménil,  la  messe  fut  dite  sur  les  tombes,  au  pied 
d'un  calvaire  sculpté  datant  de  i6i3 .  A  Gerbéviller 
aussi,  c'est  au  pied  d'une  antique  croix  de  carrefour 
que  le  curé  célébrait  l'office  des  morts.  Ces  vieilles 
pierres  ont  vu  les  atrocités  de  la  guerre  de  Trente  Ans 
et  celles  toutes  pareilles  de  1914-  Quelle  scène  à  Ménil, 
quand  le  curé  Collé,  qui  a  fondé  l'CEuvi'e  des  tombes, 
se  mit  à  appeler  les  soldats  C|u'il  avait  ramassés,  soignés, 
ensevelis,  portés  dans  ses  bras  ;  quelle  scène,  le  surlen- 
demain, à  Gerbéviller,  quand  le  curé  Vannât,  qui  fut 
accablé  de  coups  et  d'outrages  par  les  brutes  d'Allemagne 
et  entraîné  dans  une  captivité  dont  il  vient  seulement 
de  revenir,  se  tourna  vers  douze  des  maisons  ruinées  au 
milieu  desquelles  il  officiait  et,  les  mains  dressées  au 
ciel,  appela  par  leur  nom  successivement  cbacun  des 
martyrs  ! 

En  quittant  les  décombres  de  la  ville,  le  cortège  se 
dirige  vers  le  sinistre  vallon  de  la  Presle,  où  cjuinze 
babilants,  le-  lendemain  du  premier  massacre,  furent 
froidement  entraînés  et  fusillés  sur  le  signal  Cju'en 
donna  le  général  bavarois  Kraus  en  levant  son  verre  de 
cbampagne.  Et  pour  terminer  ce  calvaire  de  gloire  et 
d'horreur,  nous  sommes  allés  sur  le  haut  plateau,  au 
milieu  des  tombes  militaires  où  gémit  inlassablement  le 
vent  de  Lorraine. 

Voilà  une  tradition  créée,  voilà  un  parcours  ([u'à  tra- 
vers les  siècles  les  générations  devront  toujours  accom- 
plir, voilà  des  appels  sanglants  que  le  chef  de  la  paroisse 
devra    toujours   lancer    aux   quntre    coins   àe   la    ville 
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1-econstruite,  afin  que  nul  n'oublie  jamais  l'ignominie 
des  populations  d'outre  Rhin  et  la  nécessité  que  la 
France  soit  forte  si  elle  ne  veut  pas  être  insultée  et 
assassinée. 

A  tous  ceux  qui  les  suivirent,  ces  deux  journées  de  la 
Mortagne  ont  laissé  la  plus  profonde  impression.  Elles 
étaient  pleines  de  souvenirs  et  d  espérances^.  L'esprit 
là-bas  ne  perd  jamais  sa  communication  avec  sa  source, 
et  dès  maintenant  ces  populations  vaillamment  ont 
reconstruit  dans  leur  cœur  la  Lorraine,  et  s'apprêtent 
à  recommencer  le  cours  d'une  existence  plus  belle. 
Vienne  le  jour  où,  à  Sainte-Geneviève  et  sur  le  mont 
Amance,  enfin  soustraits  au  tir  de  l'ennemi,  les  Lorrains 
pourront  achever  et  parfaire  la  commémoration  de  leur 
héroïsme  en  célébrant  la  défense  du  Grand  Couronné 
de  Nancy. 

P. -S'.  —  L'Association  des  anciens  combattants  de 
l'année  de  Paris  assistera,  dimanche  to  septembre,  à 
Meaux,  aux  cérémonies  du  deuxième  anniversaire  de  la 
Victoire  de  la  Marne.  Les  combattants  déposei'ont  des 
drapeaux  sur  toutes  les  tombes  de  leurs  frères  d  armes. 
Il  en  faudra  beaucoup.  Ils  me  demandent,  et  certes  avec 
empressement  je  me  fais  leur  porte-parole,  que  je  solli- 
cite nos  lecteurs.  Que  ceux  qui  entendront,  une  fois 
encore,  notre  requête,  veuillent  bien  adresser  les  dra- 
peaux dont  ils  peuvent  disposera  Victor  Boudon,  l'i,  rue 
de  la  Brêche-aux-Loups. 
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ANMVERSAIRE  DE  LA  BATAILLE 
DE  LA  MARNE 

Les  intrigues  souterraines  de  l  Allemafine. 


1 1  septembre  iç)iG. 

Après  la  solennité  de  la  cathédrale,  et  avant  de  se  rendre  sur 
les  champs  de  bataille,  un  certain  nombre  d'invités  de 
Ms""  Marbeau,  des  députés,  des  conseillers  municipaux  de 
Paris,  des  délégations  des  blessés  de  la  Marne,  des  cheminots, 
de  la  Ligue  des  Patriotes  et  daulres  groupements  patriotiques 
se  sont  réunis  pour  une  collation,  au  début  de  laquelle  Maurice 
Barres,  pour  dénoncer  la  propagande  allemande  en  France,  a 
prononcé  un  discours  : 

Messieurs, 

Le  1"'  novembre  1914»  sept  semaines  après  la  victoire 
de  la  Marne,  un  soldat  parcourant  le  champ  de  bataille 
près  de  Yilleroy,  découvrit  aux  mains  dun  mort  fran- 
çais un  papier  où  ce  combattant  inconnu  avait  crayonné 
sa  dernière  pensée  :  «  Souvenez -vous  des  vengeurs  de 
1870,  vive  la  France  !  » 

Nous  sommes  ici  pour  obéir  à  ce  mort.  Illustres 
prélats,  cheminots,  ligueurs,  conseillers  municipaux, 
députés,  glorieux  survivants  de  la  bataille,  nous  sommes 
venus  au  rendez-vous  que  nous  a  lixé  le  Souvenir  Fran- 
çais. Que  son  infatigable  secrétaire  général,  M.  Niessen, 
que  son  dévoué  président  local,  M.  Lesourd,  soient  féli- 
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cités,  et  qu  il  accepte  aussi  mes  remerciements  respec- 
tueux, le  vaillant  évoque  cjxi'aimait  Déroulède. 

Nous  sortons  de  la  cathédrale  et  d  une  grandiose 
solennité,  nous  allons  aller  dans  la  campagne  de  Meaux 
devenue  elle-même  un  lieu  sacré  déposer  des  couronnes 
sur  les  tombes  comme  sur  des  autels.  Les  blessés  de  la 
Marne  nous  gxiideront. 

Blessés  et  mutilés  que  nous  vénérons,  que  de  questions 
nous  avons  à  vous  poser,  sur  vous,  sur  vos  frères  d  armes 
(jui  reposent  ici  et  sur  ceux  qui  continuent  à  se  battre. 
Mais  surtout  nous  vous  demandons  de  nous  exprimer, 
pour  que  nous  les  fassions  nôtres,  les  sentiments  dont 
vous  étiez  remplis. 

Qu'v  eut-il  d  extraordinaire  et  de  décisif  en  191 4  •' 

L'union  de  tous  les  Français. 

Cet  accord,  cette  unanimité  ne  furent  pas  faits  de 
sacrifices  mutuels,  mais  plutôt  chacun  avait  le  sentiment 
de  s'accroi'tre,  d'accueillir  en  soi  l'âme  des  autres  Fran- 
çais. Je  pense  ce  c|ue  j'ai  toujours  pensé,  disions-nous, 
et  en  outre  je  pense  ce  que  pensent  mon  voisin  et  mon 
frère.  Que  chacun  de  nous  se  rappelle  ces  heures  pre- 
mières de  la  guerre,  cette  plénitude  de  vie  dans  chaque 
individu  î 

Tous  les  Français  savaient  qu  il  n'y  avait  de  salut  que 
de  tous  ensemble.  Les  rivalités  d'homme  à  homme,  de 
classe  à  classe  avaient  disparu .  Toutes  les  volontés 
s  étaient  engrenées,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  qu'une 
seule  volonté  commtme  à  toute  la  France,  la  volonté  de 
vaincre.  Chacun  s'y  efforçait  à  son  poste.  Je  vois  en  face 
de  moi  les  cheminots.  Leur  part  fut  immense  ;  avant  le 
miracle  de  la  Marne,  il  y  eut  le  miracle  de  la  mobilisa- 
tion. Nul  digne  Français  ne  laissa  entamer  sa  certitude 
de  victoire  par  les  premiers  échecs.  Nous  n'oublierons 
jamais  le  spectacle  qu'offrait  Paris  pendant  la  bataille 
de  laMarne.  La  fraternité  ne  flottait  plus  commeuneimage 
incex'taine  et  vague.  Des  inconnus  s'abordaient  dans  les 
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rues,  cheminaient  côte  à  côte  en  énuniérant  leurs  rai- 
sons d  espérer  et  se  serraient  les  mains  en  jurant  que  la 
France  ne  pouvait  pas  être  anéantie-  Nos  armées  justi- 
iièrent  cette  confiance  invincible  de  la  nation.  Nous 
lûmes  sauvés  par  l'union  étroite  des  pensées  de  Galliéni. 
de  Maunoury,  de  Foch,  de  Francliet  d'Espérey.  de  Lan- 
gle  de  Cary,  de  Sarrail,  de  Castelnau,  de  Dubail  cimentées 
dans  le  plan  de  Jolîre.  Nous  fimies  sauvés  par  ces  vingt 
batailles  étroitement  liées  qui  se  déroulèrent  de  Paris 
au  Donon  ;  nous  fûmes  sauvés  surtout  par  lacharne- 
ment  et  la  fraternité  de  chacun  des  soldats. 

La  victoire  de  la  Marne  a  décidé  de  la  guerre.  Elle  a 
permis  aux  Alliés  de  s'organiser.  C  est  encore  une  ques- 
tion de  savoir  quand  la  guerre  sera  terminée ,  mais 
qu'elle  doive  se  terminer  par  1  écrasement  de  l'Alle- 
magne, cela  est  certain.  Il  suffit  que  l'union  et  la  volonté 
de  vaincre  subsistent  chez  nous  tous  jusqu'au  moment 
prochain  où  l'ensemble  des  forces  alliées  possédera  une 
supériorité  décisive  en  hommes  et  en  matériel. 

L'Allemagne  voit  avec  terreur  cette  fatalité.  Elle  ne 
peut  plus  que  tenir  un  certain  temps  ;  et  ce  temps  passé, 
elle  devra  subir  les  conditions  des  Alliés.  Aussi  ne  veut- 
elle  pas  aller  jusqu'au  bout.  Elle  cherche  fiévreusement 
à  susciter  chez  chacun  de  ses  adversaires  une  agitation 
intérieure  qui  oblige  à  la  paix  immédiate,  c'est-à-dire 
à  la  paix  allemande. 

Comment  elle  a  agi  en  Russie,  c'est  un  mystère  qui 
en  dépit  de  la  distance  n'a  pas  laissé  de  jeter  quelques 
lueurs  jusqu  à  nous.  Comment  elle  a  travaillé  en  Italie  ; 
les  Italiens  font  proclamé  en  réagissant  avec  une  magni- 
fique indignation  contre  l'action  corruptrice  du  prince 
de  Bûlow  et  de  ses  agents.  Comment  elle  a  essayé 
d'organiser  la  révolution  en  Irlande,  c'est  l'histoire 
d'avant-hier.  Comment  il  a  fallu  que  la  Grèce  se 
nettoyât  du  baron  de  Schenck,  c'est  l'histoire  d'hier. 
Et  son  travail  au  milieu  de  nous  se  révèle  dans  les 
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fameuses  rumeurs  infâmes,  méthodiquement  inventées 
et  propagées. 

Ces  rumeurs  disent  un  jour  qu'il  faut  nous  défier  des 
Italiens  qui  ne  veulent  pas  déclarer  la  guerre  à  l'Alle- 
magne ;  un  autre  jour  des  Russes  qui  ne  pourront  jamais 
reprendre  lofFensive,  et  des  Anglais  qui  sont  bien 
décidés  à  ne  jamais  metti'e  en  ligne  que  des  soldats 
français .  Elles  cherchent  à  représenter  tantôt  à  nos 
réfugiés,  tantôt  à  nos  cultivateurs,  tantôt  à  nos  ou^.Tiez'S 
qu'ils  portent  le  plus  lourd  du  fardeau.  Elles  cherchent 
à  exaspérer  les  misères  trop  réelles  des  provinces  piéti- 
nées  par  la  gueri-e.  Elles  cherchent  à  empoisonner  des 
douleurs  trop  vraies  et  à  les  tourner  en  haine  coutre  des 
citoyens  qui  semblent  moins  frappés.  Elles  cherchent  à 
persuader  le  pays  que  ceux  dont  il  écoute  volontiers  la 
voix,  parce  qu'elle  eut  toujours  l'accent  de  la  confiance, 
sont  des  mégalomanes  qui  poussent  la  nation  à  la  ruine, 
et  1  abjecte  calomnie  est  allée  jusqu'à  ramper  vers  les 
tranchées  pour  chercher  à  y  poignarder  par  derrière  des 
petits  soldats  tout  à  l'orgueil  de  défendre  la  France  et 
qui  n'ont  commis  d'autre  crime  que  d  être  fils  de  socia- 
liste patriote  bu  de  patriote  tout  court. 

Voilà  les  thèmes  sinistres  que  propage  une  savante  et 
coûteuse  propagande  allemande.  Qu'ils  soient  allemands, 
comment  en  douter,  quand  nous  ïe^  voyons  largement 
développés  dans  la  feuille  odieuse  avec  laquelle  l'admi- 
nistration impériale  s'applique  à  empoisomier  les  camps 
de  prisonniers  français  en  Allemagne  et  les  territoires 
envahis  de  la  Belgique  et  du  Xord.  Je  veux  dire  la 
Gazette  des  Ardennes. 

Un  journal  radical  socialiste,  b.  France,  déclare  qu'il 
possède  une  lettre  d'une  haute  personnalité  allemande 
dont  il  cite  une  phrase  d'importance  elTioyable  :  «  Qui 
nous  tendrait  la  main  mériterait  bien  de  son  pays  et 
pourrait  compter,  j'en  suis  sûr,  sur  un  bon  accueil  et 
sur  notre  concours.  »  Et  faisant  le  commentaire  de  cette 
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lettre,  le  journal  déclare  :  «  C'est  net.  On  demande  en 
France  des  propagandistes  pour  une  paix  allemande  et  on 
s'offre  à  les  aider,  même  pécuniairement,  sans  doute.  » 

Voilà  le  fait.  Il  y  avait  avant  la  guerre  trop  d'utopistes 
de  bonne  foi,  pleins  d'illusions  sur  les  sentiments  paci- 
fiques de  l'Allemagne.  Ce  n'est  pas  d'eux  que  je  parle; 
ils  sont,  d'ailleurs,  peu  nombreux  aujourd'hui.  Mais 
l'Allemagne  a  levé  chez  nous  une  petite  armée  de  plumes 
tarées  avec  lesquelles  elle  veut  donner  le  cafard  à  la 
France. 

Les  reptiles,  de  toutes  parts,  glissent  et  sifflent  entre 
les  herbes.  C'est  un  pullulement  qui  se  multiplie  par 
limpunité.  Qu'attend  le  gouvernement  pour  mettre  le 
pied  sur  ce  nid  de  vipères  .' 

Leur  venin  n'agit  pas  '.'  Ces  efforts  odieux  pour  décou- 
rager la  défense  nationale  ou  pour  exciter  la  haine  des 
citoyens  demeurent  impuissants  ?  Certes  !  Mais  le  senti- 
ment public  s  indigne  d'une  audace  insolente,  obstinée, 
impunie. 

Aux  jours  les  plus  sombres,  durant  les  deux  années 
passées,  la  France  est  demeurée  unie  dans  la  volonté  et 
la  certitude  de  vaincre.  Les  Allemands  sont  trop  insensés 
de  croire  qu  ils  obtiendront  notre  désagrégation  au 
moment  où  nous  pouvons  recueillir  le  fruit  de  nos  sacri- 
fices. La  progression  ininterrompue  des  troupes  britan- 
niques et  françaises  dans  la  Somme,  l'échec  de  toutes  les 
contre-attaques  allemandes,  le  nombre  des  prisonniers 
capturés,  la  puissante  et  tenace  offensive  des  Russes,  la 
transformation  du  tableau  des  forces  dans  les  Balkans, 
la  production  sans  cesse  accrue  des  usines  de  guerre 
en  France  et  en  Angleterre  créent  l'évidence  d'une  maî- 
trise croissante  qui  va  devenir  irrésistible.  Les  trois 
quarts  du  chemin  vers  la  victoire  sont  parcourus.  L'union 
française  est  en  train  de  s'élargir  pour  devenir  l'union 
des  Alliés^  et  après  que  nous  avons  versé  à  torrents 
notre  sang  pour  permettre  à  nos  amis  de  se  préparer. 
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nous  arrivons  à  l'heure  où  ils  peuvent  nous  soulager 
d'une  part  du  fardeau.  La  victoire  de  la' Marne  a  été  le 
triomphe  de  l'union  française,  la  victoire  finale  va  être 
le  triomphe  de  l'union  des  Alliés. 

Ecoutons  cet  après-midi  dans  la  campagne  de  Villeroy, 
l'appel  de  ce  mort  qui  nous  dit  :  «  Souvenez-vous  des 
vengeurs  de  1870.  »  Maintenons  au  milieu  de  nous 
l'esprit  de  discipline  et  de  confiance  dont  le  modèle 
nous  est  fourni  par  les  vainqueurs  de  la  Marne,  de 
l'Yser,  de  l'Artois,  de  la  Champagne,  de  Verdun  et  de  la 
Somme,  par  chacun  des  soldats  qui  depuis  deux  ans,  au 
milieu  de  leurs  cruelles  misères,  n'ont  jamais  douté 
qu'ils  parviendraient  à  jeter  bas  le  colosse  allemand. 


VI 


POUR  SAUVER  LA  PENSÉE 
DE  CEUX  QUI  SAUVÈRENT  LA  FRANCE 

Le  suffrage  des  morts. 

8  novembre  19 16. 

Je  remercie  les  lecteurs  de  VEcho  de  l'amitié  qu'ils 
m'ont  témoignée  tandis  que  j'étais  obligé  d'interrompre 
mes  articles.  J'ai  été  souffrant,  plus  de  jours  que  je 
n'avais  d'abord  supposé.  Dans  le  même  temps,  j'ai  pu 
toutefois  mener  une  petite  enquête,  préparer  une  série 
d'études  sur  les  diverses  familles  spirituelles  (catholi- 
cisme, protestantisme,  judaïsme,  socialisme,  etc.)  en 
France  durant  cette  guerre  et  nous  allons  en  commencer 
la  semaine  prochaine  la  publication. 

Cette  guerre  a  mis  en  mouvement  toutes  les  forces 
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morales  du  pays.  Elle  a  tiré  de  la  société,  elle  a  tiré  de 
chaque  conscience  ce  qui  s'y  trouvait  sommeiller. 

Peut-être  au  début  croyait-on  que  l'union  patriotique 
allait  être  l'oubli  de  ce  qui  nous  divise  ;  que  chacun 
mettrait  dans  une  armoire,  pour  ainsi  parler,  ses 
croyances  propres  (religieuses  ou  philosophiques)  et  ne 
les  en  retirerait  qu'à  la  fin  de  la  guerre.  Cela  n'était 
pas  possible  ;  il  y  a  trop  d'hommes  qui  vivent  de  leui's 
croyances,  qui  reçoivent  d'elles  leur  énergie.  Mais  on  a 
ATI  que  des  pensées  si  divei'ses  et  en  apparence  adversaires 
pouvaient  parfaitement  coexister,  s'engrener,  travailler 
ensemble  au  salut  de  la  France. 

Nous  sommes  nés  de  tant  de  siècles  de  \ie  commune  ! 
Nous  avons  traversé  tant  d'expériences  et  d'épreuves 
ensemble  !  11  existe  au  fond  de  nos  idées,  alors  môme 
c[u'elles  nous  divisent  et  se  combattent,  un  principe 
d'action,  une  force  née  de  notre  terre  et  de  nos  morts 
et  créatrice  elle-même.  Cette  grande  nappe  souterraine 
de  sentiments,  purifiée  de  toutes  nos  haines  saisonnières 
et  superficielles,  a  jailli  de  toutes  parts,  a  tout  lavé, 
tout  sauvé. 

J'essaierai  de  le  faire  voir  dans  une  suite  de  tableaux. 
Je  m'en  assurais  l'autre  jour  encore,  avec  une  profonde 
émotion,  dans  l'assemblée  des  pères  et  des  mères  dont 
les  fils  sont  morts  pour  la  patrie. 

Faut-il  vous  dire  ce  qu'est  ce  groupement  né  d'un 
appel  de  Chassaigne-Goyon,  l'un  des  élus  les  plus  aimés 
de  Paris,  et  que  préside  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  notre 
confrère  de  l'Institut,  assisté  de  MM.  Louis  Barthou, 
Henry  Bonnet,  Keufer,  Georges  Lecomte,  Ginisty, 
Cadoux,  le  professeur  Pinard,  A.  Bérard,  Marbeau  ?  De 
tels  hommes  aux  noms  estimés,  ennoblis  encore  par 
leurs  deuils  que  nous  connaissons,  se  font  comprendre 
sans  commentaire,  et  puis  cette  assemblée  va  nous 
mettre  au  milieu  de  leur  préoccupation. 

C'était  à  la  Sorbonne,  jeudi  dernier  %  novembre,  dans 
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le  grand  amphithéâtre.  On  ne  peut  pas  imaginer  un 
spectacle  plus  solennel  et  plus  émouvant  que  celui  que 
présentait  cette  salle  un  peu  sombre,  pleine  des  parents 
dont  les  fils  ont  sauvé  la  France.  Hommes  et  femmes, 
ils  étaient  là  de  toutes  les  opinions  et  de  toutes  les  classes, 
pleins  de  douleur  et  d'honneur.  Que  les  différences  de 
surface,  dans  de  tels  drames,  comptent  peu  !  Chez  eux 
tous  on  voyait  ce  qui  est  recouvert  presque  partout 
ailleurs,  la  chaleur  sociale,  l'eau  souterraine  et  brûlante, 
les  sources  de  tout  patriotisme.  Comme  je  m'explique 
l'émotion  qui  rendait  tout  pâle  Chenu  et  le  faisait 
trembler,  chacun  s'en  est  bien  aperçu,  quand  il  se  leva 
pour  donner  une  voix  à  ces  familles  les  plus  aimées  de 
France!  Il  fut  bien  beau  de  vérité,  d'élévation,  de 
piété  patriotique  et  familiale.  Avec  lui,  MM.  Paul  Leroy- 
Beaulieu  et  Henry  Bonnet  accueillirent,  exprimèrent 
dans  leurs  petits  discours  pleins  de  cœur  les  pensées  que 
leur  envoyait  l'immense  auditoire.  Tant  de  douleurs 
mises  en  commun  composaient  un  ensemble  de  désirs, 
de  vœux,  qu'il  fut  aisé  de  comprendre  à  la  manière 
dont  étaient  accueillies,  attendues,  appelées,  soulignées, 
les  diverses  idées  émises  par  les  dignes  orateurs. 

Nous  voulons  une  paix  qui  fasse  produire  tous  leurs 
fruits  aux  sacrifices  que  nous  avons  consentis  ;  nous 
voulons  que  les  compagnons  de  bataille  de  nos  fils,  si 
plus  heureux  ils  survivent,  soient  respectés. 

Là-dessus,  comme  tous  insistaient  !  Nous  avons, 
disaient  ces  hommes  et  ces  femmes  en  deuil,  le  droit  de 
parler  au  nom  de  nos  enfants,  et  de  ce  droit  nous 
userons  pour  défendre  les  généreux  sentiments  de  re-^- 
pect  mutuel  et  de  fraternité  que  le  champ  de  bataille 
faisait  naître  entre  ces  compagnons  de  danger. 

Ni  paix  honteuse,  ni  rumeur  infâme.  C'est  la  pensée 
française.  On  reconnaît  avec  respect  aux  parents  des 
morts  le  droit  d'élever  dans  un  tel  sujet  leur  voix  plus 
haut  que  personne.   Ah  !  qui  pourrait  oublier  ce  que 
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furent  les  familles  pour  les  soldats,  comment  elles  les 
soutenaient,  recevant  d'eux  la  force  un  jour,  la  leur 
donnant  le  lendemain.  Ln  mouvement  perpétuel  du 
même  sang.  Le  capitaine  André  Cornet-Auquier,  tandis 
qu  il  prépare  son  bataillon  pour  le  combat  de  Metzeral, 
juin  19 15,  écrit  à  sa  famille  :  «  Nous  sommes  à  40  ou 
50  mètres  de  la  ïigne  ennemie.  Ukeure  approche  où  nous 
bondirons  hors  de  nos  tranchées  pour  sauter  à  la  baïon- 
nette sur  l'adversaire.  Je  vous  demande  d'être  calmes  et 
confiants  comme  je  le  suis  moi-même...  Je  ne  voudrais  pas 
que  la  si  forte  affection  qui  nous  unit  les  uns  aux  autres 
dans  la  famille  fût  pour  moi,  au  moment  où  il  faudra 
repousser  l'ennemi,  une  source  de  faiblesse  et  d'amollis- 
sement ;  je  veux  qu'elle  soit  une  cuirasse  qui  me  rende 
plus  fort  contre  le  danger.  J'ai  toujours  voulu  être  brave  ; 
il  faut  que  vous  m'y  aidiez... 

Ce  soldat  exprime  là  des  sentiments  communs  à  tous 
les  enfants  du  front  tournés  vers  leurs  familles.  Le 
même  son  est  fourni  à  linfini  dans  l'innombrable  corres- 
pondance de  cette  guerre.  Parfois  d'un  accent  sublime. 
Elle  restera  toujours  la  glorieuse  lettre  cpi' écrit  à  sa 
mère  un  jeune  chasseur  à  pied,  Alfred  Babu,  en  son 
nom  et  au  nom  de  son  cadet,  quand  il  apprend  dans  Ics; 
tranchées  la  mort  de  leur  aîné  :  «  Jean  est  tombé  comme 
doivent  tomber  tes  fils.  Nous  ferons  tout  pour  l'égaler.  » 

J'ai  dit  «  glorieuse  lettre  » .  Oui ,  à  la  gloire  des 
familles  françaises.  Ce  sont  elles,  le  grand  réservoir  tic 
force. 

«  Qu'est-ce  que  la  patrie  ?  t>  se  demande  un  combattant 
et  il  répond  :  «  Cest  tout  ce  qui  nous  est  cher,  tout  ce  à  quoi 
nous  tenons  le  plus.  »  Puis  s''adressant  à  sa  mère  :  «  2'oi, 
c^est  la  patrie  ;  papa,  c'est  la  patrie  ;  mes  braves  petites 
sœurs,  c'est  la  patrie...  Qu'y  a-t-il  dans  ce  mot  patrie  ? 
Rien,  si  derrière  lui  ne  viennent  pas  se  presser  en  foule 
les  images  bénies,  les  visages  aimés.  Nous  ne  mourons 
pas  pour  des  abstractions  vagues  et  pour  des  mots  vides  de 
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sens  ;  nous  mourons  pour  des  sentiments  ;  nous  mourons 
par  amour,  par  affection,  par  tendresse.  » 

Voilà  un  grand  texte.  Les  enfants  de  ces  pères  et  de 
ces  mères  rassemblés  dans  cet  amphithéâtre  de  la  Sor- 
bonne  sont  morts  pom'  des  sentiments  qu  ils  avaient  reçus 
de  leurs  parents  et  qui  flottent  encore  dans  la  maison 
oaternelle.  Ce  serait  un  immense  malheur  si  de  tels  sen- 
timents, à  cause  des  perles  de  la  guerre,  se  trouvaient 
désormais  exprimés  avec  moins  de  force  en  France,  se 
trouvaient  recouverts  par  une  majorité  moins  digne. 

Comment  maintenir  la  pensée,  la  volonté,  la  voix  des 
morts  de  la  guerre  .'  Est-il  possible  que  la  patrie  et  leurs 
familles  soient  privées  de  ces  appuis,  de  leurs  pensées  si 
claires  ? 

J'ai  répondu  en  réclamant /e  suffrage  des  morts.  Louis 
Mai'in,  Henri  Galli,  Fernand  Engerand  appuyent  cette 
idée.  Ce  matin  même,  un  de  nos  plus  distingués  collè- 
gues, M.  Roulleaux-Dugage,  me  communique  une  pro- 
position, qu'il  dépose  à  la  Chambre  sur  un  sujet  voisin, 
et  dans  l'exposé  des  motifs  ii  écrit  :  «  Il  semblerait  odieux 
de  lasser  privées  de  toute  influence  sur  les  destinées  du 
pays  les  familles  dont  le  chef  sera  mort  pour  la  France.  » 

Je  ne  vois  pas  que  l'on  trouve  mieux  que  de  donner 
le  bulletin  du  mort  à  sa  mère,  à  sa  fille,  à  celui  qu'il 
aura  désigné. 

L'assemblée  du  2  novembre,  avec  une  amitié  dont  j'ai 
été  profondément  touché,  m'a  exprimé  d'un  seul  mou- 
vement que  nous  étions  d'accord,  sinon  sur  mon  texte, 
du  moins  d-ans  ma  recherche.  D'un  tel  public,  de  telles 
marques  de  sympathie  me  sont  ailées  au  cœur. 

J'ouvre  le  Bulletin  du  i*^'"  novembre  de  l'Union  des 
pères  et  mères.  J  y  vois  le  procès-verbal  des  séances.  Le 
comité  examine  cette  idée  d'un  droit  de  vote  au  nom  des 
morts  pour  les  veuves  et  les  parents  des  soldats  tués  à 
l'ennemi .  Barthou  craint  que  le  bulletin  de  vote  ne 
AÏenne  aux  mains  de  «  personnes  indignes.  Le  privilège 
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dont  elles  jouiraient  constituerait  en  ce  cas  un  scandale, 
surtout  dans  les  petites  localités.  »  L'objection  est  pos- 
sible contre  tous  les  électeurs.  Si  Barthou  veut  dire  qu'il 
y  a  des  femmes  qui  boivent,  les  hommes  ne  leur  cèdent 
pas  la  place  autour  de  la  bouteille.  Rien  de  plus  raison- 
nable que  de  retirer  le  bulletin  de  vote  aux  parents 
dégradés.  Les  objections  de  Barthou  sur  le  détail  laissent 
subsister  l'essentiel.  Il  y  a  des  villages  de  Lorraine  (et  de 
bien  d'autres  régions  sans  doute)  absolument  dépeuplés  ; 
ces  villages  ont  le  besoin  et  le  droit  de  parler.  Il  y  a  des 
iamilles  découi'onnées  de  leurs  chefs  et  qui  pourtant  ont 
des  intérêts  à  défendre.  Enfin  tant  de  sacrifices  risquent 
de  faire  pencher  la  balance,  de  donner  toute  la  force 
à  ceux  que  la  guerre  n'a  pas  atteints.  Nous  ne  prenons 
pas  notre  parti  de  la  moit  des  héros  ;  il  y  faut  répondre 
par  une  contre-attaque,  par  une  résurrection  des  sau- 
veurs de  la  patrie. 

L'Union  le  sait.  Si  quelques-uns  de  ses  membres  que 
j'aime,  que  j'estime,  que  j'écoute  avec  la  plus  vive 
attention  :  MM.  Barthou,  Doumer,  Keufer,  ont  marqué 
leurs  objections,  tous  se  mii-ent  d  accord  pour  exposer 
dans  un  appel  du  V^"  novembre  dernier  la  lâche  où  leur 
association  s'engage  :  <t  Des  pères  et  des  mères  souffrant  de 
la  même  douleur..,  veulent..,  qu'à  Vheure  où  la  patrie  sauvée 
et  glorieuse  préparera  ses  destinées...  les  voix  d"* outre' 
tombe  puissent  encore  être  entendues  et  que  la  leçon  de 
ceux  qui  ne  pourront  plus  dire  eux-mêmes  pour  quel  idéal 
ils  sont  morts,  ne  soit  pas  perdue  pour  la  Franc?.  « 

Voilà  qui  est  clair.  Voici  qui  l'est  encore  davantage. 
Le  comité  ajoute  :  «  Qui  pourrait  nous  contester  que  le 
pnys  aura  envers  les  morts  des  devoirs  et  voudra  après 
la  guerre  leur  reconnaître  et  leur  conserver  leurs  droits  ? 

Quels  droits  1  De  quoi  veut  parler  ce  programme  d'ac- 
tion s'il  ne  s'agit  pas  du  sufl'rage  des  morts  ? 

C'est  dans  cette  voie  qu'est  la  trouvaille  consolante, 
généreuse  et  féconde.  Quoi  !    s'arrêter  aux  premières 
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objections,  retomber  dans  les  groupements  inefficaces, 
sans  lendemain,  souffrir  encore  du  manque  d'imagina- 
tion créatrice  ?  Que  les  membres  de  l'Union  gardent 
les  yeux  sur  les  profondes  misères  de  la  France,  sur  ces 
haines  que  des  hommes  tarés ,  parfois  rebuts  de  leur 
pays,  cherchent  à  venir  ressusciter  au  milieu  de  nous  ; 
qu'aux  intrigues  de  cette  campagne  proallemande,  ils 
opposent  à  ciel  ouvert  leurs  efforts  et  une  perpétuelle 
résurrection  de  l'amitié  des  tranchées.  Parents  des  morts, 
sovez  la  présence  de  ces  disparus,  l'accomplissement  de 
leurs  aspirations,  les  exécuteurs  de  leurs  volontés,  la 
source  où  notre  vie  publique  droit  trouver  son  rajeunis- 
sement, 

Mais  je  m'excuse  il  ne  m'appartient  pas  de  donner 
aucune  indication  à  l'Union  ;  mon  rôle  est  plutôt  de  la 
signaler  à  ceux  qu  elle  peut  accueillir, 

L'Union  veut  constituer  dans  la  France  entière  une 
seule  famille  de  tous  les  pères  et  de  toutes  les  mères  dont 
les  fils  sont  tombés  pour  la  patrie.  Aux  pauvres,  elle  ne 
demande  qu'une  cotisation  infime  d'un  franc  par  an  ; 
aux  plus  riches,  elle  laisse  fixer  le  chiffre  de  leur  obole. 
Son  but  est  de  dresser,  sans  distinction  ni  d'opinion,  ni 
de  classe,  «  une  force  matérielle  et  morale  bienfaisante 
pour  l'avenir  delà  France  ». 


C'^est  à  partir  de  cette  date  que,  de  jour  en  jour,  et  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  fauteur  publie 
les  pages  qui  furent  réunies  dans  un  volume  à  part  sous 
le  titre  de  :  Les  Familles  spirituelles  de  la  France. 
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VII 


LES  AVEUX  SUCCESSIFS 
DE  LA  DÉFAITE  ALLEMANDE  A  VERDUN 

10  novembre  K)i6. 

Les  iVllemands  voulaient  enlever  Verdun  en  huit 
jours.  Des  prisonniers  du  98*^  régiment  d'infanterie  ont 
rapporté  un  propos  du  Kronprinz  à  ses  troupes  durant 
le  mois  de  février  :  «  Mes  amis,  il  nous  faut  prendre  Ver- 
dun. Il  faut  qu^à  la  fin  de  février  tout  soit  terminé.  V Empe- 
reur viendra  passer  une  grande  revue  sur  la  place  de  Verdun 
et  la  paix  sera  signée.  »  L'Empereur  ne  tarda  pas  d'arriver. 
Il  s'écriait  :  «  Nous  allons  prendre  Verdun,  cœur  de  la 
France,  et  quand  nous  Saurons  pris,  la  France  se  mettra  à 
^,enoux.  » 

Toujours  mal  renseignée,  l'Allemagne  escomptait 
notre  lassitude.  Nous  ne  résisterions  pas  à  cette  preuve 
décisive  de  son  irrésistible  supériorité,  et  le  «  parti  paci- 
fiste »  que  la  propagande  boche  essaye  par  tous  les 
niovens  d'entretenir  dans  les  bas- fonds  de  chacun  des 
pays  alliés  saurait  bien  contraindre  la  France  à  vme  paix 
séparée. 

L'accumulation  des  moyens  matériels  allemands  était 
formidable.  Le  -21  février,  à  4  heures  45,  quand  l'infan- 
terie, qui  attendait  à  pied  d'œuvre,  s'élança  sur  nos 
ouvrages  broyés  par  un  bombardement  sans  exemple,  la 
Germanie  jugeait  le  triomphe  certain  et  d'une  rapidité 
foudroyante. 

Après  quatre  jours,  pourtant,  nos  lignes,  qui  avaient 
lléclii   jusqu'à   menacer   de   rompre,   tenaient   tout   de 
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incmc.  Le  ^5,  dans  la  soirée,  le  général  de  Castelnau, 
chef  d'état-major  général,  conformément  aux  instruc- 
tions du  général  Joffre,  donna  sur  place  au  général 
Pélain  le  commandement  des  troupes  de  la  région  for- 
tifiée de  Verdun.  Et  le  -iS  février,  la  terrible  attaque 
était  calée. 

Le  front  allemand  dessinait  sur  la  rive  droite  (région 
des  attaques  principales)  une  ligne  qui,  durant  quatre 
mois,  n'allait  plus  varier  que  de  quelques  cents  mètres. 

Nous  étions  garés,  et  eux  immobilisés.  Mais  nous 
étions,  les  uns  et  les  autres,  obligés  devant  le  monde 
entier  à  continuer. 

La  bataillede  Verdun,  dès  cettedate,de\îentunebataille 
d'opinion.  Elle  se  continue  pour  des  raisons  qui  ne  sont 
pas  essentiellement  militaires.  L'Univers  fait  cei'cle  et 
vvmt  savoir  qui,  de  la  France  ou  de  IVUemagne,  dans 
cet  enclos,  touchera  des  épaules  la  terre.  Les  Allemands, 
ayant  si  fort  prophétisé  qu'ils  prendraient  Verdun,  ne 
peuvent  plus  s'en  dédire  ;  et  pour  nous,  qui  pourrions 
certes  nous  installer  tout  aussi  favorableznent  sur  la 
live  gauche,  1  abandon  de  la  ville  serait  une  inacceptable 
diminution  morale. 

En  conséquence ,  nous  restons  sur  les  deux  rives  r 
L'Allemagne  y  fait  alterner  ses  attaques,  engageant  tour 
à  tour  1  une  ou  1  autre  épaule  pour  faire  pression  et 
obtenir  le  passage.  Mais  l'Empereur,  averti  par  sa  pre- 
mière déception,  prend  une  précaution,  fait  un  sensible 
retrait  :  «  Vannée  française,  déclare-t-il,  ineurt  lentement 
devant  Verdun.  »  Et  de  toutes  parts,  les  Allemands 
déclarent  qu'ils  attaquent  devant  Verdun  «  pour  user 
V armée  française  ». 

Les  combats  se  succèdent  presque  quotidiens,  et  d  im- 
menses proportions.  Le  9  mars,  bataille  générale  sur 
les  deux  rives  sans  résultai  pour  les  Allemands  ;  les  9  et 
10  avril,  nouvelle  grande  bataille;  au  a'i  mai,  notre 
magnifique  réaction  sur  Douaumont  ;  et  notre  reprise 
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inonicntanée  du  fort.  Le  Haut  Commandement  alle- 
mand, qui  ne  peut  pas  produire  de  gains  réels,  fait  dire 
qu  il  a  pour  objecti  f  d  «  épuise}-  à  Verdun  tout?  la  puissance 
de  Varmée  française  afin  d'empêcher  la  réalisation  du  plan 
d^offensive  des  Alliés  au  printemps  ». 

Cependant  cette  offensive  des  Alliés  s'organise.  Les 
Allemands  doivent  déjà  se  préoccuper  d'y  faire  face.  Jus- 
qu  alors,  ils  nourrissaient  la  bataille  ds  \erdun  avec  des 
divisions  tirées  de  leurs  réserves  occidentales  ou  des  sec- 
teurs calmes  de  France,  ou  bien  même  de  Serbie,  de 
Russie.  Ce  n'est  plus  possible.  Le  Kronprinz  est  réduit 
aux  forces  de  son  commandement  propre,  aux  forces 
d  entre  Argonnc  et  Moselle  et  à  des  moyens  diminués  en 
artillerie  et  en  munitions,  car  la  tempête  s  amasse  chez 
les  Russes,  et  puis  chez  les  Anglais  et  les  Français  de  la 
Somme.  Eh  bien  !  il  restreindra  le  front  de  ses  attaques, 
les  resserrera  des  carrières  d'Haudremont  à  Vaux,  mais 
ne  s'arrêtera  pas.  Plus  que  jamais,  il  poussera  ses  mal- 
heureux soldats,  car  il  fav;t  aboutir  et  proclamer  dans 
l'univers  cjue  T empereur  et  son  fils  sont  entrés  dans  Ver- 
dun. Il  faut  (pour  la  Roumanie,  pour  le  Reichstag,  pour 
1  emprunt) ,  conjurer  le  mauvais  etfet  produit  par  ce 
qu'on  appelle  déjà  universellement  «  l'échec  des  Alle- 
mands à  Verdun  ».  Le  a'3  juin,  quand  ils  sentent 
l'attaque  sur  la  Sonnne  imminente,  les  Allemands  se 
ruent  à  1  assaut  peut-être  le  plus  terrible  de  la  guerre. 
Telle  est  leur  confiance,  qu'ils  font  venir  des  drapeaux 
et  règlent  dans  ses  détails  renti;ée  à  Verdun.  De  fait, 
leur  bond  les  porta  jusqu'à  Fleury,  nous  rejeta  sur  la 
ligne  la  plus  rapprochée  de  Verdun.  Succès  insuffisant 
toutefois.  Le  21  juillet,  nou\cllc  attaque  violente,  quasi 
désespérée,  avec  un  déploiement  colossal  de  gaz.  Elle 
échoue. 

Dès  ce  moment,  par  ailleurs,  l'offensive  des  Alliés 
oblige  le  grand  état-major  allemand  à  retirer  de  lartil- 
Icric,  à  l'envoyer  dans  la  Somme  ou  dans  l'Orient.  C  est 
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le  signe  indiscutable  que  nos  ennemis  renoncent  à  la 
grande  offensive.  Ils  trouveront  une  nouvelle  formule.  Là 
encore  nous  avons  un  texte.  Ces  jours-ci  (novembre  19 16), 
on  vient  de  prendre  sur  un  officier  allemand  un  vieux 
papier,  une  allocution  du  Kronprinz  au  53*'  régiment 
(de  la  5o°  division),  qu'il  était  venu  passer  en  revue  à 
Senon  (dans  le  canton  de  Spincourt) ,  à  la  fin  de 
juillet  ii)i'J.  Il  leur  dit  :  a  Les  Français  se  figurent  main- 
lenant  que  nous  allons  desserrer  notre  étreinte  à  Verdun, 
parce  qu'ils  ont  enfin  comimncé  leur  grande  offensive  sur 
la  Somme.  Au  contraire,  ils  se  verront  déçus,  et  nous  leur 
montrerons  que  cela  ne  se  passera  pas  ainsi.  « 

Comparez  cette  formule  de  fin  juillet  avec  la  formule 
de  février.  Sous  la  vaine  arrogance  du  ton  s  étale  l'aveu. 
L  Allemand,  réduit  à  la  défensive,  ne  prétend  plus  qu'à 
«  ne  pas  desserrer  létreinte  ». 

Eh  bien  !  il  la  desserrera.  Cette  jo'-  division,  à  laquelle 
s  adressait  ainsi  le  Kronprinz,  avait  pour  charge  la 
défense  du  fort  de  \aux.  Elle  vient  d  en  décamper  ;  elle 
vient  d'abandonner  le  fort,  la  hauteur  et  le  plateau. 
Le  3  novembre  dernier,  dans  un  radio,  le  commande- 
ment allemand  a  fait  connaître  à  l'univers  qu'il  avait 
décidé  l'évacuation  des  forts  de  Douaumont  et  de  Vaux, 
«  devenus  inutiles  du  moment  que  l'attaque  sur  Verdun 
était  interrompue  » . 

\oilà  l'histoire,  voilà  le  graphique  de  la  pensée  alle- 
mande sous  Verdun.  Peut-être  aurais-je  dû  me  borner 
à  mettre  bout  à  bout,  en  les  datant,  les  textes  que  j  ai 
soulignés.  Ils  établissent  d'une  manière  irréfutable  toutes 
les  phases  de  la  défaite  allemande .  Voyez  de  quelle 
hauteur  nos  ennemis  sont  tombés.  Palier  par  palier, 
nous  suivons  les  espoirs  successifs  qu'ils  fondèrent  sur  le 
sacrifice  de  plus  de  cinq  cent  mille  des  leurs  tombés  aux 
deux  rives  de  la  Meuse  verdunoise. 

En  regard  de  ces  impuissantes  brutalités  de  l'x^lle- 
magne,  il  y  aurait  à  faire  comprendre,  mois  par  mois, 
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lélasticité  de  la  force  française.  Cent  batailles,  dont 
certaine  coûta  aux  Allemands  une  trentaine  de  mille 
hommes,  n'ont  même  pas  pu  nous  empêcher  d'exécuter 
le  plan  qu'en  mai  nous  avions  arrêté  avec  nos  alliés. 

Dès  le  12.  mai,  nos  soldats  avaient  ressaisi  Douaumont. 
Le  lendemain  aS,  au  bout  de  trente-six  heures,  nous 
dûmes  nous  en  retirer.  Eh  bien  !  le  soir  même  de  ce 
triste  jour,  les  généraux  Mangin  et  Nivelle  affir- 
maient leur  volonté  de  recommencer,  reprenaient  leur 
préparation. 

A  partir  du  i'""  août,  nous  pressons  constamment 
l'ennemi  dans  le  secteur  de  Fleury.  Le  21  septembre, 
nous  arrivons  à  nous  rétablir  dans  les  bois  Yaux-Chapitrc 
et  du  Chesnois,  sur  la  ligne  doû  partira  notre  attaque 
du  u.'i  octobre.  Le  24  octobre,  en  quatre  heures,  nous 
arrachons  aux  Allemands  ce  que  ceux-ci  avaient  conquis 
en  huit  mois.  Cette  journée  demeurera  comme  un 
modèle  d  action  offensive.  C'est  une  preuve  éclatante  de 
la  souplesse  et  de  la  puissance  du  génie  français.  Comme 
méthode  et  comme  élan  des  troupes,  c  est  aussi  beau  que 
rien  que  l'on  ait  jamais  vu.  Le  général  Ni\-telle  employa 
un  mot  bien  significatif.  Il  disait  au  cours  dune  libre 
conversation  «  l'élégance  de  cette  victoire  »...  Cela  au 
sens  où  les  mathématiciens  parlent  d'une  solution  élé- 
gante, à  la  fois  simple  et  ingénieuse. 

Nos  chefs  ont  profilé  des  cruelles  expériences  de  celte 
guerre.  En  regard  de  cette  excellence  où  nous  attei- 
gnons, tous  les  témoins  constatent  la  diminution  alle- 
mande. 

Les  Allemands  essayent  de  couvrir  cette  diminution 
avec  des  mensonges.  Pour  compléter  la  série  des  textes 
que  1  on  vient  de  lire  et  qui  donnent  des  indications  sur 
leur  psychologie,  il  faut  noter,  ce  qu'ils  osent  dire,  qu'il 
n'y  eut  pas  combat,  c|u'ils  ont  évacué  volontairement  le 
secteur  de  Douaumont- Vaux  et  que  les  forts  ont  été  mis 
hors  (Tétai  de  nuire. 
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Voulez-vous  pour  Douaumont  le  fait  exact?  Le  -^3, 
vers  les  trois  heures  de  laprès-midi,  un  de  nos  avions 
vit  un  incendie  se  déclarer  dans  le  fort.  Un  coup  heureux 
de  400  avait  fait  sauter  un  dépôt  de  grenades.  C'était 
tout  auprès  d'un  approvisionnement  de  benzine  et  d'une 
soute  à  munitions.  Les  Allemands  se  crurent  d'autant 
plus  perdus  que  lors  de  notre  première  attaque  du 
■io  mai,  un  bataillon  allemand  avait  été  anéanti  par  une 
explosion.  Il  s'était  établi  une  légende  là  dessus  dans 
l'armée  du  Kronprinz  ;  on  racontait  que  deux  à  trois 
mille  hommes  avaient  été  anéantis  et  que  ne  pouvant 
les  enterrer  on  avait  muré  leurs  cadavres  dans  un 
caveau.  Douaumont  était  devenu  un  burg  du  Rhin 
avec  ses  terreurs  noires.  L'Allemagne  y  avait  amené  ses 
légendes.  Le  vent  de  Lorraine  balayera  cette  Germanie 
qui  flotte  au  dessus  des  hordes  d'outre- Hliin.  Mais  le 
23  octobre,  la  garnison  fut  terrifiée  ;  elle  évacua  en 
partie  le  fort,  jusqu'à  ce  que  l'un  de  ceux  qui  restaient, 
un  certain  capitaine  Grolius,  voyant  que  la  flamme 
s'apaisait,  eût  rappelé  la  garnison.  Nous  arrivions  sur 
les  enti-e faites. 

L'extrême  rapidité  de  notre  attaque  avait  surpris  les 
Boches.  Ils  n'admettaient  pas  que  nous  aurions  1  audace 
d'aller  jusqu'à  Douaumont.  Le  temps  leur  manqua  pour 
m.ettre  leurs  mitrailleuses  en  batterie.  Ils  les  montaient 
quand  nous  arrivâmes.  On  se  battit  à  la  grenade,  avec 
des  liquides  enflammés  ;  lutte  terrible  dans  les  ténèbres 
de  ces  couloirs  que  nos  soldats  ne  connaissaient  pas.  Sans 
doute  on  avait  fait  des  répétitions  ;  on  possédait  des 
plans  ;  mais  celui  qui  allume  une  petite  lampe  électrique 
est  descendu  immédiatement.  Le  bataillon  Nicolaï,  du 
régiment  colonial,  pei'dit  une  cinquantaine  d'hommes. 
Nous  étions  entrés  dans  le  fort  à  3  h.  3o  ;  à  6  heures, 
il  était  nettoyé. 

Quant  à  Vaux,  si  les  Allemands  font  évacué,  c'est 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  défendre  une  position  encerclée, 
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et  cela  prouve  qu'ils  n'ont  plus  la  force  de  réagir  devant 
nous.  A  Vaux  comme  à  Douaumont,  nous  avons  atteint 
notre  but,  parce  que  nous  avons  su  briser  ou  faire  pri- 
sonnier tout  ce  qui  s'opposait  à  notre  loi  victorieuse. 

Les  Allemands  disent  encore  que  ces  forts  n'existent 
plus.  C  est  mentir.  J  interroge  un  témoin. 

Sans  doute,  m'explique-t-il ,  les  forts  n'ont  plus  de 
forme  extérieure  ;  tout  ce  qvii  est  ligne  géométrique  a 
disparu,  s'est  ébréché  ;  c'est  une  falaise  d'Etretat  rongée 
par  la  mer,  avec  des  trous,  des  cavernes  qui  sont  les 
anciennes  casemates.  Mais  à  l'intérieur,  les  couloirs,  les 
gaines  demeurent.  Et  même  j'ai  vu  quelques-unes  des 
tourelles,  trois  à  Douaumont,  absolument  intactes. 

Ne  fussent-ils  plus  d'une  machinerie  utilisable, 
qu'importe,  les  forts  dans  cette  guerre  ne  sont  jamais 
qu'un  point  d'appui. 

Les  Allemands  essayent  de  diminuer  notre  victoire  de 
\erdun.  Elle  est  complète,  comme  il  résulte  de  la  suc- 
cession des  formules  où  durant  des  mois  ils  ont  étalé 
leurs  pensées  successives  et  publié  ce  qu'ils  demandaient 
aux  cinq  cent  mille  des  leurs  vainement  sacrifiés. 

Quelle  pitoyable  excuse  !  ils  venaient  «  frapper  la 
France  au  cœur  »  et  sur  ce  terrain  qu  ils  avaient  théâtra- 
lement choisi,  ils  ne  peuvent  même  plus  réagir.  C'est 
pour  la  Germanie  grand  échec  militaire,  et  grand  échec 
moral,  une  étape  de  son  déclin. 

11  en  est  ainsi  dans  la  \ie  ;  on  voit  une  physionomie 
qui  change  et  l'homme  (jui  s'achemine  à  mourir  ;  il  ne 
sert  de  rien  qu'il  crâne  et  se  dise  mieux  portant  que 
jamais. 
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VIII 

AU  MILIEU  DES  VEUVES  DE  LA  GUERRE 

Le  suffrage  féminin. 

li  novembre  1916. 

Ce  dimanche  matin,  dans  la  chapelle  des  Cai-mes  et, 
pour  continuer,  dans  la  grande  salle  de  1  Institut  catho- 
lique, c  était  rassemblée  générale  des  «  Veuves  de  la 
guerre  »,  précédée  d'une  messe  de  Requiem. 

La  Mutuelle  des  Veuves  de  la  Guerre,  que  connaissent 
bien  nos  lecteurs,  est  une  création  très  utile  et  prospère 
de  mon  cher  ami  Frédéric  Masson.  M^''  Baudrillart  a 
prononcé  un  sermon  vigoureux  de  doctrine,  émouvant 
d'humanité,  où  il  a  rassemblé  tout  ce  que  l'Eglise  ofl're 
de  consolation  devant  la  mort.  Après  cette  grande  leçon, 
Frédéric  Masson,  administrateur  minutieux  et  cordial, 
a  raconté  et  précisé  avec  une  multitude  de  détails  tout 
ce  cjue  1  œvivre,  durant  cette  année,  a  pu  faire  pour  ces 
femmes  et  pour  ces  enfants  qui  remplissaient  la  grande 
salle  et  que  tous  nous  regardions  avec  respect  et  atten- 
drissement. 

Il  y  eut  dans  ce  long  rapport  dune  familiarité  géné- 
reuse, un  peu  bourrue  et  toujours  noble  (comme  Masson 
lui-même)  trois  lignes  poignantes  entre  toutes.  Les  voici 
à  peu  près  :  «  Des  personnes  d'aune  qualité  irréprochable 
nous  ont  plusieurs  fo.is  exprimé  le  désir  d^ adopter  des 
orphelins  de  la  guerre.  Aucune  mère  n'a  jamais  voulu  écouter 
ces  offres.  Cest  votre  honneur,  mesdames.  Pourtant  il  peut 
se  présenter  des  circonstances  exceptionnelles,  très  dures,  qui 
vous  décideront.   Je   vous   répète  que    vos   enfants    ainsi 


i:>0  AOYAGE    EN    ANGLETERRE 

adopU's  trouverai?nt  le  milieu  le  plus  honorable  et  la  for- 
tune. » 

Toutes  les  mères  regardèrent  avec  amour  leurs  en- 
fants... Ce  silence  est  inoubliable.  C'est  un  des  faits  qui 
témoigne  le  plus  à  l'honneur  de  la  femme  française. 

A  mon  tour  (comme,  les  années  précédentes,  Maurice 
Donnay  et  le  bâtonnier  Chenu)  jai  dit  quelques  mots  : 

Mesdames, 

Vous  avez  été  la  force  de  vos  maris.  S'' ils  avaient  eu 
des  compagnies  lâches,  ils  auraient  moins  bravement  accepté 
leur  sort.  Tous  les  soldats  dans  leurs  longues  réflexions 
de  la  tranchée  et  puis  en  marchant  à-  fassaut,  ont  besoin 
de  suçoir  qu'au  foyer  familial  les  femmes  et  les  enfants 
sont  calmes,  a  J'ai  toujours  voulu  être  courageux  ;  il  faut 
que  vous  m'y  aidiez  »,  disent  des  milliers  de  lettres. 

Un  jeune  soldat  à  la  veille  d'une  action  dangereuse 
écrit  à  sa  femme  :  «  Je  suis  désigné,  c'est  mon  tour.  Je 
pars  sans  hésitation  et  sans  crainte.  Tu  aurais  eu  honte  si 
je  n'étais  pas  allé  au  front  comme  mes  camarades.  Et  je 
veux,  quoi  qu'il  doive  arriver,  que  mon  souvenir  te  donne 
toujours  de  la  fierté.  Je  vais  à  mon  devoir,  vicns-y  avec 
moi.  » 

Dans  ces  quatre  phrases  superbes,  vous  retrouvez  la 
pensée  de  vos  jnaris,  en  même  temps  que  se  réveille  dans 
votre  cœur  V  aquie  s  cernent  que  vous  leur  donniez  d'un  élan 
irrésistible.  Un  tel  accord  a  sauvé  la  France  et  vous  devez 
la  prolonger. 

n  Mais  maintenant  nous  voilà  seules  /  »  —  Seules,  et 
pourtant  capables  de  servir  autant  qu'hier  la  patrie.  La 
France  a  foi  dans  votre  courage,  dans  votre  désir  ardent 
de  continuer  voire  collaboration  avec  le  mort  que  vous 
aimez.  Demeurez  une  des  années  de  la  défense  nationale. 
Sous  vos  grands  voiles  de  deuil  vous  avez  tant  d^autorixé  ! 
Vous  savez  ce  que  voulaient  vos  maris  ;  ils  se  sont  dévoués 
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pour  que  la  patrie  signât  une  paix  glorieuse  et  garantie 
contre  de  nouvelles  agressions  ;  ils  ont  mêlé  kur  sang  au 
sang  de  héros  qui  appartenaient  à  toutes  les  classes  et  à 
toutes  les  opinions  ;  eh  bien/  que  vos  pensées,  vos  paroles, 
vos  actes  travaillent  à  maintenir  Vunion  de  tous  les 
Français,  et  si  qudqu'^un  vous  parle  d^une  paix  fragile 
comme  V Allemagne  la  désire,  dites  bien  haut  que  c'est 
vous  voler,  vous  et  votre  enfant^  que  de  mettre  à  si  bas 
prix  la  vie  de  vos  glorieux  morts. 

Les  femmes  de  france  durant  cette  longue  épreuve  qui 
les  fait  tant  souffrir  pouvaient  être  pour  le  pays  une 
grandi  faiblesse;  elles  sont  une  grande  force.  Elles  ont 
prouvé  qu'elles  pouvaient  avoir  les  vertus  sociales,  sans 
rien  perdre  des  vertus  plus  tendres  de  la  famille.  Par 
amour  et  par  fierté  de  leurs  enfants  et  de  leur  mari,  elles 
ojcceptent  sans  jamais  une  plainte  tout  ce  que  la  patrie 
juge  nécessaire.  Au  jour  de  la  paiXy  il  y  aura  beaucoup 
à  faire  pour  les  femmes  ;  nous  devrons  leur  donner  dans 
le  droit  la  place  qu'elles  ont  prise  dans  le  devoir.  On  se 
préoccupe  justement  de  la  disparition  de  tant  de  nobles 
êtres  ;  il  faut  voir  en  même  temps  f  avènement  d^une  nou- 
velle élite.  Les  épouses  et  les  mères  dont  le  foyer  est  frappé, 
diminué,  méritent  de  recueillir  Vhéritage  civique  de  ceux 
qu'elles  ont  de  toute  leur  énergie  aidés  à  sauver  la  France. 

Avant  la  guerre,  j'avais  peu  fixé  mon  esprit  sur  les 
revendications  des  femmes,  ou  plus  exactement  j'y 
répugnais,  n'en  voyais  pas  la  raison.  Aujourd  hui  une 
série  de  faits,  toute  l'expérience  de  la  guerre,  m'ont 
persuadé.  Nos  soldats,  en  très  grande  majorité,  ont  reçu 
de  leur  fover,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  mères  un 
puissant  réconfort.  De  très  nombreuses  femmes  tra- 
vaillent à  la  terre,  aux  munitions,  dans  les  bureaux, 
dans  les  ambulances.  Que  ces  collaboratrices  de  la 
défense  nationale  continuent  d  être  demain  associées 
étroitement  à  la  vie  totale  en  France,  cela  me  parait 
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juste  et  bon.  Je  suis  prêt,  dès  aujourd  hui,  à  massocier 
à  cette  revendication. 

Je  sais  des  villages  où  les  deuils  sont  tels  qu'il  sera 
précieux  et  quasi  nécessaire,  pour  en  composer  digne- 
ment les  conseils  municipaux,  d'y  donner  accès  aux 
femmes  de  têle  et  de  cœur  que  la  gvierre  vient  de  nous 
apprendre  à  connaître. 

Et  pourquoi,  plus  haut,  ai-je  parlé  de  «  revendica- 
tion »  ?  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  désirent  les  femmes  ; 
l'immense  majorité  d'entre  elles  ne  pense  guère  à 
prendre  une  part  dans  la  gestion  des  intérêts  publics  ;  je 
le  voyais  bien  en  regardant  1  auditoire  aux  grands  voiles 
de  deuil,  qui  m'écoutait  et  qui,  certes,  n'a  jamais  pensé 
à  rien  de  pareil,  mais  c  est  la  nation  même  qui,  amoin- 
drie en  nombre,  ennoblie  en  qualité,  a  besoin  de  tous  et 
de  toutes. 

Ce  sont  là  des  idées  fondées  sur  le  monde  réel  et  qui  ne 
me  viennent  pas  du  raisonnement  pur.  Elles  me  parais- 
sent pleines  de  nationalisme  et  d  humanité. 

Peut-être  cette  réunion  m'eùt-elle  offert  le  lieu  conve- 
nable pour  exposer  une  fois  encore  l'importance  souve- 
raine du  sutTrage  des  morts.  C  est  avi  milieu  de  ces  per- 
sonnes irréprochables,  méritantes  et  sérieuses  que  1  on 
voit  qu'aucun  système  n  a  le  droit  de  mettre  le  veto  sur 
les  pensées  et  les  souvenirs  des  veuves.  Pour  elles  et  pour 
leurs  enfants,  les  morts  de  la  guerre  durent  toujours. 
Elles  restent  unies  avec  eux  et  essayent  de  les  imiter  ;  elles 
passent  continuellement  dvi  culte  des  morts  au  culte  de 
la  patrie,  et  ne  distinguent  pas  ces  deux  vénérations. 

Quel  est  le  grand  problème  de  demain  ?  Que  la  France 
demeure  inspirée  par  les  héros  de  la  guerre,  maintienne 
leurs  vertus,  soit  l'héritière  de  leurs  âmes.  Nous  ne 
devons  pas  profiter  de  leurs  bienfaits  sans  reconnaissance. 
Le  trésor  de  leurs  mérites  et  de  leurs  exemples  repose 
plus  que  partout  ailleurs  dans  ces  familles  éprouvées, 
dans   ces  groupements  de  deuil  ;    nous   n'allons  pas. 
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comme  des  hommes  sans  mémoire,  et  de  gaieté  de  cœur, 
renoncer  à  la  collaborati 
qui  sauvèrent  la  Fiance. 


renoncer  à  la  collaboration  agissante  d'aucun  de  ceux 


IX 

C  EST  DÉCOUVRIR  ALBERT 
POUR  COUVRIR  MARCEL 

Les  inlvifjues  souterraines  de  l Allemagne. 

i5  novembre  1916. 

Nous  continuons  à  être  gênés  par  l'état  d'esprit  où 
nous  fûmes  surpris  en  août  1911.  Vous  vous  rappelez 
qu'on  ne  fît  ni  la  mobilisation  industrielle,  ni  la  mobili- 
sation financière,  ni  la  mobilisation  économique,  mais 
seulement  la  mobilisation  militaire.  On  croyait  que  dans 
tous  les  ordres  on  vivrait  sur  l'existant,  que  les  stocks 
suffiraient  jusqu'à  la  victoire.  «  La  guerre,  disait-on, 
durera  peu  de  temps.  »  La  doctrine  admise  enseignait 
que  dès  la  mobilisation,  toute  vie  économique  cesse.  Ce 
pouvait  être  une  vérité  de  fait,  mais  c'était  une  absurdité 
d  y  voir  un  principe  à  appliquer. 

Pour  maintenir  la  France  dans  son  intégrité,  il  eût 
fallu  avoir  préparé  à  1  avance  des  chefs  de  la  vie  écono- 
mique ;  oui ,  dans  tous  les  domaines  un  personnel-chef. 
On  ne  jugea  même  pas  utile  de  laisser  les  officiers  des 
manufactures  à  leurs  places. 

Quel  émoi,  quand  on  vit  la  consommation  qu'exigeait 
la  guerre  !  On  rappela  dans  leurs  postes  tous  les  techni- 
ciens et  un  nombre  immense  d  hommes  de  troupe.  Alors, 
il  fut  possible  d'augmenter  la  fabrication  dans  des  pro- 
portions inouïes. 
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Nous  avons  fait  des  prodiges.  C'est  nous  qui  de  toutes 
les  nations  en  guerre  avons  fourni  leflort  le  plus  grand. 
J  ai  beaucoup  admiré  l'Angleterre,  mais  nous  avons  fait 
plus  quelle,  et,  si  Ion  observe  que  nous  sommes  partis 
de  rien^  plus  môme  que  1  Allemagne. 

Nous  étions  privés  des  trois  quarts  de  nos  ressources 
industrielles,  à  la  suite  de  lenvaliissement  des  pavs  du 
Nord,  et  voici  que  nous  sommes  arrivés  non  seulement 
à  satisfaire  aux  besoins  énormes  de  Verdun  et  de  la 
Somme,  mais  encore  à  expédier  de  plus  en  plus  à 
l'étranger.  La  France  fournit  complètement  la  Rou- 
manie d  armes,  de  munitions,  de  téléphones,  de  toutes 
espèces  d'appareils  nécessaires  à  la  guerre  ;  elle  a  armé 
et  équipé  1  armée  serbe;  elle  ravitaille  quasi  de  tout 
1  armée  russe,  et  dans  cette  même  Piussic,  nos  missions 
ont  installé  la  fabrication  des  explosifs,  de  la  poudre  et 
des  canons. 

C'est  bien  beau  ;  il  faut  s'en  féliciter  et  redoubler, 
car  les  Allemands,  à  cette  minute,  préparent  leur  effort 
suprême. 

Effort  militaire,  économique,  financier,  et  diploma- 
tique. 

Un  journal  neutre,  le  Démocrate,  parlant  de  nos 
ennemis,  écrit  :  «  Les  manifestations  apparentes  de 
leur  effort  militaire  éqtiivalent  à  une  levée  en  masse.  Ce 
sont  :  l'envoi  sur  le  front  ou  dans  les  dépôts  d'innom- 
brables ouvriers  occupés  dans  les  usines  et  qui  sont 
remplacés  par  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  ; 
1  appel  des  réformés  et  de  la  classe  des  jeunes  gens 
ayant  atteint  dix-sept  ans  ;  la  constitution  du  royaume 
de  Pologne,  dont  le  but  essentiel  est  de  créer  une 
armée...  » 

Disons-le  en  passant,  cette  armée  polonaise  sera  dune 
médiocre  qualité  ;  nul  ne  songe  à  nier  la  valeur  des 
soldats  polonais,  mais  incorporés  au  milieu  d  Allemands» 
dont  ils  diffèrent  totalement,  ils  ont  toujours,  depuis  le 
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début  de  la  guerre,  saisi  avec  empressement  l'occasion 
de  passer  dans  nos  rangs. 

A  côté  de  ieffort  militaire,  i'elîort  diplomatique  des 
Allemands  s" exerce  avec  une  persévérance  et  une  habi- 
leté qu'il  serait  puéril  de  nier.  Leurs  intrigues  se  multi- 
plient en  tous  pays  pour  créer  une  atmosphère  d'in- 
dulgence à  l'égard  de  1  Allemagne.  Ils  s'employent 
dès  cette  heure  à  la  préserver  d  une  défaite  trop 
complète.  A  leur  propagande  sentimentale,  ces  avocats 
de  l'Allemagne  joignent  l  intimidation.  Le  docteur 
Alois  Meister,  professeur  à  l'Université  de  Munster, 
a  donné  le  schéma  du  système  :  «  Nous  dei>ons  étu- 
dier la  presse  de  chaque  pays,  les  rapports  entre  les 
journaux,  leur  situation  financière,  leurs  relations  avec 
la  finance,  leur  tendance,  leur  influence,  leurs  lecteurs,  les 
personnes  dissimulées  qui  les  dirigent...  ;  nous  devons  nous 
rendre  compte  de  la  possibilité  de  les  influencer  ou  d''y 
acquérir  des  intérêts..,  observer  leur  attitude  à  l'égard  de 
certaines  questions  politiques  précises,  noter  soigneusement 
la  façon  dont  ces  journaux  observent  la  neutralité,  leur 
hostilité  à  VAllcmagne,  leur  bonne  volonté  de  s^instruU-e 
honnêtement  des  faits,  leur  disposition  à  s^enîendre  avec 
le  gouvernement  de  Vempire.» 

Quel  texte  !  Quel  jour  il  nous  donne  sur  l'espionnage 
et  la  corruption  proboche  en  tous  pays  !  Pour  faire  ce 
beau  métier,  Alois  Meister  recommande  qu'il  y  ait  dans 
toutes  les  ambassades  allemandes  un  «  attaché  de  la 
presse  »,  journaliste  de  profession.  Dans  les  pays  en 
guerre,  où  pour  cause  il  n'y  a  plus  d'ambassade,  l'Alle- 
magne trouvera  bien  quelque  journaliste  indésirable, 
par  exemple  un  de  ces  naturalisés  chassés  de  leur  pays 
natal  pour  iaux  et  pour  vol,  qui  se  chargera  d  organiser 
dans  le  pays  qui  lui  donne  l  hospitalité  les  «  rumeurs 
infâmes  »  et  les  campagnes  commandées  par  Berlin. 

Nous  ne  demandons  pas  que  la  France  se  porte  sur 
ee  terrain  de  la  propagande  ignoble.  Simplement  il  faut 
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que  le  fer  rouge  cautéri_se  la  plaie  de  l'espionnage. 
Aujourd'hui,  ce  n'est  pas  Léon  Daudet  seul  qui  la 
dénonce.  G  est  tout  le  monde.  ^  oici  déjà  des  mois  qu'un 
professeur  au  Collège  de  France,  M.  A.  LeChatelier,  qui 
appartient,  je  crois,  au  parti  radical,  écrivait  :  «  Le  méca- 
nisme des  forfaitures  et  des  trahisons  se  montre  au  grand 
jour.  Elles  recrutent  leur  personnel  dans  la  clique  interlope 
des  mille  ou  quinze  cents  neutres  et  suspects  de  toute  natio- 
nalité qui  rôdent  aux  confins  de  la  presse,  de  la  politique 

et  du  gouvernement 

.  Il  faudrait  que  le  moral  du  pays  fût  con- 
sidéré comme  un  trésor  précieux,  nécessaire  à  la  victoire 
et  qu'il  fût  protégé.  Mais  de  qui  est-ce  l'affaire  dans 

notre  gouvernement  ? 

Ce  n'est 

pas  ainsi  qu'on  procède  en  Allemagne.  Tout  y  est  pris 
au  sérieux  et  pesé.  La  question  financière  y  paraît  fort 
compliquée  et  pourtant  il  en  est  d'elle  comme  de  la 
question  économique  :  avec  des  éléments  bien  inférieurs 
à  ceux  dont  nous  disposons,  nos  adversaires  ont  pu  tenir 
jusqu'ici  grâce  à  la  méthode  et  à  l'organisation  qui  pré- 
sident à  la  répartition  des  denrées  et  à  lappel  de  l'cvr. 

Il  n'est  pas  sérieux  de  nous  dire  :  le  Français  c{ui  veut 
bien  se  battre  ne  veut  pas  se  gêner  dans  ses  habitudes. 
Nous  ne  tenons  qu'à  une  chose  qui  seule  compte,  la 
victoire.  Il  est  indispensable  de  mettre  de  la  salubrité 
et  de  léconomie,  bref  du  bon  ordre  dans  la  maison 
qu'est  la  France.  Qu'il  n'y  ait  pas  de  coulage,  cju'à  toute 
chose  préside  une  juste  répartition  et  la  guerre  n  en 
sera  que  mieux  supportable  pour  tous. 

\ous  rappelez- vous,  ces  temps  derniers,  un  article 
excellent  où  Jean  Herbette  nous  racontait  comment  le 
directeur  d'une  grande  société  d'électricité  allemande, 
^^  aiter  Rathenau,  fut  chargé  par  son  gouvernement  de 
diriger  au  ministère  de  la  guerre  la  section  des  matières 
premières  ?  Joignez-y  le  cas  de  IlellTerich,  devenu  vice- 
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chancelier  après  avoir  fait  une  carrière  dans  la  banque. 
Petit  employé  en  Allemagne,  puis  à  Constantinople,  il 
séleva  d'étage  en  étage,  jusquà  la  présidence  de  la 
Deutsche  Bank.  Dans  ce  pays  aristocratique,  de  simples 
roturiers  jouent  le  rôle  principal,  aux  sommets  de  lEtat, 
lorqu'ils  ont  démontré  leur  compétence.  Chez  nous 
l'effort  équivalent  (également  utile  et  large)  serait  de 
chercher  des  hommes  d'action,  des  chefs  où  qu'ils  se 
trouvent,  en  dehors  des  privilégiés  de  la  politique  (à  qui 
nul  ne  conteste  leur  rôle  de  contrôleurs).  La  guerre 
transforme  les  nations  en  vastes  usines  ;  pour  en  assurer 
le  fonctionnement  le  plus  rémunérateur,  il  faut  des 
industriels,  c"est-à-dire  des  compétences. 

Je  ne  cherche  pas  à  multiplier  le  nombre  de  nos 
ministres  ou  à  varier  plus  heureusement  leurs  nuances. 
Nous  avons  la  qxiantité  et  la  diversité.  Mais  ne  restons- 
nous  pas,  après  deux  années  de  guerre,  trop  confinés 
dans  le  monde  du  Parlement  et  de  l'administration  ? 
A  nos  chefs  de  groupe  et  à  nos  chefs  de  bureau,  ne 
devrions-nous  pas  mêler  des  commerçants  et  des  indus- 
triels ?  La  guerre  en  se  prolongeant  pose  une  succession 
de  problèmes  innombrables,  imprévus,  urgents,  qui 
déconcertent  lexpérience  des  uns  et  dépassent  laptitude 
des  autres  :  où  trouver  des  hommes  qui  résolvent  ces 
difficultés  ? 

Il  y  a  M.  Claveille,  homme  de  grande  valeur.  On 
l'avait  donné  à  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat  de  1  artillerie  ; 
on  le  ramène  chez  M.  le  ministre  des  travaux  publics. 
Vraiment,  n  existe-t-il  qu'un  Claveille  en  France  et 
faut  il  pour  couvrir  Marcel  découvrir  Albert .' 

La  maigreur  de  ces  solutions  étonne.  Appelez  large- 
ment au  service  de  la  défense  nationale  les  immenses 
ressources  de  compétences  qu'il  y  a  dans  notre  pays  en 
dehors  du  Parlement  et  de  son  halo  immédiat.  Il  est 
temps.  A  cette  minute,  sur  tous  les  fronts,  les  Allemands 
ont  bien  plus  de  matériel  humain  en  train  de  se  dépenser 
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qu'ils  n'en  avaient  il  y  a  six  mois.  Ils  sont  soumis  à  une 
usure  relativement  bien  plus  grande  que  la  nôtre.  Ne 
leur  laissons  pas  des  avantages  de  coordination  intérieure, 
des  vertus  de  méthode  et  d'autorité  que  nous  pouvons 
nous  assurer.  Les  hommes  ne  manquent  pas.  xVppe- 
lons-les,  fussent-ils  en  dehors  des  milieux  officiels. 

L'armée  est  partie  avec  les  spécialistes  mélangés  aux 
combattants  ;  elle  les  a  remis  peu  à  peu  à  leur  place 
utile.  Il  s'agit  de  prendre  les  compétences,  les  gens 
d'aptitude  et  de  science  où  qu  ils  se  trouvent  et  de  les 
mettre  à  la  barre. 


X 

L.\  SOUSCRIPTION  DES  MUTILÉS 

17  novembre   iç)i6. 

Voilà  de  longs  mois  que  nous  n'avons  pas  parlé  de  la 
Fédération  nalionale  d Assistance  aux  mutilés .  L'ordre  y 
est  parfait,  tout  se  maintient,  se  développe  et  rend  des 
services  que  je  voudrais  que  connussent  par  le  détail  nos 
souscripteurs. 

A  la  fin  du  mois  dernier  (octobre  igio),  nous  avions 
donné  des  subventions  à  nos  trente-deux  comités 
d'Amiens,  Angers,  Angoulême,  Bayonne.  Besançon,  Bou- 
logne-sur-Mcr,  Bourg,  Cherbourg,  Confolens,  Etampes, 
Fontainebleau,  Landerneau,  le  Havre,  Lyon,  Limoges, 
Marseille,  Montpellier,  Nancy,  Nantes,  Nhnes,  Paris, 
Pau,  Perpignan,  Poligny,  Rouen,  Toulouse,  Valence, 
Versailles,  Yvetot... 

A  lui  seul,  le  comité  de  Paris,  que  préside  Louis  Bar- 
ihou,  a  distribué  a.i47  appareils  de  bras  ou  de  jambes 
et  71  j  chaussures  orthopédiques.  11  a  terminé  dans  ses 
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ateliers  parisiens  la  rééducation  de  017  mutilés,  les  a 
tous  placés  dans  de  très  bonnes  conditions.  En  dehors  de 
ces  5 1 7  grands  blessés  dont  la  situation  professionnelle 
est  désormais  rétablie,  le  comité  de  Paris  en  a  38o  en 
rééducation ,  qui  pour  un  grand  nombre  sont  près  de 
pouvoir  exercer  leur  nouveau  métier.  Et  le  service  de 
placement  a  lait  entrer  dans  des  professions  très  diverses 
•2.843  mutilés 

Je  vous  dis  cela  en  termes  bien  secs,  comme  un  scribe 
sans  cœur  qui  dépouille  ses  dossiers.  Ab  !  si  je  pouvais 
mettre  sous  vos  yeux  les  lettres  que  j'y  trouve  et  qui 
vous  émouvraient  par  la  joie  de  ceux  qui  se  félicitent  de 
leurs  appareils  et  de  leurs  nouveaux  métiers  !  Je  ne  dois 
pas  le  faire  ;  les  directeurs  de  la  Fédération  y  sont  traités 
trop  généreusement  ;  pourtant  il  serait  légitime  que  nos 
souscripteurs  sussent  à  quel  point  ils  font  des  heureux, 
et  surtout  je  voudrais  que  1  on  vît  la  prodigietise  délica- 
tesse et  chaleur  de  coeur  de  ces  braves  qui  ont  donné 
une  partie  de  leur  être  et  c[ui  croient  encore  qu'ils  ont 
de  la  gratitude  à  témoigner. 

Aies  cbers  souscripteurs  et  collaborateurs,  avez-vous 
une  idée  bien  nette  de  l'œuvre  que  vous  avez  créée  ?  Et 
pour  nous  en  tenir  à  Paris,  voyez-vous  nettement  nos 
externats,  nos  internats,  notre  administration  centrale, 
les  compartiments  divers  de  votre  œuvre  '.' 

Je  vous  ai  déjà  menés  chez  M .  Rula ,  lapôti-e  de 
1  apprentissage.  «  Les  résultats  obtenus  ont  été  excellents, 
me  dit-il.  Plus  de  200  amputés  sont  sortis  de  nos  ateliers 
de  cordonnerie,  de  ferblanterie  et  d  ajustage,  qui  gagnent 
maintenant  de  7  à  10  francs  par  jour.  \oilà  des  hommes 
sauvés  qui  ne  connaîtront  jamais  le  chômage  ni  la  misère 
et  qui  sont  en  état  de  se  créer  un  foyer.,  Il  n'a  fallu 
pour  cela  que  six  mois  d  assiduité  au  travail  et  de  bonne 
volonté.  »  M.  Kula  ajoute  :  «  Une  vingtaine  se  sont  déjà 
mariés.  »  C'est  la  grande  et  très  juste  idée  de  ce  philo- 
sophe du  travail  ;  il  fait  sienne  la  formule  de  Tainc  : 
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«  L'homme  devient  père  de  famille,  sitôt  qu'il  se  croit 
en  état  de  nourrir  ses  enfants.  »  Toutes  les  primes  en 
argent  ne  serviront  de  rien,  explique-t-il,  ce  n'est  pas 
l'argent  qui  fait  que  l'iiomme  se  croit  en  état  d'avoir  des 
enfants,  c  est  le  métier  bien  appris,  capital  indestruc- 
tible qui  permet  de  regarder  l'avenir  avec  confiance.  Si 
on  veut  que  la  France  ait  des  enfants,  il  n'y  a  qu'un 
moyen,  faire  des  hommes  de  métier. 

On  voit  que  nous  avons  beaucoup  à  profiter  en  écou- 
tant M.  Kvila.  Au  sortir  de  chez  lui,  je  voudrais  vous 
mener  une  nouvelle  fois  quai  de  la  Râpée,  où  M.  et 
^jmo  Duhamel  dirigent  de  près  (sous  la  présidence  de 
M'"°  Geoffray,  la  femme  de  l'éminent  ambassadeur  de 
France  à  Madrid,  et  du  général  Goetschy)  la  vie  quoti- 
dienne du  plus  ancien  de  nos  internats.  Les  Intellectuels 
espagnols,  se  souvenant  que  leur  roi,  justement  aimé 
des  Français,  avait  honoré  de  sa  souscription  cette 
maison,  y  sont  venus,  ces  jours  derniers,  serrer  les  mains 
de  nos  pensionnaires.  Leur  approbation  fut  complète. 

Notre  second  internat  parisien,  celui  du  142  des 
Champs  Elysées,  n'a  pas  réussi  moins  heureusement. 
\ous  vous  rappelez  comment  nous  lavons  créé  cet  été. 
Il  est  1  œuvre  de  notre  Comité  des  Dames  que  préside 
M™°  Edmond  Archdeacon  et  de  la  Société  de  secours  aux 
blessés  militaires.  Sous  la  direction  du  vicomte  d  Har- 
court,  parti  aujourd  hui  pour  diriger  la  Croix-Rouge 
française  de  Roumanie,  et  de  M""^  Brincard,  chez  qui  se 
perpétue  l'esprit  d  organisation  de  M.  Germain,  avec  le 
concours  de  M""'  de  Warren ,  la  maison  des  Champs-Elysées 
est  en  pleine  activité.  Je  rappelle  à  nos  lecteurs  qu'ils 
peuvent  attribuer  d  une  manière  spéciale  leurs  généro- 
sités à  telle  ou  telle  de  nos  œuvres  et  je  leur  recommande 
de  doter  cette  belle  maison  (dont  l'immeuble  nous  est 
prêté  avec  un  désintéressement  que  je  remercie  par 
]\jnno  Francis  de  Croisset). 

Ces  résultats  que  j'abrège  ici  et  dont  vous  trouverez  le 
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détail  dans  un  livre  qui  va  bientôt  paraître,  où  se 
rassemblent  Frédéric  Masson,  Louis  Barthou,  Edouard 
Herriot,  Hébrard  de  Villeneuve,  Cbarles  Chenu,  Keufer, 
Souchon,  tous  nos  amis,  nous  les  devons  aux  bienfaiteurs 
innombrables  qui  répondirent  à  nos  appels  et  dont  l'effort 
se  chiffre  à  cette  date  par  deux  millions  cent  mille  francs, 
et  puis  aux  dévouements  qui  se  sont  ligués  pour  assurer 
le  bon  emploi  de  ce  trésor. 

Voici  déjà  deux  années  que  le  comte  de  Chaumont- 
Quitry  n'a  pas  manqué  un  jour  de  se  dévouer  à  l'oeuvre 
du  placement  des  mutilés  et  pour  le  remercier  je  sais 
que  je  ne  puis  rien  faire  qui  lui  soit  plus  agréable  que 
de  vous  inviter  à  lui  signaler  tout  emploi  où  vous  pour- 
riez utiliser  des  mutilés. 

Nos  relations  avec  nos  comités  de  province  sont  réglées 
par  l'entremise  de  M.  André  Silhol,  maître  des  requêtes 
honoraire  au  Conseil  d'Etat  (depuis  que  le  chef  de  l'Etat 
nous  a  enlevé,  en  le  réclamant  auprès  de  lui,  notre  ami 
Olivier  Sainsère) ,  et  l'on  imagine  ce  que  représente 
d'études  et  d  enquêtes  la  réussite  de  cette  trentaine  d'affi- 
liations. 

Enfin,  je  suis  assuré  d'exprimer  la  pensée  de  Louis 
Barthou,  président  du  Comité  de  Paris,  aussi  bien  que 
la  mienne  en  marquant  ce  que  1  ensemble  de  notre 
œuvre  doit  au  secrétaire  général  du  Comité  de  Paris, 
M.  A.  Souchon,  professeur  à  l'Ecole  de  droit,  assisté  de 
mon  compatriote  lorrain,  ]\P  Roger  Bertin,  avoué  au 
tribunal  civil  de  la  Seine,  et  de  M.  G.  Lamirault,  rece- 
veur des  finances  à  Paris.  Ces  collaborateurs  principaux 
mettent  au  service  de  la  Fédération  leur  science  du 
droit,  leurs  aptitudes  administratives  et  puis  un  senti- 
ment inépuisable  de  gratitude  française  envers  les  grands 
blessés. 

Cette  gratitude,  c'est  le  foyer  de  chaleur,  la  vie  de 
notre  oeuvre,  c'est  elle  qui  nous  anime  tous,  du  plus 
modeste  souscripteur  jusqu'à  ces  dirigeants  désintéressés 
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qui  donnent  depuis  deux  ans  bientôt  toute  leur  activité 
à  la  gestion  de  ce  trésor  patriotique. 

Il  est  infiniment  délicat  de  rendre  à  un  grand  blessé 
sa  capacité  professionnelle.  On  ne  saurait  y  parvenir 
sans  y  apporter  un  intérêt  passionné.  Des  écoles  d'Etat 
fonctionnent  dans  d  excellentes  conditions  ;  pour  donner 
un  seul  exemple,  il  serait  injuste  de  ne  pas  rendre 
bommage  aux  efforts  du  docteur  Bourillon  à  Saint- 
Maurice  ;  mais  est-ce  méconnaître  l'Etat  de  dire  que  ses 
administrations  savent  mal  descendre  aux  cas  indivi- 
duels, quelles  aiment  les  catégories  réglementaires  et 
se  montrent  peu  propres  à  Faction  dans  le  domaine  de  la 
vie  morale  .' 

Une  œuvre  comme  la  nôtre  ne  sei'ait  pas  digne  de  ses 
souscripteurs  si  elle  ne  s'appliquait  pas  à  consoler  et 
guider  cliaque  mutilé  qu'elle  met  au  travail.  Il  faut 
qu'elle  établisse  avec  lui  des  liens  de  confiance  et  d'amitié. 
Comment  nous  les  multiplions,  ces  liens,  c  est  ce  que  je 
voudrais  vous  montrer  dans  un  second  article,  la  place 
me  manquant  aujourd  bui  pour  les  précisons  nécessaires. 

Mais  dès  maintenant  je  lance  aux  lecteurs  de  VEchode 
Paris  avec  confiance  un  nouvel  appel,  pour  qu'ils  nous 
aident  à  maintenir  et  déA'clopper  une  œuvre  qui  les  aàsocie 
étroitement  aux  souffrances  et  aux  espérances  de  nos 
bcros  malbeureux. 


XI 

LE  ROLE  MORAL  DE  LA  FÉDÉRATION 
DES  MUTILÉS 

20  novembre    1916. 

Hier,  un  payeur   principal  est  venu  nous   trouver, 
arrivant  du  front  de  la  Marne.  11  était  chargé  d'y  faire 
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de  la  propagande  pour  l'empi'unt  ;  une  femme  s'est 
présentée  à  lui  et  après  avoir  donné  tout  son  argent 
pour  la  souscription  nationale  a  dit  qu'elle  voulait 
pourtant  faire  quelque  chose  pour  les  œuvres  de  guerre, 
et  détachant  une  croix  d'or  de  son  cou,  elle  a  chargé 
i'officier  de  la  remettre  à  notre  œuvre. 

A  oilà  notre  accès  auprès  du  public,  la  confiance  C[u  il 
nous  accorde  et  dont  nous  tâclions  d'être  dignes.  A  mon 
avis,  notre  utilité  n'est  pas  seulement  de  secourir  les 
grands  blessés,  mais  d'émouvoir  la  sympathie  autour 
d  eux,  autour  des  blessures  de  la  France. 

Dans  mon  dernier  article,  j  indicjuais  cj[uc  lEtat  et 
ses  administrations,  dont  je  reconnais  certes  les  mérites, 
savent  mal  entrer  en  relations,  au  vrai  et  au  complet,  avec 
1  individu  qu  elles  veulent  solliciter  ou  qu'elles  veulent 
aider.  Des  œuvres  privées  y  parviennent  bien  mieux. 

Déjà  nos  lecteurs  connaissent  nos  ateliers  d  externes 
et  d'internes,  petites  maisons  d'atmosphère  familiale.  Je 
veux  aujourd  hui  marquer  d'un  trait  de  plume  cpelques 
innovations  c|ue  je  crois  bienfaisantes. 

Nous  venons  d'organiser  un  service  de  visites  dans  les 
hôpitaux.  La  Société  de  secours  aux  blessés  (avec  qui 
nous  avons  par  léminent  professeur  Legueu  une  alliance 
quotidienne  d  un  prix  inestimable)  nous  a  réservé  un 
accueil  que  nous  sollicitons  et  trouverons  certainement 
auprès  des  autres  sociétés.  Nos  délégués-visiteurs  se 
mettent  en  rapport  avec  les  administrateurs  et  les  infir- 
mières, font  la  connaissance  des  mutilés  de  Ihôpital,  se 
renseignent  sur  leurs  professions  de  la  veille,  sur  leurs 
familles  et  leurs  lieux  d'origine.  C'est  le  vrai  moyen 
pour  diriger  les  grands  blessés  c[ui  nous  demandent 
notre  appui  vers  la  forme  de  rééducation  que,  d'accord 
avec  eux,  nous  jugeons  la  mieux  appropriée  à  leur  per- 
sonne. > 

V^oilà  le  perfectionnement  que  nous  venons  d'ouvrir 
au  seuil  de  notre  œuvre,  et  dans  le  même  temps  nous 


l6.'i  VOYAGE    EX    ANGLETERRE 

la  prolongions  en  créant  une  association  entre  tous  les 
grands  blessés,  mutilés  de  la  guerre,  qui  ont  fait  un 
séjour  d'au  moins  deux  mois  dans  lune  de  nos  écoles- 
ateliers. 

Ce  groupement  s'appelle  Les  Anciens  de  la  Fédération. 
J  en  ai  sous  les  veux  le  dossier.  Je  feuillette  les  lettres 
que  nous  envoient  nos  pensionnaires  déjà  dispersés  dans 
les  diverses  places  où  ils  mettent  à  profit  les  métiers  que 
nous  leur  avons  enseignés.  Toutes  donnent  le  même 
son  :  «  C'est  avec  joie,  disent-elles,  que  je  vois  se  former 
cette  nouvelle  société  ;  elle  maintiendra  des  liens  entre 
chacun  de  nous  et  la  Fédération  qui  nous  a  rendu  ser- 
vice. »  Sur  les  900  mutilés  qui  ont  passé  par  nos  écoles 
de  rééducation,  ',5<)  déjà  sont  inscrits  à  1  Association  des 
Anciens  et  le  nombie  des  adhésions  s'accroît  chaque 
semaine. 

Le  premier  dimanche  du  mois,  ces  «  Anciens  »  se 
réunissent  au  G3,  Champs-Elysées,  dans  un  appartement 
de  l'immense  maison  neuve  que  la  comtesse  de  Béarn 
met  depuis  deux  ans  à  la  disposition  d  une  dizaine 
d  œuvres.  J  y  suis  allé  un  matin  ;  deux  cents  «  réédu- 
qués »  causaient,  fumaient,  autour  d  un  modeste  buffet, 
heureux  de  se  retrouver,  de  se  renseigner  entre  eux  et 
de  prendre  des  consultations  auprès  d  hommes  qui  pos- 
sèdent leur  confiance.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  à 
demander  des  petits  services  relatifs  à  leur  croix,  à  leur 
pension,  à  tous  détails  de  leur  vie.  Quels  meilleurs 
appuis  pourraient-ils  trouver  cjue  ceux  de  leur  prési- 
dent M.  Souchon,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  ou 
de  MM.  Roger  Berlin,  avoué  au  tribunal  de  la  Seine, 
Lamirault,  receveur  des  finances  à  Paris,  Chaumont- 
Qultry,  chef  de  notre  bureau  de  placement,  qui  ne 
manquent  aucune  des  séances?  Louis  Barlhou,  avec  la 
chaleur  que  l'on  devine,  leur  a  fait  une  cordiale  allocu- 
tion le  jour  de  la  première  réunion.  Tous  paraissent 
apprécier  beaucoup  un  groupement  qui  est  leur  alfairc 
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et  dans  lequel  ils  se  sentent  soutenus  par  ceux-là  mêmes 
qui  leur  ont  assviré  la  reprise  de  la  vie  laborieuse. 

C'est  M.  Antoine  de  Boissieu  qui  nous  a  donné  1  idée 
de  ce  groupement.  Il  en  est  le  secrétaire  général  ;  exac- 
tement le  fondateur.  Je  le  remercie  et  le  félicite.  Nos 
souscripteurs  doivent  attacher  la  plus  grande  importance 
à  cette  création.  Elle  couronne  leur  œuvre.  C  est  dans 
l'Association  des  Anciens  que  la  Fédération  est  appelée 
à  se  continuer  et  à  se  survivre.  Ln  jour  viendra  qu  il 
n'y  aura  plus  d'appareils  à  donner,  plus  de  rééducation 
à  faire,  et  pourtant,  même  dans  l'ordre  matériel,  la 
besogne  ne  sera  pas  Unie.  Bien  des  mutilés  auront 
besoin  encore  d'être  soutenus  dune  manière  ou  de 
l'autre.^  Ils  trouveront  toujours  au  foyer  de  leur  associa- 
tion, avec  un  accueil  réconfortant,  l'aide  dont  ils  auront 
besoin. 

Ceci  me  conduit  h  une  idée  que  je  soumets  à  mes 
lecti'ices. 

On  sait  l'agrément  que  nos  soldats  trouvent  dans  la 
charmante  institution  des  marraines.  Elle  a  pu  présen- 
ter des  abus;  quelques  types  ingénieux  jusqu'à  l'excès 
s'assurent  six,  dix  marraines  ;  et  ptiis  ceci  et  puis  cela  ; 
mais  des  inconvénients  de  détail  n'empêchent  pas  que, 
dans  l'essentiel,  c'est  bien  aimable,  ce  rapprochement  à 
travers  l'espace  des  femmes  françaises  et  de  ceux  qui  les 
défendent.  Pourquoi  n'adapterions-nous  pas  cette  idée  à 
notre  œuvre  ?  Je  demande  à  nos  donatrices  si  elles  ne 
veulent  pas  devenir  marraines  de  mutilés. 

Voici  ma  proposition.  Toute  dame  qui  créerait  une 
bourse  (c  est  800  fi  ancs)  ou  bien  une  demi-boui'se  (de  400 
francs),  ou  qui  voudrait  participer  au  don  d'un  appareil 
(la  participation,  qui  varie  selon  l'appareil,  est  en 
moyenne  de  i5o  francs)  pourrait  réclamer  le  titre  de 
marraine  et  par  là  s'engagerait  à  suivre  moralement 
dans  la  vie  le  grand  blessé  quelle  aurait  une  fois  aidé. 
Elle  le  suivrait  moralement,  je  veux  dire  qu'après  qu'il 
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a  quitte  notre  école  et  qu  il  est  en  mesure  de  gagner  sa 
vie,  elle  demeurerait  en  relations  avec  lui  et,  se  souve- 
nant toujours  qu  il  a  souflert  pour  la  France,  elle  don- 
nerait une  voix  à  notre  amitié  à  tous,  chaque  fois  qu  il 
y  ferait  appel. 

Je  ci"ois  à  la  bonté  et  à  l'utilité  de  cette  création,  qui 
compléterait,  ferait  plus  aimable  encore  la  générosité 
de  nos  donateurs.  Nous  serons  toujours  dans  la  vérité 
quand  nous  sortirons  du  patriotisme  abstrait  et  quand 
nous  rapprocherons  les  êtres  les  uns  des  autres.  C  est  la 
supériorité  que  les  œuvres  privées  peuvent  prendre  sur 
les  meilleures  organisations  de  l'Etat. 

Et  si  j "entraîne  des  lectrices  dans  laction  (ne  faisant 
d'ailleurs  que  suivre  d'admirables  initiatives  et  les 
exemples  que  nous  donnent  d  innombrables  Françaises), 
je  leur  rends  service  à  elles-mêmes.  Toutes  les  femmes 
n'ont  pas  pu  pénétrer  dans  les  ambulances,  de  même 
que  beaucoup  d'hommes  ne  peuvent  pas  être  dans  les 
tranchées  parce  que  leur  âge,  leur  santé  ne  sauraient 
pas  y  rendre  service  ;  eh  bien  !  qu'elles  saisissent  l'occa- 
sion d  être  utiles,  secourables,  amicales  à  ceux  qu'elles 
ne  peuvent  pas  soigner  comme  font  les  plus  favorisées 
d'entre  elles.  L  appui  moral  qu  elles  donneront  à  nos 
mutilés  sera  fécond  pour  elles-mêmes.  Elles  entreront 
dans  le  grand  courant,  s'associeront  selon  leur  force  à 
la  mobilisation  générale  delà  France,  participeront  pour 
une  petite  part  aux  mérites  qui  ti'ansfigurent  notre 
patrie  devant  l'univers. 

P. -S.  —  L'administration  des  manufactures  de  1  Etat 
admettait  comme  «  infirmité  pouvant  être  compatible 
avec  l'emploi  de  préposé  un  pied  ou  une  jaînbc  ampu- 
tés »  (et  même  je  crois  une  main).  Mais  voici  qu'une 
commission,  composée  de  médecins  qui  ignorent  les 
besoins,  les  méthodes,  la  nature  du  travail  dans  l'ad- 
ministration des  tabacs,  s  est  trouvée  appelée  à  donner 
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son  avis.  Et  dans  son  rapport  au  Journal  officiel  du 
18  juillet  dernier  (page  6i(i3),  elle  élimine  ces  amputés 
des  postes  qvïi  les  attendaient. 

Il  y  a  pis  ;  elle  les  chasse  des  postes  où  déjà  ils  venaient 
de  s'installer. 

G  est  là  ce  qui  est  trop  pénible.  Sachant  cjuon  préparait 
un  règlement  en  faveur  des  victimes  de  la  guerre,  cer- 
taines manufactures  de  1  Etat,  je  citerai  les  Tabacs  de 
Reuilly,  aA^aient  été  de  l'avant  et  déjà  employaient  des 
amputés  d'une  main  ou  d'une  jambe.  Elles  s'en 
déclarent  parfaitement  satisfaites;  mais  le  rapport  des 
médecins  ne  tient  compte  ni  du  fait  acc|uis  ni  des  désii's 
de  1  administration  des  tabacs.  Et  le  jour  où  des  nomi- 
nations conformes  à  la  lettre  du  règlement  vont  paraître, 
Ueuilly  devra  mettre  à  la  porte  les  amputés  dont  le  tra- 
vail est  pleinement  satisfaisant. 

Est-ce  acceptable?  Ne  serai-je  pas  entendu  .'  Aurai-je 
protesté  dans  le  désert  1'  Je  me  réserve  d'insister  et 
d'élargir  ma  réclamation. 


XII 

LA  NÉCESSITÉ  DU  SUFFRAGE  DES  MORTS 

,  22  novembre  191 6. 

Que  faites-vous,  me  dit-on,  de  cette  campagne  que 
vous  aviez  commencée  pour  le  suffrage  des  morts  ?  L'au- 
riez-vous  abandonnée  ? 

Assurément  non  !  L'autre  jour,  un  des  membres  les 
plus  estimés  de  la  Haute  Assemblée  voulut  adopter  cette 
idée.  Il  allait  déposer  une  proposition  au  Sénat.  J'ai 
réclamé  amicalement  le  droit  de  conduire  l'alîaire. 

Aller  d'abord  en  pleine  mer,  dans  l'immense  public, 
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c'est  la  condition  du  succès.  Je  l'ai  bien  vu  pour  la  croix 
de  guerre.  «  Encore  une  décoration  !  »  me  disaient  des 
collègues.  Je  multipliai  les  articles.  L'armée  de  qui  je 
tenais  ma  pensée  la  reconnut  comme  sienne,  laima,  la 
soutint  et  dans  peu  de  mois  le  grand  souffle  du  large 
nous  faisait  entrer  au  port. 

Allons-nous  trouver  cette  fois  les  mêmes  appuis  dans 
l'opinion  ?  J'en  suis  sûr.  Mais  d'abord  à  qui  nous  adresser  ? 

Aux  soldats,  aux  familles  en  deuil,  à  toutes  les  femmes. 

Soldat,  s'il  t' arrive  de  tomber  au  champ  d'honneur, 
n'est-il  pas  juste  que  tu  continues  de  te  faire  entendre 
par  la  bouche  des  tiens  ?  Grâce  à  la  loi  du  suffrage  des 
morts,  tu  pourras  collaborer  à  la  réorganisation  de  cette 
patrie  que  tu  as  sauA'ée.  Tu  demeureras  pour  défendre 
avec  ton  bulletin  de  Aote,  au  milieu  de  la  cité,  ton  foyer, 
tes  intérêts,  ta  pensée. 

Quel  combattant  refuserait  cette  prolongation  de  sa 
volonté,  cette  survie  civique,  cette  augmentation  du 
pouvoir  des  siens  !  Le  capitaine  ïaboureau,  qui  vient  de 
publier  sous  la  signature  de  Jean  des  Yignes-Rouges  cet 
admirable  Bourru,  soldat  des  tranchées,  livre  de  souplesse, 
d  esprit,  de  mesure,  à  la  gloire  du  soldat-paysan  et  des 
troupes  qui  prirent  \  auquois,  écrit  :  «  Vous  Vavouevai- 
je,  parfois  une  angoisse  me  vient.  Ces  hommes  qui  fécon- 
dent  de  leur  sang  «  la  plus  grande  vie  de  f  avenir  »,  par 
quels  moyens  pourront-ils  dire  :  Cest  ainsi  que  nous  l'avons 
rêvée.  Et  si  par  hasard  elle  allait  être  faussée  dans  son 
-  développement  par  des  causes  encore  inconnues  !  Ah  !  voyeZ' 
vous,  c'est  la  grande  tristesse  qui  assaille  invinciblement 
celui  qui  forge  le  futur.  Il  n''est  pas  sûr  que  cet  avenir  pour 
lequel  il  se  donne  sera  tel  qu'il  le  veut,  et  un  doute  cruel 
surgit  dans  son  âme  :  «  Si  mon  sacrifice  allait  être  stérile  ?  » 
—  Jean  des  Vignes  Rouges  se  rallie  avec  enthousiasme 
à  l'idée  du  suffrage  des  morts. 

Et  nos  familles  en  deuil?  Ma  proposition  répond  à 
leurs  sentiments  les  plus  spontanés.  Cette  mère,  ce  père. 
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ces  enfants  savent  qu'ils  sont  le  prolongement  de  celui 
qui  vient  de  partir  en  les  couvrant  d'honneur.  Ils  rêvent 
de  le  continuer,  de  le  maintenir,  de  penser  et  d'a^^ir 
comme  lui,  à  sa  place.  Je  leur  en  apporte  le  moyen.  A 
chaque  lois  que  ces  parents  croiront  sentir  un  abaisse- 
ment de  la  vie  publique,  des  injustices,  quelque  manque 
de  noblesse,  ils  interviendront  pour  dire  :  Ce  n'est  pas 
en  vue  d'un  tel  résultat  que  notre  père,  notre  fils,  notre 
mari  a  donné  sa  vie.  (^  oir  là-dessus  le  Bulletin  de 
1  Lnion  des  Pères  et  des  Mères  dont  les  Jîls  sont  morts  pour 
la  patrie  et  le  discours  c[ue  fit  Chenu  à  la  Sorbonne.) 

Et  puis  —  c  est  un  argument  que  les  familles  des 
morts  n  invoquent  peut-être  pas,  mais  que  nous  avons  le 
devoir  de  formuler  pour  elles  —  il  peut  arriver  que  l'on 
soit  négligent,  je  n'ose  pas  écrire  ingrat,  envers  les  foyers 
privés  de  protecteurs.  Cette  jeune  veuve,  cette  vieille 
maman,  que  pèseront-elles  parfois  auprès  de  la  froide 
administration  ?  Mais,  le  bulletin  de  leurs  morts  à  la 
main,  qu'elles  s  avancent  sans  crainte!  je  les  vois 
accueillies  sur  ffheure  avec  le  plus  aflectueux  respect  par 
M.  le  maire,  M.  le  sous-préfet,  M.  le  député. 

Certains  pays  du  Nord,  de  1  Est,  gisent  à  terre  broyés, 
dépeuplés  par  les  crimes  allemands  et  par  notre  système 
de  mobilisation  qui  mit  tous  leurs  réservistes  en  pre- 
mière ligne  de  la  couverture  dès  191  >•  0  villages  du  20* 
et  du  2  1"^  corps!  Comment  se  feraient-ils  entendre,  ces 
enfants,  ces  vieillards,  ces  femmes,  sur  des  ruines  s'ils 
n'ont  pas  les  voix  de  leurs  morts  ?  Dans  la  mairie  recons- 
tituée, au  milieu  des  champs  qu'elles  auront  labourés, 
il  faudra  bien  que  siègent  des  femmes. 

Les  femmes  de  France  !  Par  quelle  porte  plus  noble 
veulent-elles  entrer  dans  la  vie  publique  ?  Les  héros  se 
soulèvent  pour  leur  tendre  le  bulletin  de  vote.  Elles 
débuteront  dans  la  gestion  des  intérêts  de  là  cité  en 
exprimant  les  pensées  de  ceux  qu  elles  ont  soignés,  con- 
solés et  ensevelis.  Jamais  à  l'origine  d'aucun  droit  le 
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monde  n'aura  vu  de  source  si  pure.  La  mère,  recevant 
ses  pouvoirs  de  son  fils,  lépousc  de  son  mari,  la  fille  de 
son  pore,  quelle  grandeur  !  Les  voilà  citoyennes.  Il  y  a 
dans  ce  baptême  sur  le  champ  de  bataille  quelque  chose 
d'invincible,  une  beauté  si  belle  qu'il  est  impossible 
qu'on  l'empêche  d  exister.  Qui  donc  osera  demander  que 
les  femmes  de  France,  dont  les  mérites  s'imposent  au 
respect  attendri  de  tous,  soient  privées  de  ce  couronne- 
ment au  jour  de  la  victoire  ? 

...  J'explique,  je  cherche  à  persuader;  je  n'ai  pas 
d  autre  droit,  d  autre  force,  mais  ceux  qui  reviendront 
voudront,  exigeront.  Ils  auront  appris  que  l'action,  cesl 
le  salut.  Je  ne  sais  qui  parlait  de  ces  chevaux  suspendus 
qui  galopent  en  l'air  sans  avancer.  Nous  n  avons  plus  que 
faire  de  ces  bêtes-là. 

Nous  nous  acheminons,  nous  courons  vers  un  monde 
imprévu.  La  guerre  a  fait  voir  le  fond  commun  d'idées, 
de  sentiments,  de  vénérations  qui  était  en  dessous, 
quelles  que  fussent  nos  particularités,  chez  nous  tous 
Français  et  Françaises.  Nous  voilà  sortis  de  lancien 
marécage.  Comment,  par  qui  avons-nous  touché  la  terre 
ferme,  la  terre  de  salut  ?  Par  les  combattants  et  par  leurs 
familles  qui  sont,  elles  aussi,  combattantes  ;  qui  suppor- 
tent les  coups,  saignent,  résistent,  méritent.  Eh  bien  ! 
ces  familles  militantes,  une  nouvelle  noblesse,  à  qui 
\  iviani  accorde  le  droit  de  relever  le  nom  de  leurs  inorts 
tombés  sans  héritier  mâle,  il  faut  qu  elles  parlent 
demain  pour  que  les  éléments  moins  nobles  ne  prennent 
pas  le  dessus. 

Le  suffrage  des  morts  étonne,  inquiète,  déconcerte 
([uelques-uns.  Mais  beaucoup  d'emblée  s'y  rallient.  J'ai 
dit  ([ue  je  déposerai  ma  proposition  à  la  Chambre  avec 
Louis  Marin,  député  de  Nancy.  Le  consentement  des  po- 
pulations de  la  frontière,  si  durement  piétinées,  est  une 
première  grande  force.  Toute  la  suite  viendra  si  mes  amis 
veulent  maider.  Examinant  lidée,  Louis  Latapie,  dans 
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la  Liberté,  disait  :  «  Cette  solidarité  ainsi  affirmée  entre 
mo^ts  et  vivants,  ce  sera  la  plus  belle  expression  qui  ait  été 
réalisée  de  Vidée  de  Patrie,  et  la  plus  magnifique  préface 
au  renouveau  de  justice  et  de  fraternité  qui  doit  jaillir  des 
horreurs  mêmes  de  la  guerre.  »  «  Le  suffrage  des  morts, 
écrit  dans  la  Croix  de  ce  jour  Henry  Reverdy  est  une  pen- 
sée d'une  splendidi  originalité...  On  dira  qu'il  peut  en  être 
mésusé  par  ses  représentants.  Mais  a-t-on  Villusion  de 
croire  que  les  vivants  n'abusent  jamais  de  leur  propre  vote  ?  » 

Je  ne  puis  dans  un  seul  article  développer  ni  même 
énumérer  tous  mes  arguments.  Une  autre  fois,  je  met- 
trai davantage  en  valeur  T  intérêt  des  régions  dévastées 
et  dépeuplées,  qu'on  ne  va  pas  tout  de  même  laisser 
dans  leur  douloureuse  infériorité  électorale  !  Qu'aujour- 
d  hui,  sur  toute  la  France,  mon  appel  puisse  aller  tou- 
cher nos  trois  appuis  principaux  :  les  soldats,  les  familles 
en  deuil  et  toutes  les  femmes.  Je  leur  confie  la  propa- 
gande du  projet. 

Que  pensez-vous  d'une  pétition  ?  II  y  a  quelques  mois 
déjà,  vous  en  souvenez-vous,  lecteurs,  nous  y  avions 
pensé.  Je  prépare  un  meilleur  texte  et  déjà  vous  pouvez 
le  demander  au  siège  de  «  la  pétition  du  suffrage  des 
morts  ))  :  Ligue  des  Patriotes,  4,  rue  Sainte- Anne,  à 
Paris. 
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PÉTITION  POUR  LE  SUFFRAGE  DES  MORTS 

SOUMISE  AU  PARLEMENT 

PAR  LES  FAMILLES  DES  MOBILISÉS 

24  novembre  1916. 

Les  morts  de  la  guerre  sont  les  machinistes  de  tout  ce 
spectacle  de  renaissance  auc^uel,  la  paix  venue,  nous 


i-ji.  VOYAGE    EN    ANGLETERRE 

allons  assister.  Nul  n'oserait  le  nier.  Pourquoi  sommes- 
nous  les  maîtres  de  la  maison  et  libres  de  lorganiser 
sans  nous  courber  sous  la  volonté  allemande?  Parce  que 
dos  hommes  ont  comlîattu,  parmi  lesquels  beaucoup 
nous  donnèrent  leur  vie.  De  quelque  côté  c[ue  nous 
regardions,  tout  nous  rappelle  ces  êtres  de  sacrifice. 
J'écris  cette  page  à  la  Chambre,  au  milieu  des  bancs 
lapageurs  qui  reçoivent  leur  dignité  de  quelques  écharpes 
tricolores  marquant  la  place  de  nos  deuils.  A  chaque 
mesure  que  nous  discutons,  qu'il  s'agisse  de  relever  nos 
ruines,  de  remettre  en  valeur  nos  champs,  d'élever  nos 
orphelins,  le  regard  de  Pâme  aperçoit  un  soldat  de  la 
France,  étendu  sur  la  terre,  à  qui  nous  devons  que  ce 
débat  soit  possible. 

Qu'est-ce  que  nous  ferons  pour  notre  imagination  et 
nos  cœvirs  ?  Et  quoi  encore  pour  la  justice  .' 

Les  grandes  journées  de  la  vie  française,  durant  des 
années,  vont  se  diriger  vers  les  tombes  de  nos  champs 
do  bataille.  Déjà  le  monde  invisible  absorbe  l'attention 
des  familles  en  deuil.  Il  est  pour  elle  une  partie  de  la 
France.  Des  ombres  se  tiennent  auprès  de  chacun  de 
nous.  Quelle  ingratitude,  quelle  misère  d  esprit,  si  nous 
ne  savons  pas  leur  donner  la  parole  et  recueillir  la 
pensée  des  meilleurs  enfants  qu'eut  jamais  la  patrie. 

Voici  le  texte  que  je  soumets  à  lexamen  et  à  la  signa- 
ture de  nos  lecteurs.  Ils  y  trouveront  sommairement 
1  indication  de  la  nécessité  où  se  trouve  la  France  de  ne 
pas  laisser  muets  et  désarmés  tant  de  foyers  et  de  si 
vast'îù  régions. 

Messieurs  les  représentants  de  la  nation, 

Depuis  le  début  de  la  guerre,  des  centaines  de  mille  de 
Français  sont  morts.  Qu''  allons -nous  faire  pour  eux  ? 

Aux  plus  illustres,  nous  dresserons  des  statues  sur  nos 
l  laces  publiques;  aux  autres,  des  stèles  junèbres  sur  leurs 
ossuaires. 
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Comme  c'est  froid,  comme  c''est  insufksant  ! 

Ces  morts  que  nous  savons  meilleurs  que  nous-mêmes  et 
dont  nous  entendrons  la  voix  jusqu^à  la  fin  de  nos  jours, 
pouvons-nous  accepter  qu'ils  se  taisent  désormais  et  qu'ils 
ne  donnent  aucun  avis  dans  la  reconstruction  de  la  patrie 
qu'ils  ont  sauvée  ? 

Nous  ne  songeons  pas  seulement  à  leur  marquer  notre 
gratitude.  Nos  intérêts  nous  préoccupent.  La  brusque  dis- 
parition d'un  dixième  peut-être  de  notre  corps  électoral 
jettera  un  trouble  profond  dans  la  direction  des  araires 
publiques. 

De  sacrifice  en  sacrifice,  les  combattants  et  leurs  familles 
en  arriveront  à  se  trouver  dominés  par  les  non-combat- 
tants. 

Certaines  communes,  certaines  régions  dépeuplées  par  le 
hasard  des  batailles  et  les  conditions  du  recrutement  vont 
se  trouver  dans  une  douloureuse  infériorité  électorale. 

Comment  empêcher  que  Véquilibre  soit  rompu  aussi 
injustement  ? 

Les  noms  des  morts  doivent  continuer  à  figurer  sur  les 
listes  électorales.  Ils  voteront  par  V intermédiaire  de  leurs 
familles  dont  ils  font  la  noblesse  et  qui  leur  vouent  un 
culte  pieux. 

Le  vote  des  femmes  a  été  jusqu''à  ce  jour  dans  notre  pays 
Vobjet  de  critiques  dont  ses  partisans  n''avaient  pu  triom- 
pher. A  Vissue  d'une  guerre  où  tous  les  enfants  de  la  France 
furent  plus  beaux  que  dans  aucun  siècle,  la  patrie  doit  un 
hommage  aux  femmes  et  aux  mères  des  héros.  Venthou- 
siasme  glorieux  de  nos  combattants  est  fait  pour  une 
grande  part  du  courage  et  de  Vabnégation  des  Françaises 
et  celles-ci,  quand  la  funeste  nouvelle  tombe  dans  leurs 
foyers,  sont  dignes  de  recueillir  [pour  la  défense  de  leur 
famille  et  de  la  patrie)  le  bulletin  de  vote  du  soldat  dont 
Vâme  était  pareille  à  la  leur. 

Aucune  objection  d'ordre  public  ou  social  ne  peut  nous 
être  opposée.  Tous  les  partis  et  toutes  les  classes  de  la 
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nation  accomplissent  leur  devoir;  tous  auront  payé  leur 
tribut  à  la  mort  :  en  maintenajit  à  ceux  qui  tombent  pour 
la  défense  de  la  patrie  leur  droit  de  vote,  nous  évitons  Vin- 
justice  sans  ouvrir  la  porte  à  aucune  surprise. 

En  conséquence,  nous  demandons  que  la  législation  élec- 
torale soit  modifiée  de  manière  à  donner  satisfaction  à  la 
gratitude  et  à  Véquité  envers  les  familles  décapitées  et  les 
régions  décimées. 

Et  laissant  aux  jurisconsultes  le  soin  d'' étudier  les  ques- 
tions qui  relèvent  plus  spécialement  de  leur  compétence, 
nous  réclamons  le  suffrage  des  morts. 

La  gratitude,  l'utilité,  la  justice,  voilà  les  trois  chefs 
sous  lesquels  on  peut  réduire  les  arguments  qui  plaident 
en  faveur  dune  loi  dont  la  grande  beauté  ne  peut 
échapper  à  personne.  Mais  cinquante  articles  ne  me  suf- 
( iraient  pas  pour  en  faire  briller  toutes  les  faces. 

Jean  des  \  ignes-Rougcs  (c'est  le  capitaine  ïaboureau), 
1  auteur  de  ce  beau  livre,  Bourru,  soldai  de  Vauquois,  où 
il  a  montré  un  rude  soldat  paysan  qui,  sous  l'influence 
du  souvenir  de  ses  camarades  morts,  s'élève  à  de  hautes 
régions  spirituelles,  souligne  une  des  utilités  du  suffrage 
des  morts  dans  la  revue  du  front  Le  Souvenir.  Je  regrette 
de  n  avoir  pas  lu,  lautrc  jour,  cette  page  aux  «  Veuves 
de  la  Guerre  ». 

«  Ce  projet,  écrit-il,  me  plaît  infiniment...  non  seule- 
ment parce  qu'il  assurera  la  survie  des  morts,  mais  aussi 
pnrce  qu.'il  va  créer  un  grand  devoir  pour  les  veuves. 
A  oici  de ,  faibles  et  douloureuses  femmes  chargées  de 
représenter  le  compagnon  de  leur  vie  dans  «  la  plus 
grande  vie  »  pour  quoi  il  s'est  sacrifié.  Tremblantes, 
elles  accueilleront  cet  honneur...  et  peut-être  au  début 
leur  paraîtra-t-il  bien  lourd...  Mais,  dès  que  ce  devoir 
aura  été  compris,  quelle  transformation  !  Ce  sera  pour 
elles  l'origine  de  tout  un  développement  de  leur  être... 
En  effet,  représenter  son  mari  dans  la  vie  de  son  temps... 
cela  ne  consistera  pas  uniquement  à  rechercher  dans  sa 
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mémoii'e  quelle  pouvait  être  son  opinion  et  la  conserver 
étroitement  telle  quelle.  Le  soldat  mort,  comme  tout 
homme,  aurait  modifié  ses  points  de  vue.  En  i9><),  il 
n'aurait  pas  été  le  môme  qu'en  1914.  Voilà  donc  la 
veuve  obligée  d  évoluer  dans  le  prolongement  des  idées 
de  celui  dont  elle  veut  perpétuer  le  souveriir... 

ce  Quelle  obligation  morale  féconde  ! . . .  Cette  veuve 
qui  s'abimait  peut-être  dans  une  noire  détresse,  mainte- 
nant la  voici  contrainte  de  se  mêler. à  la  vie...  de  s'en- 
quérir des  idées...  de  réllécliir,  dagir...  au  nom  même 
de  1  amour  qu  elle  conserve  dans  son  cœur  comme  une 
relique...  Et  en  même  temps,  lesprit  du  soldat  gagne 
la  durée  qu'il  avait  souhaitée...  «  Il  est  moins  mort  » 
puisque  sa  pensée  ne  s  est  pas  arrêtée  au  moment  où  il 
est  tombé.  Une  compagne  sûre  et  aimante  a  saisi  cette 
pensée  et  lui  fait  donner  tous  ses  fruits...  » 

Henry  Reverdy  se  place  pour  nous  appuyer  au  point 
de  vue  du  Nord  et  de  lEst  :  «  Dans  ces  régions,  non 
seulement  les  hommes  ont  été  décimés  sur  les  champs  de 
bataille,  mais  d  autres  ont  été  victimes  des  meurtres, 
des  mauvais  traitements  et  des  déportations  de  l'Alle- 
magne. Des  villages  entiers  ont  disparu,  tellement 
rasés  par  les  obus  qu'on  cherche  leur  emplacement.  Si 
l'on  ne  tient  pas  compte  à  ces  contrées  du  sacrifice 
des  morts,  on  les  mettra  dans  une  véritable  infériorité 
électorale  à  cause  de  la  diminution  du  chiffre  de  la 
population,  Arrivera-t-on  à  ce  paradoxe  que  ce  serait 
les  départements  ayant  le  plus  donné  à  la  France  qui 
prendraient  le  moins  de  part  proportionnelle  à  sa 
direction  ?  )) 

Léon  Bailby,  Louis  Latapie,  Jean  des  Cognels  font 
valoir  d'autres  raisons  également  fortes.  A  nos  ami§  de 
regrouper  tous  ces  arguments.  Et  d'abord  qu'ils  se  pro- 
curent à  la  Ligue  des  Patriotes,  3,  rue  Sainte-Anne,  les 
feuilles  de  pétition,  les  fassent  signer  autour  d'eux,  et 
nous  les  retournent.  L  idée  la  plus  vraie,  la  plus  belle 
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nest  rien  si  des  hommes  de  foi  ne  lui  donnent  la  chaleur 
et  le  mouvement. 

Les  patriotes  ont  deux  tâches  immédiates  :  la  propa- 
gande pour  une  paix  avec  des  garanties  (c'est  ainsi  qu  il 
faut  bien  que  je  m'exprime  obscurément,  selon  le  rite 
imposé)  et  puis  la  propagande  pour  le  suffrage  des 
morts. 

P.  S.  —  Déjà  des  lecteurs  m'adressent  leur  approba- 
tion. Je  les  enregistre  et  les  discuterai,  mais  je  suis  obligé 
de  revenir  d'abord  au  projet  dont  j  ai  parlé  et  que  quel- 
ques-uns veulent  bien  réclamer.  Lundi  matin  je  com- 
mencerai une  série  sur  Nos  diverses  familles  spirituelles 
en  France  durant  la  guerre^.  Cette  question  qui  touche 
au  ravitaillement  moral  et  à  l'union  sacrée,  est  de 
grande  importance  et  d'intérêt  présent. 

P.  S.  —  Voici  une  lettre  si  belle  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  me  soit  permis  de  la  laisser  connue  de  moi  seul.  Elle 
me  vient  d'un  hôpital  de  Paris  : 

23  novembre  1916. 
Monsieur, 

Nous  so)nmes  quelques  officiers  blessés  qui,  soignés  dans 
la  même  salle  d^hôpital,  consacrions  souvent  le  dimanche 
une  petite  somme  à  V achat  d^un  supplément  à  V ordinaire, 
sous  forme  d'huîtres  et  de  bon  vin.  Nous  renonçons  à  notre 
habitude,  et  nous  vous  adressons  ci-joint,  pour  la  Fédéra- 
tion nationale  de  secours  aux  mutilés,  ce  que  nous  aurions 
dépensé  dimanche  prochain. 

En  ce  temps  de  lutte,  il  nous  semble  que  le  devoir  de 
chacun  est  de  compriiner  les  dépenses  inutiles,  et  nous 
espérons  que  si  les  blessés  donnent  Vexemple,  ceux  des 
civils   qui  oublient  parfois  que  nous  sommes  en   guerre 

I .  Cette  série  .1  été  réunie  dans  un  volume  Les  diverses  familles  spi- 
rituelles de  la  France  et  traduite  dans  toutes  les  langues. 


VOYAGE    EX    ANGLETERRE  I77 

chercheront  de  meilleure  grâce  à  réaliser  sur  eux-mêmes 
les  économies  indispensables  à  la  victoire... 

Un  groupe  d'officiers  blessés 
en  traitement  à  l'hôpital 
Buffon. 

Ce  sont  vraiment  «  toujours  les  mêmes  qui  se  font  tuer  », 
toujours  les  mêmes  qui  méritent  de  servir  de  modèles.  Que 
ces  inconnus  reçoivent  nos  respects  et  les  remerciements 
des  soldats  mutilés. 


XIY 

LE  DISCOURS  DE  CHAMPIGNY 
OU  EN  SOMMES-NOUS  ? 

La  Ligue  des  Patriotes. 

4  décembre  1916. 

Voici  à  peu  près  ce  que  fai  dit  hier,  dimanche,  aux 
patriotes  rassemblés  à  Champigny  : 

Déroulcde  a  créé  ce  pèlerinage  au  temps  de  la  paix. 
Il  y  rassemblait  les  patriotes  pour  leur  rappeler  la  guerre 
de  1870  et  pour  leur  annoncer  la  nouvelle  guerre,  dont 
la  date  seule  était  incertaine. 

Depuis  la  mort  de  ce  prophète  de  la  France,  que  nous 
avons  vu  malade,  mourant  et  lame  toujours  pleine  de 
jeunesse,  dépenser  son  dernier  souffle  dans  un  dernier 
salut  à  r Alsace-Lorraine  et  dans  un  suprême  avertisse- 
ment, n^ous  venons  tous,  de  tous  les  points  de  1  horizon 
politique,  cliaque  année,  au  début  de  décembre,  mettre 
ici  en  commun  nos  certitudes,  et  raviver  encore  notre 
volonté  de  vaincre. 
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Où  en  sommes-nous  ?  C  est  la  question  que  chacun  de 
nous  pose  à  son  voisin  et  se  pose  dans  sa  conscience. 

Pour  y  répondre,  un  seul  moyen.  Il  ne  faut  pas  juger 
les  événements  à  la  mesure  des  espérances  précipitées  que 
nos  imaginations  pourraient  concevoir  ;  il  faut  com- 
prendre de  quel  point  nous  sommes  partis,  à  quel  point 
nous  sommes  arrivés. 

Où  en  étions-nous,  la  dernière  fois  que  nous  nous 
sommes  vus,  en  décembre  191 5  ?  Où  en  sommes-nous 
aujourd'hui,  3  décembre  19 16? 

Ce  sont  deux  bilans  à  dresser. 

Tous  ici  nous  aurions  horreur  d  une  éloquence  de 
mots.  Des  faits,  des  chiffres.  La  comparaison  de  ces  deux 
bilans  1 9 1 5  et  1 9 1 6  est  la  manière  la  plus  scientifique 
de  mesurer  notre  progrès  vers  la  victoire. 

Ouvrons  le  registre  de  i9i5.  Reportons  nous  à  la 
situation  qui  était  la  nôti-e  lors  de  notre  dernière  ren- 
contre sur  ce  plateau,  en  décembre  191 5. 

En  vain  avions-nous  obtenu  deux  succès,  l'un  en  mai 
dans  l'Artois,  1  autre  en  septembre  en  Champagne',  et 
ramené  sur  nous  une  grande  partie  de  la  masse  de 
manœuvre  allemande  :  notre  matériel  d'artillerie  lourde 
avait  été  insuffisant,  et  nos  succès  éphémères.  Les  Alle- 
mands, mettant  à  pi'ofit  la  pénurie  des  Russes  en  armes 
et  en  munitions,  les  avaient  refoulés  de  plusieurs  cen- 
taines de  kilomètres,  avaient  conquis  \  arsovie,  toute  la 
Pologne  industrielle  et  une  partie  de  la  Lithuanie.  Ils 
pouvaient  croire  que,  pour  un  long  temps,  ils  avaient 
éloigné  de  leurs  frontières  d'Autriche  et  dWllemagne  le 
péril  russe,  et  que,  tout  en  exploitant  le  territoire  qu'ils 
occupaient,  ils  allaient  maintenir  leur  front  oriental  sur 
une  défensive  peu  coûteuse. 

La  Bulgarie  passait  dans  leur  camp.  En  moins  de  deux 
mois,  ils  envahissaient  toute  la  Serbie  et  en  chassaient 
les  débris  exténués  de  l'armée  du  roi  Pierre. 

Leur  empereur  inaugurait  bruyamment  le  chemin  de 
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fer  Berlin-Constantinople,  et  annonçait  sa  venue  pro- 
chaine à  Constantinople,  d  où  il  balayerait  les  Anglais 
de  l'Egypte. 

Notre  expédition  des  Dardanelles  échouait,  les  Russes 
étaient  refoulés  au  Caucase,  et  notre  armée  d'Orient 
demeurait  confinée  aux  abords  immédiats  de  Salonique, 
au  milieu  de  forces  grecques  quasi  menaçantes. 

Bref,  à  la  fin  de  191  "i,  les  pangermanistes  se  croyaient 
sur  le  point  de  réaliser  leur  rêve  oriental. 

Je  ne  cache  pas  nos  misères,  telle  était  la  situation. 
Et  maintenant,  après  une  année,  voyons  ce  quelle  est 
devenue. 

Ouvrons  le  registre  de  l'année  1916  c^ui  s'achève. 

Se  croyant  tranquille  du  côté  l'usse  et  maîtresse  de  la 
route  de  Constantinople,  l'Allemagne  a  voulu  en  finir 
avec  la  Finance. 

Où  ?  Comment  ?  à  \erdun. 

La  bataille  de  Verdun  dans  la  campagne  de  i9i(> 
correspond  à  ce  que  fut  la  bataille  de  la  Dunajec  dans 
la  campagne  de  1915.  Mais  d  issue  bien  dilîérente.  Les 
Allemands ,  cette  fois,  ont  subi  l'échec  complet.  Non 
seulement  ils  n  ont  pas  pris  la  forteresse,  mais  la  cou- 
ronne de  forts  un  instant  entamée  a  été  rétablie,  et  la 
reprise  de  Douaumont  et  de  Vaux  vient  de  confirmer 
notre  victoire. 

La  volonté  de  l'ennemi  a  été  brisée,  ce  cjui  est  la  défi- 
nition de  la  victoire.  Il  n'a  même  pas  réussi  à  nous 
mettre  dans  l'impossibilité  de  coopérer  à  loffensive 
générale  que  nous  avions  concertée,  dès  le  début  de 
l'année,  avec  nos  alliés. 

Les  batailles  de  la  Somme  ne  sont  pas  finies  ;  on  ne 
peut  pas  en  faire  le  bilan,  mais  au  i5  novembre  les 
ariçces  franco-britannicjues  avaient  capturé  80.900  pri- 
sonniers dont  i.joo  officiers,  175  canons  de  campagne, 
i3()  canons  lourds,  2 1  j  mortiers  de  tranchées,  un  millier 
de  mitrailleuses.  Ces  chiffres  montrent  où  s'affirme  la 
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supériorité,  et  notre  infanterie  sur  tous  les  points  a 
conscience  de  dominer  l'infanterie  allemande. 

Dans  le  même  temps  (et  de  la  même  manière  que 
larniée  française  a  attaqué  malgré  A  erdun) ,  l'armée 
italienne,  malgré  la  descente  des  Autrichiens  dans  le 
Trentin,  a  pris  à  son  tour  loilensive,  a  saisi  Goritz  et 
marché  sui*  Trieste. 

Les  Allemands  sont -ils  plus  heureux  en  Orient? 

Les  armées  russes  ont  ressuscité.  Nos  ennemis  les 
croyaient  bien  anéanties  ;  elles  réapparaissent,  elles 
attaquent  et  culbutent  les  Autrichiens  ;  elles  reconquiè- 
rent la  Bukovine  et  une  partie  de  la  Galicie,  elles  font 
plus  de  Soo.ooo  prisonniers. 

Notre  armée  d'Orient  renforcée,  libre  du  côté  de  la 
Grèce,  dont  une  partie  s'est  déclarée  pour  nous,  sort  de 
Salonique,  refoule  les  Bulgares  et  reconquiert  Monastir. 

Partout  les  Alliés  attaquent,  partout  ils  refoulent 
l'ennemi,  partout  ils  font  des  prisonniers  :  plus  de  Soo.ooo 
sur  le  front  russe,  loo.ooo  sur  le  front  franco-britan- 
nique, 40-000  sur  le  front  italien,  lo.ooo  en  Macédoine. 
Partout  nous  sommes  victorieux,  sauf  sur  un  point,  en 
Roumanie. 

Parlons  de  la  Roumanie. 

Elle  est  entrée  dans  notre  camp,  presque  à  la  même 
date  où,  un  an  plus  tôt,  la  Bulgarie  avait  accru  le 
nombre  de  nos  ennemis.  Quelle  soit  félicitée  et  remer- 
ciée de  sa  vaillance  d  âme.  Le  commandement  allemand, 
tenu  en  échec  sur  tous  les  fronts  principaux,  a  compris 
qu'il  pouvait  trouver  dans  cette  ennemie  plus  faible, 
encore  ignorante  de  cette  dure  guerre,  le  point  où  faire 
une  brèche.  Une  fois  de  plus,  il  a  bénéficié  de  sa  position 
centrale  pour  opérer  une  concentration,  avant  que  les 
Russes  puissent  intervenir.  Mais  l'armée  roumaine  n'est 
pas  détruite  :  elle  se  replie  ;  des  armées  russes  impor- 
tantes sont  rassemblées,  s'approchent,  et  demain  peuvent 
arriver  les  bonnes  nouvelles. 
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Il  est  à  remarquer  que  les  Allemands,  celle  lois,  sont 
loin  d'accomplir  leur  besogne  avec  la  rapidité  foudroyante 
qu  ils  étaient  capables  de  déployer  en  191 5  contre  la 
Serbie.  Ici  nous  touclions  au  fait  qui  sera  notre  conclu- 
sion. En  face  de  1  Entente,  l'Allemagne  n"a  plus  assez 
de  monde. 

Par  là  lintervention  de  la  Roumanie  demeure  une 
cause  de  faiblesse  pour  les  empires  centraux  !  Pour 
battre  la  Roumanie  ils  doivent  employer  des  canons  et 
des  hommes  cjui  leur  font  défaut  ou  leur  feront  défaut 
ailleurs. 

Quelle  cjue  soit  leur  issue,  les  opérations  en  Roumanie 
ne  peuvent  pas  enlever  à  l'ensemble  de  la  campagne 
de  19 16  son  caractère  nettement  victorieux  pour  lEn- 
tente. 

Cette  victoire  s  affirme  par  la  tension  des  effectifs  et 
du  matériel  en  Allemagne, 

La  caractéristique  de  cet  automne  est  la  présence  de 
l'armée  allemande  en  notable  proportion  sur  tous  les 
fronts,  sauf  litalien. 

Les  Allemands  n'enrayent  lolYensive  russe  (et  pour 
combien  de  temps  ?)  qu'en  fournissant  aux  Autrichiens 
un  appoint  considérable  ;  ils  ont  douze  divisions  en  Tran- 
sylvanie, plusieurs  en  Dobi'oudja  et  en  Macédoine,  où 
Ion  a  annoncé  l'arrivée  de  renforts  allemands  dès  la 
prise  de  Monastir.  Ils  avaient  annoncé  qu  à  travers  la 
Turquie  ils  iraient  conquérir  les  territoires  britanniques 
ou  russes  ;  ils  n'ont  même  pas  pu  sauver  l'Arménie, 
Erzeroum,  Trébizonde,  et  incapables  de  protéger  leurs 
alliés  ils  cherchent  à  leur  emprunter,  sans  grand  succès, 
semble-t-il,  des  troupes.  Partout  ils  accroissent  leurs 
fronts,  partout  ils  épandent  leur  matériel  humain,  et 
s'il  est  vrai  qu  ils  ont  une  population  double  de  la  nôtre, 
c'est  sur  un  front  qui  est  plus  du  double  du  nôtre  qu'ils 
s'usent. 

Où  est  leur  espoir  ? 
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Nous  avions  notre  classe  i  j  sur  le  front  avant  qu'ils 
n  y  eussent  la  leur,  et  voilà  qu  ils  sont  allés  sj  vite  dans 
leur  dépense  humaine  qu  ils  ont  engagé  avant  nous  la 
classe  17.  Leur  idée  de  «  levée  en  masse  »  et  puis  leur 
comédie  polonaise,  destinée  à  leur  procurer  des  hommes, 
au  mépris  des  inconvénients  diplomatiques  qu  ils  y  trou- 
vent, sont  de  grands  signes  de  leur  crise  d  clTcctirs. 

Dans  notre  camp  au  contraire,  Tarmée  anglaise,  qui 
vient  de  se  révéler  comme  une  force  de  premier  ordre, 
a  des  masses  d  hommes  dans  ses  dépôts  et  un  matériel 
continuellement  augmenté.  L'armée  russe,  qui  lan  der- 
nier avait  été  battue,  et  avait  reculé  de  4t><)  kilomètres, 
va  l'an  prochain  se  remettre  en  marche  encore  plus 
nombreuse  et  mieux  outillée.  Le  matériel  d'artillerie 
lourde  mis  en  action  sur  la  Somme  par  les  Alliés  s'est 
montré  à  la  hauteur  delà  tâche  en  qualité  et  en  ijuantité. 
Les  usines  de  France  et  d  Angleterre  produisent  pour 
tous  les  Alliés,  et  leur  production  promet  pour  191 7  de 
puissantes  augmentations . 

Ce  qui  reste  à  parfaire,  par  application  du  principe 
de  «  1  unité  d  action  sur  lunité  de  front  »,  c  est  la  mise 
en  commun  des  hommes  aussi  bien  que  du  matériel. 

D  immenses  ressources  d'hommes  subsistent  chez  nos 
alliés.  Ils  voudront  consentir  maintenant  l'effort  de  sang 
qu'avant  eux  la  France  a  fait  pour  la  cause  commune. 
C  est  devenu  indispensable  de  répartir  les  sacrifices  sur 
chacun  des  peuples  qui  luttent  pour  la  guerre  de  libéra- 
tion. Puisque  nous  aspirons  à  l'unité  d'action,  de  pensée, 
de  méthode  et  à  faire  le  bloc  de  la  même  manière  que 
les  Empires  centraux,  il  faut  qu'il  y  ait  une  armée 
unique,  à  la  fois  française,  anglaise,  russe,  italienne, 
belge,  serbe,  portugaise,  i"oumaine,  animée  d  une  seule 
âme,  commandée  par  un  seul  chef.  G  est  par  ce  dernier 
progrès  que  nous  obtiendrons  une  paix  qui  sera  la 
réparation  du  passé  et  la  garantie  de  l'avenir. 
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XV 

UNE  BONNE  CARTE  DANS  NOTRE  JEU 

La  gêne  alimenlaire  allemande. 

i8  décembre  1916. 

Pourquoi  ne  pas  nous  parler  de  la  Chambre?  m'écrivent 
des  lecteurs. 

Pourquoi?  Il  n'y  a  pas  à  la  peindre.  Elle  se  fait  bien 
voir  toute  seule.  Satisfait-elle  notre  raison  ?  Non,  mille 
fois  non.  Elle  nous  fait  souffrir,  elle  soufl're  elle-même. 

Le  remède  ?  11  eût  fallu  que  jadis  elle  écoutât  le  vice- 
président  de  la  Ligue  des  patriotes,  Gauthier  de  Clagny, 
quand  il  linvitait  à  prévoir  les  événements  et  à  s'orga- 
niser pour  le  cas  de  guerre.  Avec  quelle  insistance  !  Par 
tx'ois  fois,  notre  sage  ami  déposa  des  propositions  visant 
cet  objet  (en  1895,  en  i9>>4,  en  1908)  et  jamais,  invitile 
Gassandrc,  il  ne  fut  écouté. 

Soit!  me  dit-on,  nous  eûmes  tort,  mais  aujourdhui 
que  faire  ?  Moins  de  discoux's,  beaucoup  moins  de  séances 
et  rejeter  cette  néfaste  division  en  partis. 

Bien  des  collègues  m'ont  dit  :  «  Vous  êtes  injuste  de 
généraliser.  Il  y  a  au  Palais-Bourbon  une  majorité  de 
braves  gens  capables  de  rendre  des  sei'vices...  »  D  accord. 
Je  dresserais  aisément  une  liste  d'hommes  à  tous  points 
de  vue  excellents  et  choisis  sur  tous  les  bancs.  Seulement 
la  machine  a  cessé  de  marcher.  D  un  tas  de  députés  pris 
individuellement,  je  sais  la  belle  qualité  française,  mais 
je  délie  aucun  d  eux,  aucun  homme  de  bon  sens,  de 
s  inscrire  en  faux  contre  ces  quatre  mots  bien  modérés  : 
«  Ça  ne  va  plus.  » 
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Je  me  tais.  La  censure,  ses  lunettes  sur  le  nez, 
d'énormes  ciseaux  à  la  main  et  rendue  folle  d  amour  par 
les  excès  mêmes  du  parlementarisme,  m'interdit  d  en 
dire  davantage. 

J'en  ai  assez  dit  pour  que  l'on  comprenne  que  me 
détournant  des  divisions  et  des  querelles,  ne  comprenant, 
dans  un  tel  péril  du  pays,  ni  les  ambitions,  ni  les  haines, 
mais  seulement  la  hiérarchie,  la  discipline  et  l'autorité, 
je  m'emploie  à  montrer  par  une  suite  d'articles,  dans 
toutes  les  classes,  dans  toutes  les  catégories,  dans  toutes  les 
«  familles  spirituelles  »,  une  parité  d'âmes,  une  frater- 
nité qui  sauvent  la  France  sur  les  champs  de  bataille  et 
qui  la  sauveraient  plus  vite  si  notre  Parlement  voulait 
s  en  inspirer. 

J'ai  fait  voir  comment  les  catholiques,  les  protestants, 
les  israélites  ont  trouvé,  chacun  dans  leurs  principes , 
qui  semblaient  s  opposer,  des  raisons  de  se  dévouer  d  une 
même  manière  à  la  France,  et  nous  voici  maintenant 
arrivés  aux  soldats  d'opinion  socialiste,  qui  puisent,  eux 
aussi,  dans  leur  loi,  dans  leurs  doctrines  et  dans  leurs 
passions  la  volonté  de  mater  le  Boche. 

Mais  aujourd'hui  je  m'interromps  pour  une  besogne 
plus  modeste  en  apparence,  également  utile.  Il  n'y  a  pas 
que  des  esprits,  il  y  a  des  estomacs.  Que  ceux-ci  ou 
ceux-là  s'inquiètent,  c'est  mauvais.  Après  avoir  prêché 
pour  la  provision  de  calme  et  d'énergie,  je  voudrais 
prêcher  contre  les  provisions  irraisonnées  de  sucre  ou  de 
haricots. 

Il  paraît —  ce  sont,  je  vous  en  préviens,  des  cancans  de 
cuisinières  —  que,  pour  avoir  du  sucre  chez  l'épicier,  il 
faut  être  au  dernier  mieux  avec  lui  ou  tout  au  moins  lui 
acheter  pour  une  somme  ronde  d'autres  produits.  Il  paraît 
encore,  d  après  les  derniers  potins  de  l'oflice,  que,  pour 
prendre  livraison  d'un  bifteck  afliché  à  5o  centimes  chez 
le  boucher,  il  faut  être  un  client  habituel  et  connu 
comme  ne  faisant  jamais  d'infidélités  ù  son  fournisseur. , . 
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Mais  il  parait  aussi,  et  ce  sont,  je  vous  en  préviens 
encore,  les  cancans  des  épiciers,  que  tout  le  malheur 
vient  des  provisions  insensées  que  fait  le  public  dans  la 
crainte  de  manquer,  et  que,  si  les  fournisseurs  n'y  met- 
taient bon  ordre  en  refusant  de  vendre  et  en  rationnant 
la  clientèle,  la  situation  serait  pire.  Les  bouchers,  d'autre 
part,  ont,  comme  les  notaires,  fait  serment  de  ne  plus 
se  chiper  leurs  clients,  et  expliquent  ainsi  leur  refus  de 
livi-er  le  bifteck  à  5o  centimes,  même  si  le  voisin  le  fait 
payer  60. 

Vraiment  un  peu  plus  de  calme  !  On  crie  avec  raison 
contre  l'accapareur,  on  le  poursuit  même  ;  mais  un 
accapareur  encore,  c'est  le  consommateur  imprévoyant 
qui,  sous  le  prétexte  de  prévoyance  domestique,  dans  la 
crainte  ridicule  de  manquer,  fausse  en  vingt-quatre 
heures  l'équilibre  d  un  marché,  et  ne  se  rend  pas  compte 
qu  en  dévalisant  1  épicier  par  ses  achats  exagérés  il  jette 
la  panique  et  peut  priver  son  voisin  du  droit  de  manger. 

Les  Allemands  ont  résolu  des  problèmes  analogues, 
mais  autrement  lourds  et  angoissants,  par  1  institution 
des  cartes,  par  le  rationnement  officiel,  par  la  visite  à 
domicile  pour  s'assurer  que  des  provisions  fâcheuses  ne 
viennent  pas,  sans  raison,  appauvrir  les  ressources  com- 
munes .  ?s'ous  n'avons  pas  à  suivre  pleinement  leur  exemple 
parce  que,  chez  nous,  les  provisions  ne  manquent  pas,  et 
sur  bien  des  points  il  suffira  de  faire  appel  au  bon  sens  des 
fournisseurs  et  des  consommateurs,  le  bon  sens  et  l'esprit 
de  mesure  étant  des  qualités  courantes  chez  nous,  aux- 
quelles nos  ennemis  doivent  suppléer  par  des  excès  de 
méthode  et  de  discipline.  ^lais  le  gouvernement  a  raison 
de  vouloir  prendre  quelques  mesures  et  de  songer  à 
«  faire  dans  de  moindres  proportions  ce  qui  a  été  fait 
dans  d  autres  pays  ». 

Ce  sont  les  expressions  du  président  du  conseil  dans 
la  séance  de  vendredi.  Voici  une  année  qu'ici-même, 
nous  faisant  le  porte-parole  des  meilleurs  esprits,  nous 
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éciïvions  une  série  darticles  pour  demander,  avec  détails 
à  l'appui,  que  chacun  de  nous  se  privât  le  plus  qu  il 
pourrait  de  tout  ce  qui  vient  de  l'étranger  (afin  de  garder 
notre  argent,  afin  d'alléger  le  fret)  et  aussi  de  tout  ce 
qui  peut  être  utile  à  nos  armées.  Nous  demandions, 
qu'en  sage  tuteur,  l'Etat  nous  aidât  dans  cette  épargne 
patriotique. 

Vous  avez  lu  la  lettre  fort  utile  que  la  section  écono- 
mique de  la  Ligue  des  Patriotes  adressait,  ces  jours  der- 
niers, à  M.  Briand  :  «  L'Allemagne,  l'Angleten-e  se  sont 
rationnées...  En  France,  il  semble  que  l'on  ait  tenu  à 
montrer  qu'au  point  de  vue  du  confortable  et  du  bien- 
être  personne  ne  devait  souffrir  de  la  guerre.  Ces  illusions 
risquent  d  être  dangereuses.  Il  est  temps  de  se  rendre 
compte  que  ces  méthodes  ne  peuvent  plus  durer.  Il  est 
urgent  que  cesse  le  gaspillage...  Le  bon  vouloir  de  tous 
est  certain...  Chacun,  à  quelque  classe  sociale  qu'il 
appartienne,  se  soumettra  sans  hésiter  à  toutes  les  priva- 
tions, pourvu  que  la  nécessité  lui  en  soit  expliquée  et 
qu'il  ait  la  certitude  que  des  intérêts  prives  ou  des  préoc- 
cupations électorales  n  interviendront  pas  pour  rendre 
inutiles  les  sacrifices  qu'on  lui  impose.  Mais  s'en 
rapporter  aux  initiatives  individuelles  pour  réaliser  le 
rationnement  nécessaire  serait  pviéril.  Chacun  comptera 
toujours  sur  ses  voisins,  estimant  que  son  elTort  personnel 
serait  trop  peu  de  chose  pour  avoir  une  répercussion 
utile.  On  ne  peut  aboutir  que  par  des  mesures  générales.. . 
Que  le  gouvernement  nous  permette  de  lui  dire  que  jus- 
qu'à ce  jour  on  n'a  pas  eu  assez  confiance  dans  le  bon  sens 
et  la  bonne  volonté  du  pays,  résolu  à  accepter  tous  les 
sacrifices  indispensables  à  la  défense  nationale...  » 

Cet  appel  prend  sa  force  des  membres  qui  composent 
notre  section  économique.  Ernest  Carnot  la  préside. 
Victor  Cambon  en  est  le  vice-président.  En  même  temps 
(ju'y  siègent  Fernand  Engerand  et  Louis  Marin  et  Gau- 
thier de  Clagny,  elle  comprend  des  hqmmes  éminenls 
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tels  que  M-M.  Charles  Petit,  président  du  tribunal  de 
commerce  de  la  Seine,  Porte,  président  de  section  au 
même  tribunal,  Emile  Henry,  membre  de  la  chambre 
de  commerce  de  Paris,  Restner,  vice-président  de  lAs- 
sociation  des  Industriels  du  Nord,  G.  Bassot^  P.  Besson, 
du  Comité  des  Ingénieurs  civils,  ])ien  d'autres  qui  possè- 
dent l'expérience  et  l'autorité. 

Croyons,  suivons  leur  conseil,  ne  nous  plaignons  pas 
de  mesures  qui  vont,  sans  nous  imposer  une  grande 
gêne,  amener  une  diminution  du  prix  des  denrées  La 
situation  de  nos  ennemis  est  autrement  douloureuse  que 
la  nôtre  et  ils  tiennent. 

La  Revue  de  Paris  publie  des  lettres  trouvées  sur  des 
prisonniers  allemands  et  contenant  toutes  des  récits  de 
graves  échauITourées.  Elles  apportent  une  preuve  indis- 
cutable de  la  pénurie  des  vivres  chez  les  Austro-Alle- 
mands et  de  l'état  d'exaspération  où,  sur  de  nombreux 
points,  elle  a  porté  leurs  esprits.  Je  suis  à  même  de  les 
compléter  et  de  les  confirmer  par  un  formidable  dossier 
d'autres  lettres,  saisies  sur  des  prisonniers,  où  leurs 
familles  crient  famine,  donnent  dos  prix  et,  c  est  le 
point  d'extrême  gravité,  établissent  que  si  les  cartes  de 
vivres  donnent  droit  théoriquement  à  certaines  denrées, 
dans  la  pratique  il  arrive  que  ces  denrées  font  défaut. 

Au  moment  où  pour  des  raisons  de  simple  prévoyance, 
pour  ramener  les  ressources  nationales  à  leurs  prix  nor- 
maux et  pour  les  soustraire  à  toute  spéculation,  notre 
gouvernement  est  pressé  de  prendre  des  mesures  qui  ne 
provoqueront  aucun  malaise,  il  est  intéressant  de  con- 
naître à  quel  point  le  peuple  allemand  souffre  de  la  faim 
et  de  comparer. 

Nous  avons  souvent  lu  avec  déplaisir  certains  articles 
qui  ont  été  publiés  sur  le  manque  de  vivres  en  Allemagne. 
Ce  n'est  pas  que  1  on  puisse  nier  cette  gêne  extrêmement 
douloureuse  de  nos  ennemis,  mais  en  même  temps  que 
nous  l'établissons  comme  un  fait,  nous  craignons  tou- 
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jours  que  quelques-uns  n'en  concluent  que  cette  gêne 
peut  nous  assurer  toute  seule  la  victoire.  Elle  est  une 
bonne  carte  dans  notre  jeu,  mais  dans  leurs  mains  les 
bonnes  cartes  ne  manquent  pas.  Rien  ne  nous  dispensera 
d  une  action  militaire  victorieuse.  Les  armes  seules,  et 
sans  doute  en  France,  peuvent  rompre  l'équilibre  en 
notre  faveur.  Simplement  la  pénurie  alimentaire  du 
peuple  allemand  le  prédispose  à  se  démoraliser  plus  vite, 
le  jour  où  il  se  sentira  en  infériorité  sur  les  champs  de 
bataille. 

Que  dès  maintenant  chez  nos  ennemis  les  rations  de 
vivres  et  les  réserves  de  denrées  soient  faibles,  que  la 
main-dœuvre  civile  fasse  défaut,  que  le  nombre  des 
faillites  augmente  sans  cesse,  ce  sont  là  des  faits  non 
pas  décisifs,  mais  fort  à  notre  avantage. 

Je  publierai  des  précisions  abondantes. 


XVI 

LES  PLAINTES  DU  VENTRE  ALLEMAND 

La  gêne  alimentaire  allemande. 

20  décemhie   191 6. 

Ce  n'est  "^îas  sous  la  gêne  économique,  si  dure  qu  elle 
soit,  que  l'Allemagne  succombera  ;  elle  tombera  sous  les 
coups  d'une  action  militaire  et  sans  doute  sur  le  front 
de  France,  mais  le  dépérissement  et  1  irritation  d'une 
partie  de  ses  civils  la  mettent  dans  une  situation  de 
moindi'e  résistance.  Sa  population  geignante  et  mal 
nourrie  se  démoralisera  plus  vile  à  mesure  que  Nivelle 
lui  assénera  des  coups  dans  le  genre  de  Verdun. 
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Le  lecteur  ici  m'interrompt  : 

—  Vous  raisonnez  comme  si  nos  ennemis  ne  dispo- 
saient pas  aujourd'hui  des  greniers  de  Roumanie. 

A  cette  juste  objection,  voici  ma  réponse,  ou  plutôt 
voici  deux  textes  empruntés  à  la  presse  allemande  : 

Nous  ne  devons  pas  surestimer  les  avantages  que  nous 
procurent  nos  succès  de  Roumanie.  Le  transport  des 
vivres  capturés  ne  pourra  s'opérer  que  peu  à  peu.  La 
distribution  ne  se  fera  qu'après  avis  des  commissions 
compétentes.  Quelle  que  soit  l'importance  de  ces  approvi- 
sionnements, ils  ne  doivent  pas  nous  entraîner  à  nous 
départir  des  habitudes  d'économie  que  nous  avons  prises 
jusqu'ici.  Ils  peuvent  nous  aider  à  combler  des  lacunes  et 
nous  serviront  de  réserve  pour  les  jours  où  nous  pourrions 
en  avoir  besoin.  Ils  ne  peuvent  ni  ne  doivent  augmenter 
nos  rations  d'aujourd'hui.  A  partir  du  i"''  janvier  prochain, 
une  partie  de  la  ration  de  pommes  de  terre  sera  remplacée 
par  de  l'orge,  et  il  faudra  réduire  la  production  des  bras- 
series. [Gazette  de  Cologne,  12  décembre.) 

Et  ceci  encore  : 

Celte  année,  la  récolte  des  pommes  de  terre  est  infé- 
rieure de  plus  de  moitié  à  celle  de  l'année  dernière.  De 
plus,  elles  sont  de  mauvaise  qualité.  La  conséquence,  c'est 
que  la  portion  de  pain  ne  pourra  pas  être  augmentée,  que 
l'orge  devra  remplacer  la  pomme  de  terre  absente  ;  que, 
par  contre-coup,  la  production  de  la  bière  sera  diminuée 
(moins  en  Bavière  que  dans  les  auli'es  Etats  de  l'Empire)  ; 
qu'il  faudra  renoncer»  à  engraisser  une  plus  grande  quan- 
tité de  bestiau.K  et  que  contrairement  à  ce  que  l'on  espérait, 
la  ration  de  viande  ne  sera  pas  élevée  au  mois  de  février 
prochain.  [Lokal  Aiizeiger,  12  décembre.) 

Bref,  l'alimentation  empire  toujours  en  Allemagne  et 
il  n'est  pas  question,  en  dépit  des  greniers  roumains, 
qu'aucun  rationnement  soit  supprimé,  ni  aucune  ration 
relevée. 
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Quelle  est  donc  aujourd  hui  la  ration  allemande  ? 
La  ration  dcmpire,  réglementaire  pour  toute  TAUe- 
magne,  est,  par  semaine  : 

Viande  cl  charcuterie  (au  total)    ....  aSo  gr. 

Paiij I  kilo.  675  gr. 

Beurre  et  graisse  (au  total) 90  gr. 

Pommes  de  terre j  kilos.  5oo  gr. 

Quant  aux  œufs,  on  en  a  deux  pour  trois  semaines. 

Mais,  faites  attention  !  Ce  sont  là  des  rations  maxima, 
des  quantités  rarement  atteintes.  Les  pommes  de  terre 
sont  en  partie  remplacées  par  des  navets.  Durant  le 
mois  d'octobre,  à  Dusseldorf,  on  n"a  pu  donner  que 
i5o  grammes  de  viandf  ou  de  charcuterie  par  semaine; 
à  Brunswick,  187  ;  à  Leipzig,  '200;  à  Gladbach,  iSo  ;  à 
Crefeld,  iG',  ;  à  Francfort-sur-le-Mein,  112.  Quant  au 
beurre,  à  la  graisse,  nulle  part  la  ration  complète  ne 
peut  être  distribuée. 

Aussi,  écoutez  la  plainte  de  lame  allemande.  Lnc 
femme  écrit  à  son  mari  : 


'  Bochum,  25  septembre  i9iii. 

Pour  les  vivres,  ça  va  très  mal.  On  nous  a  mainleiiaut 
réquisitionné  aussi  les  fruits,  pommes,  prunes.  On  aurait  pu 
en  faire  de  si  bonne  confiture,  et  ils  vous  emportent  tout. 
Pense  un  peu  mon  doux.  N'est-ce  pas  épouvantable  ?  L'œuf 
coûte  maintenant  48  pfennigs.  Je  n'en  achète  pas,  il  ne  me. 
reste  pas  d'argent  pour  cela.  Du  beurre  nous  en  avons 
encore  60  grammes  de  bon  et  3o  grammes  de  margarine 
qui  pue  tout  bonnement.  Deux  harengs  coûtent  7$  pfennigs. 
Donc,  comme  je  te  l'ai  dit,  les  pauvi'es  gens  ne  peuvent 
rien  s'acheter,  ce  qu'on  gagne  y  passe.  Ce  que  nous  man- 
geons le  plus,  ce  sont  les  tomates  ;  elles  coûtent  Go  pfen- 
nigs la  livre.  Puis  on  nous  a  donné  de  nouvelles  cartes  de 
viande.  Elles  auront  maintenant  l'avantage  que  pour  les 
grandes  personnes,  il  y  aura  1/2  livre  de  viande  par  se- 
maine, et  jîour  les  enfants  1/4  de  livre.  Donc,  mon  doux, 
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je  ne  peux  pas  tne  figurer  que  ça  va  durer  encore  un  an  : 
six  mois,  je  veux  bien  le  croire,  mais  plus  longtemps, 
non,  car  nous  ne  vivons  maintenant  qu'à  moitié.  On  est 
toujours  las,  faible,  et  on  a  continuellement  faim... 

Ln  soldat  en  garnison  à  l'intérieur  écrit  : 

6  novembre  1916. 

Il  m'est  difficile  de  vous  donner  de  bonnes  nouvelles, 
car  nous  sommes  dans  une  profonde  misère.  Vous  savez 
ce  qu'il  en  est  des  vivi*es,  chez  nous.  Bientôt  nous  n'aurons 
plus  rien.  La  pauvre  population  civile  est  encore  plus 
malheureuse  que  nous  autres  soldats  :  pas  de  pain^  pas  de 
viande,  pas  de  graisse,  pas  de  beurre,  pas  de  pommes 
de  terre.  Bientôt  on  ne  trouvera  plus  rien.  La  viande 
coûte  de  5  à  6  marks  la  livre ,  Nous  payons  la  livre  de 
beurre  de  8  à  10  marks.  Les  gens  touchent  encore  une 
livre  de  pommes  de  terre  par  personne  et  par  jour,  ainsi 
qu'une  demi-livre  de  pain,  et  5o  grammes  de  graisse  par 
semaine.  Vous  ne  vous  faites  pas  une  idée  de  la  misère  qra 
règne  chez  nous. 

Il  ne  se  passe  pas  une  semaine  où  il  n'y  ait  de  révoltes 
dans  les  grandes  villes.  Les  gens  veulent  avoir  à  manger. 
Toutes  lefe  denrées  alimentaires  sont  truquées  ;  on  n'a  plus 
rien  de  bon  et  de  naturel.  Les  pauvi'es  gens  ne  savent  plus 
ce  qu'est  la  viande. 

Voici,  datée  du  début  de  novembre^  une  lettre  d'Al- 
sace : 

Ici,  nous  appréhendons  fort  l'hiver,  parce  que  tout  va 
manquer.  Les  pommes  de  terre  sont  rares,  et  les  paysans 
en  demandent,  malgré  la  taxe,  des  prix  exorbitants.  Le 
beurre  se  vend  6  marks  la  livre,  les  œufs  5  marks  la  dou- 
zaine ;  l'huile  à  n'importe  quel  prix  est  introuvable. 

J  ai  acheté  pour  3o  marks  une  oie  maigre  que  je  vais 
engraisser  pour  Noël,  mais  je  me  demande  avec  quoi  la 
nourrir  ?  Voici  deux  mois  que  nous  n'avons  pas  vu  de 
porc.  Quand  on  reçoit  une  livre  de  beurre  pour  le  mois, 
on  est  heureux. 
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Dans  de  telles  conditions,  lame  allemande  s'irrite  : 

Bad  Orb,  i»'  novembre. 

Ici,  la  situation  n'est  pas  drôle  :  il  n'y  a  plus  rien.  Voilà 
que  les  gens  se  mettent  à  voler,  cela  nous  promet  de  beaux 
jours.  Au  front,  nos  hommes  se  font  tuer  et  chez  soi  on 
meurt  de  faim...  On  finira  par  prendre  tout  le  monde,  et 
à  la  fin  du  compte,  nous  perdrons  tout  de  même. 

Leipzig,  i\  octobre. 

Et  pour  qui  exposez-vous  votre  vie  ?  Pour  les  usuriers, 
les  exploiteurs  et  tous  les  capitalistes.  «  Défile-toi  »  tant 
que  tu  pourras,  car  ces  cochons  ne  méritent  pas  qu'un  de 
nous  perde  sa  vie  pour  eux.  Ils  mènent  joyeuse  vie  et  nous 
laissent  mourir  de  faim.  Car  nous  finissons  par  mourir  de 
faim,  il  est  grand  temps  que  cette  saleté-là  prenne  fin.  Il 
est  impossible  de  vivre  avec  une  pareille  nourriture  de 
cochon  :  des  pommes  de  terre  cuites  à  l'eau  et  du  sel. 

Pelkum,  4  octobre. 

Je  suis  de  nouveau  à  la  maison,  mais  non  rétabli  et  je  ne 
puis  travailler.  De  plus,  il  n'y  a  presque  rien  à  manger. 
Que  faire  maintenant  ?  Il  faut  s'habituer  à  l'idée  de  la 
mort.  Et  ces  pauvres  enfants  qui  vivent  dans  des  temps 
pareils.  Ils  sont  près  de  moi,  mais  j'aurais  mieux  fait  de 
les  laisser  où  ils  étaient,  là  au  moins  ils  pouvaient  manger 
chaque  jour,  tandis  qu'ici  il  faut  qu'ils  souffrent  de  la 
faim. 


Rudolstadt, 


Nous  sommes  un  peu  plus  élancés,  mais  c'est  la  der- 
nière mode  allemande.  L'âme  populaire  est  très  montée 
contre  ceux  qui  sont  gros  et  gras.  Souvent  on  fait  des 
réflexions  derrière  ceux  ou  celles  qui  sont  ronds  comme 
dos  boules.  Il  pourra  bien  arriver  qu'on  enlève  aussi  à 
ceux-là  leur  mangeoire. 
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Ilerzfeld,  20  octobre, 

Nos  travaux  d'automne  sont  assez  avancés;  seules,  les 
semailles  sont  en  retard,  car  notre  vieux  cheval  est  tombé 
d'épuisement;  nous  l'avons  abattu  et  envoyé  à  S...  où  il  a 
été  dévoré  en  un  jour.  Tous  les  vieux  chevaux  crèvent,  car 
ils  n'ont  pas  assez  d'avoine. 

Essen, 5  octobre. 

Si  Dieu  pouvait  nous  accorder  la  paix  !  Car  on  ne  peut 
plus  y  tenir,  il  n'y  a  plus  rien  du  tout  maintenant.  Autre- 
fois, il  y  avait  encore  moyen  de  trouver  quelque  chose, 
mais  maintenant  plus  rien  du  tout.  Plus  de  harengs,  plus 
d'œufs,  plus  de  fromage,  plus  de  graisse,  il  n'y  a  plus  rien. 
Je  ne  sais  pas  comment  nous  allons  faire  pour  vivre.  Il  y 
a  des  jours  où  je  n'arrive  pas  à  avaler  cette  nourriture  pré- 
parée uniquement  avec  du  sel.  Voilà  quatre  semaines  que 
je  n'ai  pas  eu  un  brin  de  graisse. 

Grossauheim,  i5  octobre. 

La  semaine  dernière  on  a  fait  savoir  qu'il  n'était  arrivé 
que  10  grammes  de  lard  par  tète  et  par  semaine.  On  en  met 
plus  dans  un  piège  à  souris.  Les  Français  riraient  bien 
s'ils  savaient  toutes  les  prescriptions  qui  ont  couru  ici. 
Partout  la  faim  se  fait  sentir  cruellement. 

Berlin,  19  octobre  1916. 

Je  ne  puis  pas  t'envoyer  à  manger,  car  ici  il  n'y  a 
vraiment  plus  rien  à  acheter.  11  serait  temps  que  la 
paix  se  fasse  :  autrement  le  peuple  n'aura  qu'à  mourir 
de   faim. 

Après  tout  cela  (et  je  pourrais  vous  citer  cent  lettres 
de  plus),  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  se  batte  autour 
des  magasins,  qu'on  les  pille,  que  les  femmes  rossent  le 
gendarme,  que  la  troupe  soit  appelée  et  qu'il  y  ait  des 
morts.  «...  Une  femme  a  été  tuée,  une  autre  a  eu  trois 
doigts  coupés,  une  autre  est  devenue  folle.  Un  soldat 
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qui  était  en  permission  a  mis  un  terme  à  cette  misère 
en  repoussant  l'agent  de  police.  Ce  qui  en  résulte,  j  aime 
mieux  ne  pas  le  le  décrire...  »  (Lettre  d'Ebbcrfeld).  — 
«  Une  femme  allait  réclamer  un  secours  plus  élevé 
parce  que  son  mari  est  en  campagne  et  quelle  ne  peut 
plus  y  suffire  avec  six  enfants.  Comme  on  ne  lui  accor- 
dait pas  davantage,  elle  donna  une  gifle  au  commissaire 
de  police,  ce  que  celui-ci  n  accepta  pas  et  il  la  tua  )). 
(Lettre  d  Aplerbeck).  —  «  Des  désordres  ont  éclaté  à  la 
suite  du  manque  total  de  pain  et  de  pommes  de  terre. 
On  criait  :  «  La  paix  et  du  pain.  Les  soldats  amenés 
d  abord,  ayant  refusé  de  tirer,  c  est  une  compagnie  de 
Bavaiois  qui  a  cliargé  la  foule,  blessant  les  femmes  et 
faisant  de  nombreuses  arrestations  ».  (Lettre  de  Kiel). 
«  Ici  tout  tourne  au  vinaigre.  A  Bergévorf,  dans  les  fa- 
briques de  munitions,  les  ouvriers  ont  dit  qu'ils  cesse- 
raient le  travail  si  on  ne  leur  donnait  pas  de  pommes 
de  terre,  alors  on  en  a  envoyé  de  pleines  voitures  ». 
(Lettre  de  Hambourg.) 

11  en  est  ainsi  dun  bout  à  lautre  de  l'Allemagne  (j'ai 
là  sur  ma  table  plus  de  cent  lettres  toutes  pareilles). 
Aussi  comme  de  toutes  les  grandes  émotions  populaires, 
un  poète  a  surgi  qui  chante  l'objet  du  désir  universel, 
la  pomme  de  terre,  «  —  perle  de  la  maison  bourgeoise 
allemande  —  toi  si  ardemment  réclamée,  si  chaleureu- 
sement promise  ». 

Voulez-vous  une  strophe  de  ce  poème  de  la  faim  .' 

Aujourdhui,  avec  un  amour  inassouvi. 

On  conseille,  on  lutte,  ou  crie,  on  écrit  pour  toi. 

Des  millions  de  bouches  alfamées 

Te  fêtent  en  des  chants  solennels 

Comme  jamais  aucun  fi-iiit 

Ni  aucun  être  vivant  ne  furent  chantés. 

Et  parmi  tout  ce  qui  se  passe 

Tu  es  restée  l'élue,  celle  qui  sauve  le  peuple, 

Pomme  de  teirc  ! 
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Je  m'arrête.  Ces  gens-là  nous  feralenl  rire,  et  ce  n'est 
pas  le  moment. 

Avant  de  conclure,  je  veux,  vous  fournir  encore  deux 
traits.  La  main-d'œuvre  civile  manque  à  nos  ennemis. 
Dans  la  région  comprise  entre  la  lionlière  liollandaise 
et  la  ligne  Hambourg-Coblentz,  il  y  a  eu  du  16  au  )  1 
octobre,  dans  les  industries  de  l'alimentation,  1.212 
olFres  d'emploi  et  seulement  22',  demandes  ;  dans  la 
métallurgie,  2.-ii5  offres  et  87  demandes;  dans  les  bâ- 
timents, '.i.'i.'jO  offres  et  108  demandes.  Enfin,  dans  cette 
même  région,  le  nombre  des  négociants  ayant  fait  fail- 
lite c£ui  était  de  146  dans  la  période  du  16  au  3o  sep- 
tembre, s'est  élevé  à  •j.S'j  dans  la  première  quinzaine 
d'octobre  et  à  'i\'j  dans  la  deuxième. 

Ces  chiffres  sont  certains  et  bien  établis  sur  les  données 
fournies  par  nos  ennemis  eux-mêmes.  Ils  montrent  à 
c|uel  point  1  Allemagne  souffre  et  combien  sont  grandes 
les  difficultés  qu  elle  doit  surmonter.  ?s'en  concluons 
pas  c{ue  notre  tâche  soit  aisée.  L'inconvénient  des  notes 
que  j'apporte  serait  de  créer  une  fausse  quiétude  ;  leur 
utilité  est  de  nous  montrer  un  des  éléments  qui  travail- 
lent pour  notre  succès  et  de  calmer,  si  elles  existaient, 
les  appréhensions  du  public  au  sujet  des  mesures  qu'il 
faut  que  Ion  prenne  chez  nous.  Il  s  agit  déréglementer 
la  distribution  des  vivres,  et  surtout  il  s'agirait  d'en 
multiplier  la  production.  Ne  nous  plaignons  pas  d'une 
discipline  qui  va,  sans  nous  imposer  de  grande  gène, 
favoriser  la  défense  nationale  et  abaisser  le  prix  des 
denrées.  Réjouissons-nous  en  comparant  notre  situation 
alimentaire  avec  celle  des  Austro-Boches. 


içjf»  VOYAGE    EN    ANGLETERRE 


XVII 

LA  GUERRE  EXIGE  DE  TOUS 
UN  ESPRIT  NATIONAL 


Le  parlement. 

23  décembre   191 6. 

^  oilà  le  chapitre  de  Verdun  proprement  terminé. 
Nous  voilà  tranquilles  là-dessus.  Les  Boches  ne  s'y  frotte- 
ront plus.  Ils  ont  leur  compte  pour  cette  affaire.  Ce  qui 
est  plus  important  encore,  c'est  l'espoir,  que  dis-je  ? 
l'assurance  que  celte  victoire  nous  ouvre.  Elle  n  est  pas 
seulement  une  conclusion  :  elle  est  surtout  une  promesse 
et,  mieux  encore,  un  gage.  L'expérience  est  archi-faite  ; 
Ihomme  qui  a  transformé  la  défense  de  Verdun  en 
une  offensive  victorieuse  saura  de  même  transformer 
la  défensive  française  en  une  attaque  libératrice. 

G  est  en  juin  et  juillet  que  les  efforts  enziemis  redou- 
blant, Verdun  a  été  le  plus  près  de  sa  perte  ;  c'est  en 
juillet  que  des  avant-gardes  allemandes  furent  faites 
prisonnières  dans  les  fossés  de  Fi'oide-Terre  et  de  Sou- 
ville.  Et  pourtant  Nivelle  et  Mangin  ont  réussi  à  ren- 
verser les  rôles  et  à  retourner  la  situation.  Ils  ont  inventé 
leur  méthode  et  l'ont  perfectionnée.  Ils  l'ont  essayée, 
appliquée  patiemment  sur  une  échelle  de  plus  en  plus 
large  :  d'abord  sur  un  kilomètre,  puis  sur  deux,  puis  sur 
trois,  puis  sur  cin(|,  enfin  sur  sept,  sur  dix  ;  chafjue  fois 
le  résultat  est  allé  en  croissant  dans  la  même  proportion. 
Il  n'y  a  pas  là  l'ombre  de  hasard.  Si  un  système  a  fait 
ses  preuves,  si  un  homme,  en  parlant  de  victoire,  a  le 
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droit  de  s'en  déclarer  sûr,  c'est  ce  système  et  c'est  cette 
homme- là. 

Cette  foi  est  celle  des  soldats  de  Verdun.  L  un  d'eux 
m  écrit  :  «  Ah  !  si  vous  saviez  comme  c  est  beau  sur  une 
route  de  France  une  colonne  grise  de  neuf  mille  prison- 
niers !  »  Quand  ils  ont  fait  à  deux,  trois  reprises  l'essai 
de  la  victoire,  ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  faudrait  dire  qu'on 
ne  les  aura  pas  et  que  la  trouée  est  impossible.  Donnez- 
leur  seulement  les  moyens  qu  ils  réclament  ! 

Toutefois  ils  voudraient,  pendant  qu'ils  font  la  guerre, 
que  le  Parlement  se  pacifiât  lui-même. 

Le  danger  est  pour  une  grande  part  à  1  intérieur.  Les 
querelles  de  nos  partis  et  leurs  déchirements  novis  débi- 
literaient et  constituent  le  plus  clair  des  espoirs  alle- 
mands. La  Gazette  de  V Allemagne  du  Nord,  organe  de  la 
AV  ilhelmstrasse,  révèle  que  la  suprême  espérance  de  ses 
inspirateurs  est  dans  une  défaillance  de  notre  part.  «  Il 
n'est  pas  impossible,  écrit-elle,  que  les  peuples  ne 
veuillent  pas  ou  ne  puissent  pas  attendre  le  moment  où 
nous  pourrions  être  vaincus.  »  Il  faut  que  les  Chambres 
se  décident  à  laisser  le  gouvernement  travailler  et  à 
réduire  leur  bouillonnement.  Rien  n'excuserait  les  cons- 
pirateurs si,  ayant  constaté  au  grand  jour  et  dans  le  secret 
des  séances  intimes  leur  impuissance  à  procréer  un 
ministère,  ils  continuaient  à  mener  la  bacchanale. 

Hindenburg  est  la  chance  allemande;  Nivelle,  Lyautev, 
Lacaze,  les  chances  françaises.  Jugeons-les  à  l'œuvre,  et 
laissez-nous  tranquille  avec  les  ambitions  politiques  des 
groupes  et  des  sous-groupes. 

A  cette  heure,  les  exigences  des  partis  quels  qu  ils 
soient  nous  offensent.  Le  nom  même  des  partis  est  aisé- 
ment odieux.  Quand  on  nous  dit  d'un  député  qu'il  est 
du  groupe  unifié,  du  groupe  radical  et  radical-socialiste, 
de  l'union  républicaine,  que  sais-jc  encore,  en  suivant 
tes  bancs  de  l'extrôme-gauche  à  l'extrême-droite,  le  bon 
sens  répond  avec  un  haussement  d'épaules  :  Vous  m'en 
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dites  trop,  je  désire  simplement  savoir  si  le  personnage 
est  intelligent,  expérimenté,  et  si  Ton  peut  remployer. 

A  mesure  que  le  drame  gigantesque  introduit  plus  de 
changements  dans  la  vie  économique  de  larrière  et  qu'il 
«  gêne  ».  «  dérange  »  davantage  1  existence  des  non- 
combatlants,  il  est  nécessaire  que  les  vieilles  idées  se 
modifient,  que  chacun  reçoive  les  leçons  de  la  guerre. 
A  côté  de  la  mobilisation  des  armées,  voici  que  nous 
arrivons  à  une  mobilisation  sociale,  c'est-à-dire  que  tout 
le  monde  est  invité  à  voir  létenduc  du  péril  et  à  v  faire 
iace  selon  ses  forces.  Il  ne  s  agit  plus  de  se  figer  dans  ses 
petites  commodités  de  la  veille ,  ni  dans  ses  opinions 
propres  ;  il  faut  se  mettre  à  lécole  des  événements  et  se 
soumettre  aux  besoins  du  salut  public. 

Est-ce  qu'il  y  a  un  patriote  doué  de  bon  sens  qui 
songe  à  juger  vm  général  (ou  un  soldat  de  deuxième 
classe)  sur  ses  opinions  politiques  ?  Est-ce  que  vous 
attachez  la  moindre  importance  au  fait  que  Herriot  soit 
radical?  L  intérêt,  c  est  qu  il  a  une  grosse  tête  qui 
semble  pleine  de  cervelle  ;  et  puis  des  habitudes  et  des 
méthodes  de  travail.  Laissez  au  moins  à  ces  gens-là, 
puisque  vous  les  avez  mis  au  pouvoir,  le  répit  d'étudier 
de  plus  près,  de  revoir  et  de  perfectionner  leurs  premiers 
essais  de  rationnement. 

Je  leur  signale  cjue  l'ordonnance  du  préfet  de  police 
a  ce  premier  défaut  d  être  à  peu  près  incompréhensible. 
Elle  s'adresse  à  des  Français.  Pourquoi  l'écrire  en  chinois  ? 

J'ajouterai  une  observation  qui  va  plus  loin,  c  esl 
que  les  trois  quarts  des  Français  sont  de  petits  proprié- 
taires campagnards  qui  produisent  eux-mêmes  pour 
leurs  besoins  propres.  Vous  n'avez  aucune  pri.se  pour 
les  réglementer.  Quant  aux  classes  pauvres  des  grandes 
villes,  la  guerre  est  déjà  bien  dure  pour  elles  ;  craignez 
de  trop  les  priver.  La  surface  des  gens  et  des  choses  que 
l'on  peut  raisonnablement  rationner  n  est  pas  très 
étendue.  Ce  ([uil  faut  demander  aux  pouvoirs  public.=t 
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au  moins  autant  que  le  rationnement,  c'est  de  mettre 
la  main  sur  les  produits  coloniaux,  de  surveiller  leur 
réception  dans  les  ports  et  de  les  délivrer  à  la  consomma- 
tion au  fur  et  à  mesure  pour  quils  ne  se  détériorent  pas  ; 
c'est  de  déployer  une  sévérité  draconienne  contre  les 
accapareurs  ou  les  exportateurs  non  autorisés  de  bestiaux 
et  de  denrées  alimentaires.  En  Allemagne,  le  général 
commandant  la  XVIP  région  publie  un  appel  à  la  popu- 
lation :  «  Si  l'on  considère  les  elTorts  constants  qui  sont 
dépensés  dans  la  lutte  économique,  on  est  pris  de  colère 
lorsque  l  on  voit  des  usuriers  et  des  exploiteurs  sans 
scrupules  augmentant  la  misère  afin  de  remplir  leurs 
poches  en  usant  de  moyens  louches  et  en  dépit  de  toutes 
les  ordonnances .  Au  pilori ,  tous  ces  gens  !  Quels  que 
soient  leur  position  sociale  et  leur  métier  !  » 

Mais  surtout  et  bien  plus  que  le  rationnement,  ce 
qu  il  faut  demander  aux  pouvoirs  publics,  c  est  une  pro- 
duction intensive  de  toutes  les  denrées  nécessaires  à  la 
consommation. 

Dans  le  midi  de  la  France  et  dans  des  régions  où  il 
gèle  fort  rarement  après  le  mois  de  janvier,  nous  avons 
au  moins  un  million  d  hectares  en  vignes.  Pourquoi  ne 
pas  inviter  les  vignei'ons  à  planter  dans  les  interlignes, 
sur  trois  lignes  de  vigne,  une  ligne  de  pommes  de  terre 
blanches  précoces  (cela  dès  le  i5  janvier!,  et  une  seconde 
ligne  le  i5  février.  Elles  pourraient  être  récoltées  les 
premières  à  la  lui-avril,  les  secondes  au  plus  tard  au 
i5  mai.  Ces  pommes  de  terre  nouvelles  se  vendaient 
avant  la  guerre  dix  sous  la  livre.  Aujourd  hui  ne  les 
vendrait  on  pas  i5  à  20  sous  ! 

On  peut  calculer  à  So  quintaux  la  production  par 
hectare.  En  admettant  que  la  plantation  du  i  j  janvier 
vienne  à  geler,  celle  du  1 S  février  réussira  certainement. 
Le  rendement  minimum  par  hectare  en  interligne  serait 
de  23  cjuintaux,  soit  aS  millions  de  quintaux  de  pommes 
de  terre  précoces  dès  le  mois  d'avril,  dont   i5  millions 
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pourraient  être  vendus  en  Angleterre.  Elles  vaudraient 
loo  francs  les  loo  kilos  ;  mettez-les  à  5o  francs  les 
loo  kilos  en  gros,  cela  représente  7^0  millions  d'or  qui 
rentreraient  d'Angleterre  en  France. 

La  France  est  le  pays  agricole  le  plus  riche  du  monde. 
L'Algérie,  la  Tunisie  et  le  Maroc  peuvent  suppléer  à 
tout  ce  que  la  France  ne  peut  pas  produire. 

La  difficulté  principale  est  dans  la  main-d'ocvre,  mais 
il  y  a  les  prisonniers  de  guerre.  Je  détache  des  projets 
allemands  une  phrase  cju  il  faut  souligner  :  a  Nous 
aurons  dans  les  Roumains  contraints  à  travailler  jusqu'à  la 
limite  de  leurs  forces  une  considérable  main  d  œuvre 
agricole.  »  Cette  phrase  est  d  un  accent  abominable. 
Nous  nous  en  tenons  à  la  vieille  formule  française  de 
Louis  XIV  disant  :  «  La  guerre  ne  saurait  être  faite  trop 
honnêtement,  n  Mais  la  culture  de  la  pomme  de  terre 
n  est  pas  si  fatigante. 

J'ai  vu,  à  Lyon,  Hei'riot  fort  préoccupé  de  la  difficulté 
cjuil  rencontrait  à  obtenir  des  bureaux  les  prisonniers 
qui  lui  eussent  permis  de  hâter  ses  constructions 
municipales.  Espérons  qu'il  pourra  faire  résoudre  des 
problèmes  dont  limportance  lui  est  connue  par  sa  propre 
expérience. 

D  innombrables  questions  sont  à  régler  ;  des  hommes 
nouveaux  se  mcttentau  travail;  surveillons  les,  poussons- 
les,  cherchons  tous  les  moyens  qui  leur  donneraient  de 
l'activité,  de  la  vigilance  et  du  feu.  Mais  assez  d  aioreur, 
de  pièges  et  de  bastonnades,  assez  de  politic^ue  partisane. 
\\\en  qu'une  politique  nationale. 

11  y  a  bel  âge  qu'à  l'armée  on  ne  s  intéresse  plus  à  ces 
vieilles  lunes,  à  ces  classifications  désuètes,  à  ces  écuries  de 
course  que  sont  les  groupes  parlementaires,  —  petits  clubs 
de  parieurs  associés  aux  chances  de  quelque  ministrable. 
Libérons-nous,  comme  les  combattants,  de  ces  passions 
mortes,  qui  ne  répondent  plus  à  aucune  utilité. 


QUINZIÈME  PHASE 

Du  1^'  janvier  au  27  avril  1917. 

l'aMÉRIQUE  entre  en  guerre.  LA  RÉVOLUTION  RUSSE. 

LE  REPLI  ALLEMAND  SUR  LA  LIGNE  UINDENBURG.   

l'offensive   ANGLO-FRANÇAISE  DU   PRINTEMPS, 

Cette  phase  des  hostilités  est  marquée  par  deux 
événements  si  considérables  dans  les  annales  de 
V Humanité,  que  les  faits  de  guerre,  pourtant  d'une 
haute  importance,  comme  le  repli  que  les  Alle- 
mands exécutent  entre  Cambrai  et  Saint-Quentin  et 
Voffensiçe  franco-anglaise  du  printemps  pâlissent 
auprès  d'eux. 

U entrée  en  guerre  de  V Amérique  décidera  du  sort 
de  la  civilisation,  la  révolution  à  Petrograd  entraî- 
nera V écroulement  du  colosse  russe  et  un  déplace- 
ment si  inattendu  et  si  brusque  que  le  monde  sem- 
blera en  trembler. 

I.  L'Amérique  entre  en  guerre.  —  Vannée 
1916  s'' était  terminée  sur  une  offre  de  paix  captieuse 
de  V Allemagne.  Les  gouvernements  alliés  ne  sont 
pas  tombés  dans  le  piège  tendu.  Ils  ont  fait  savoir 
au  président  Wilson  qu'ils  avaient  «  décidé  de  sous- 
traire V Europe  aux  convoitises  brutales  du  milita- 
risme prussien  »,  quHl  n''a  «  jamais  été  dans  leurs 
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desseins  de  poursuivre  V extermination  des  peuples 
allemands  et  leur  disparition  politique  »,  mais 
qu'une  «  discussion  sur  les  arrangements  futurs 
destinés  à  garantir  une  paix  durable .,  suppose 
d'abord  un  règlement  satisfaisant  du  conflit  actuel  ». 

L'Empereur  d' Allemagne  répond  à  cette  fin  de 
non-recevoir  en  déclarant  qu'une  «  indignation  brû- 
lante et  une  sainte  colère  redoubleront  la  vigueur  de 
tout  Allemand  et  le  rendront  prêt  à  tous  les  sacri- 
fices ».  La  presse  germanique  voit  dans  la  déclara- 
tion de  l'Entente  «  mie  marque  de  folie  furieuse  » 
et  annonce  que  le  commandement  suprême  a  à  sa 
disposition  un  moyen  infaillible  et  rapide  de  réduire 
à  merci  V Angleterre  et  la  France. 

Le  chancelier  allemand  explique  en  effet  au 
Reichslag  que  «  la  guerre  sous-marine  peut  en 
quelques  semaines  obliger  la  Grande-Bretagne  à 
demander  la  paix.  Les  Etats-Unis  protestent.  Mais 
il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  de  leur  protesta- 
tion :  l'Amérique  demeure  sans  pouvoir  militaire  ». 

Les  historiens  s'accordent  pour  reconnaître  que 
ce  qui  perdit  Napoléon  c'est  qu'il  mésestima  ses 
adversaires.  Les  Allemands  commettent  vis-à-vis 
des  Américains  une  faute  de  ce  genre.  Elle  les  con- 
duira à  leur  perte. 

Bravant  tous  les  avertissements  donnés  aux  Em- 
pires centraux  par  le  gouvernement  de  Washington 
V  Allemagne  remet  au  président  Wilson  une  note 
spécifiant  qu'elle  croit,  «  dans  l'intérêt  de  l'huma- 
nité »,  devoir  intensifier  la  guerre  pour  l'abréger. 
A  partir  du  1^^'  février,  tout  navire  neutre  ou  non, 
rencontré  dans  les  eaux  de  V  Angleterre,  de  la  France 
et  de  l'Italie,  sera  coulé  sans  avertissement. 
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V Amérique  ne  pouvait  accepter  une  telle  décla- 
ration sans  perdre  tout  prestige  et  toute  autorité^ 
sans  abdiquer  son  rôle  dans  le  monde.  Une  rupture 
était  inévitable.  En  effet  le  4  février  on  apprend  en 
Europe  que  le  président  Wilson  s^est  présenté 
devant  le  Congrès  pour  exposer  les  motifs  qui  le 
détermine  à  rompre  les  relations  diplomatiques  avec 
V Allemagne.  Il  ne  veut  pas  croire  que  les  Empires 
centraux  s'' obstineront  dans  leur  politique^  mais  il 
proclame  que  «  si  pourtant  des  navires  et  des  vies 
américaines  étaient  sacrifiés^  il  reviendrait  devant 
le  Congrès  pour  demander  les  moyens  de  les  pro- 
téger ». 

AussitôtV ambassadeur  allemand  Bernstofj  reçoit 
ses  passeports  et  M.  Gérard  ambassadeur  à  Ber- 
lin est  rappelé. 

M.  Wilson  adresse  une  note  aux  gouvernements 
de  V  Amérique  du  Sud  les  invitant  à  se  joindre  à  lui 
pour  contraindre  V  Allemagne  à  respecter  le  droit 
des  gens.  Le  Brésil  y  répond  en  rompant  avec  les 
Empires  centraux. 

IJ Allemagne  tente  de  négocier,  mais  par  tous  ses 
journaux  officieux  elle  affirme  qu^elle  ne  peut,  nine 
veut  modifier  son  programme  de  guerre  sous- 
marine. 

Cest  que  durant  cet  hiver  les  Empires  centraux 
sentent  la  famine  et  la  disette  de  matières  premières 
les  presser.  L''écrasement  de  la  Roumanie  n'a  point 
entamé  les  forces  vives  de  Valliance  et  dans  les  gre- 
niers dont  on  escomptait  V abondance,  on  a  trouvé 
à  peine  quelques  milliers  de  tonnes  nécessaires  à  la 
consommation  des  troupes.  Les  sanglantes  leçons 
infligées  sur  la  Somme  aux  armées  allemandes  par 
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le  général  Fayolle  et  par  sir  Douglas  Haig  ne  leur 
laissent  pas  d'espoir  d'obtenir  sur  le  front  occi- 
dental la  décision  que  leurs  chefs  escomptaient 
quand  ils  les  ont  lancées  sur  Verdun. 

Devant  le  Reichstag  M.  de  Bethmann  exprime 
son  regret  de  la  décision  prise  par  les  Etats-Unis, 
mais  dit  que  V Allemagne  ne  reculera  pas.  U Au- 
triche et  la  Turquie  se  solidarisent  encore  une  fois 
avec  leur  alliée. 

Le  torpillage  de  Z'Anconia  opéré  dans  des  condi- 
tions atroces,  et  dans  lequel  trois  sujets  américains 
ont  trouvé  la  mort,  soulève  une  nouvelle  explosion 
d' indignation  aux  Etats-Unis. 

Dès  les  premiers  jours  de  mars  il  est  évident  que 
V Amérique  va  se  jeter  dans  la  guerre.  Ses  navires 
sont  armés  et  reçoivent  V ordre  de  tirer  aussitôt 
qu'ils   aperçoivent   un   périscope   de  sous-marin. 

Trois  navires  américains  ayant  été  coulés  dans  la 
seconde  semaine  de  ce  même  mois,  tous  les  Etats 
ont  reçu  V ordre  préparatoire  de  mobiliser  leur  milice. 

Le  Congrès  est  convoqué  pour  le  2  avril  afin  de 
rendre  officiel  Vétat  de  guerre  qui  existe  virtuelle- 
ment entre  les  Etats-Unis  et  V Allemagne. 

La  séance  est  orageuse.  Une  infime  minorité 
tente  d'arrêter  la  marche  inévitable  des  choses.  Le 
4  avril  le  Sénat  vote  par  82  voix  contre  6  la  résolu- 
tion de  guerre  et  le  lendemain  la  Chambre  adopte 
la  même  résolution  par  373  voix  contre  50.  Le  6 
tous  les  navires  allemands  sont  saisis  dans  les  ports 
des  Etats-Unis  où  ils  se  trouvent.  Le  7  M.  Wilsony 
après  avoir  signé  la  déclaratiofi  de  guerre,  lance  une 
proclamation  au  peuple.  Elle  suscite  un  enthou- 
siasme unanime.  Les  enrôlements  affinent. 
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U Entente  possède  désormais  des  réserves  inépui- 
sables. Le  gain  de  la  guerre  lui  semble  assuré^  bien 
qii'on  sente  à  Vautre  extrémité  du  monde  vaciller 
le  colosse  russe. 

II.  La  révolution  russe.  —  U offensive  de 
Broussiloff  si  soigneusement  préparée^  et  qui  a  si 
magnifiquement  débuté,  se  ralentit  et  s'' éteint  mysté- 
rieusement. Les  Russes  ont  laissé  écraser  les  Rou- 
mains. Quelles  secrètes  intrigues,  quelle  obscure 
conjuration  se  cachent  derrière  ces  événements  qui 
demeurent  inexpliqués  f 

La  politique  de  la  Russie  préoccupe  tous  les 
pays  de  V Entente.  On  entrevoit  confusément  qu'un 
parti  de  la  paix  s'est  formé  à  la  cour,  et  pousse  ses 
affiliés  au  ministère.  Bedenkorf,  ambassadeur  à 
Londres,  qui  vient  de  mourir,  semble  avoir  défini 
la  situation  en  disant  «  qu'une  mystérieuse  épidémie 
d'aliénation  mentale  sévit  dans  les  milieux  diri- 
geants de  Petrograd  ». 

Au  début  de  mars  la  lutte  entre  la  Douma  et  le 
Tzar  prend  une  forme  aiguë.  Des  émeutes  ont  lieu 
dans  la  capitale.  Le  gouvernement  ajourne  jusqu'en 
avril  les  séances  du  Conseil  d'Empire  et  de  la 
Douma.  La  Douma  refuse  [le  11  mars)  de  se  sou- 
mettre à  cet  ukase.  Elle  institue  une  commission 
executive  présidée  par  Rodzianko  qui  se  dresse 
contre  le  gouvernement  du  Tzar.  Les  troupes  font 
défection.  L'insurrection  éclate  à  Petrograd  et  fait 
de  rapides  progrès.  Ouvriers  et  soldats  s'emparent 
de  la  forteresse  Pierre  et  Paul.  Des  conflits  san- 
glants se  produisent  entre  la  police  et  les  révolu- 
tionnaii'cs. 
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Dès  le  il  mars  un  certain  nombre  de  ministres 
suspects  ont  été  arrêtés  et  le  gouçernement  provisoire 
a  avisé  les  commandants  d'armées  de  la  déchéance 
de  Vancien  gouvernement. 

Le  mouvement  révolutionnaire  est  conduit  à  la 
fois  par  la  commission  executive  de  la  Douma, 
érigée  en  gouvernement  provisoire,  et  par  un  comité 
de  délégués  des  ouvriers  et  des  soldats. 

Aux  premiers  bruits  de  V insurrection  V^empereur 
Nicolas  est  parti  de  Mohilev  pour  Tzarkoïc.  Mois 
son  train  a  été  arrêté  en  route,  et  reste  immobilisé  à 
Pskhov. 

Le  14  mars  le  drapeau  rouge  flotte  sur  Petrograd. 
La  révolution  gagne  Moscou,  Kharkov,  Odessa. 

Le\ble  Tzar  reçoit  dans  son  train  les  envoyés  de 
la  Douma,  Goutchkov  et  Choulguine,  qui  exigent 
de  lui  son  abdication.  Nicolas  II  abdique  en  faveur 
de  son  frère  le  grand-duc  Michel. 

La  Douma  et  le  Comité  exécutif  des  ouvriers  et 
des  soldats  se  mettent  d'accord  :  une  assemblée  cons- 
tituante sera  élue  au  suffrage  universel.  Un  minis- 
tère est  constitué  dans  lequel  apparaît  un  orateur 
socialiste  dont  le  nom  et  les  discours  empliront  le 
monde  :  Kerensky. 

Peuple  et  soldats  fraternisent.  Les  grands-ducs 
Michel,  Cyrille  et  Dimitri  dont  les  sentiments  libé- 
raux sont  connus  se  voient  acclamés  par  la  foule. 
Les  généraux  Roussky  et  Broussiloff  télégraphient 
à  Rodzianko  leur  adhésion  au  nouveau  régime. 

Quand  les  premières  nouvelles  de  la  révolution 
arrivent  à  Paris  et  à  Londres,  on  acclame  «  la  Russie 
régénérée  >;. 

Faisant  bon  marché  des  traditions  et  du  droit 
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dwin  le  grand-duc  Michel  déclare  ne  vouloir  tenir 
le  pouvoir  que  de  la  volonté  de  V Assemblée  Consti- 
tuante. 

Cependant  le  Comité  ouvrier  installé  au  palais 
de  Tauride  en  arrive  bien  vite  à  exiger  Véloigne- 
ment  de  tous  les  Romanof.  Il  obtient  qu''on  retire 
au  grand-duc  Nicolas  le  commaîidement  suprême 
des  troupes.  Mal  satisfait  encore  de  toutes  ces  pré- 
cautions il  réclame  V arrestation  de  la  famille  impé- 
riale. Peu  à  peu  ses  prétentions  augmentejit^  il  veut 
contrôler  tous  les  actes  du  gouvernement  provisoire. 

Cependant  les  troupes  russes  éprouvent  de  graves 
revers  sur  le  Stokhod. 

Dès  le  mois  d'avril  les  communiqués  mentionnent 
que  malgré  les  ordres  les  plus  précis  les  soldats 
russes  fraternisent  avec  les  soldats  autrichiens,  et 
que  d'inquiétants  désordres  se  poursuivent  sur  le 
front.  Les  désertions  se  multiplient. 

Lénine,  venant  de  Suisse,  a  reçu  toutes  les  faci- 
lités de  r Allemagne  pour  gagner  la  Russie.  A  peine 
arrivé  il  plaide  pour  la  paix  à  tout  prix  et  trouve 
immédiatement  créance  dans  les  milieux  extré' 
mistes. 

Chaque  jour  le  comité  de  Tauride  s' immisce  un 
peu  plus  dans  les  affaires  de  Vannée.  Il  revendique 
pour  les  soldais  le  droit  d'élire  leurs  officiers. 

Ces  nouvelles  causent  quelques  déceptions  chez 
les  Alliés.  Londres  qui  a  vu  se  déchaîner  la  révolu- 
tion avec  des  sentiments  si  favorables  commence  à 
s'inquiéter  de  l'anarchie  grandissante.  Le  gouver- 
nement français  envoie  une  mission  à  Petrograd. 

L' Allemagne  renforce  ses  divisions  et  prépare 
une  nouvelle  offensive. 
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III.  Le  repli  allemand  sur  la  ligne  Hin- 
DENBURG.  —  L'offensive  conjuguée  des  armées 
angolaises  et  françaises  sur  les  deux  rives  de  la 
Somme  a  cependant  retenu  les  deux  tiers  de  V armée 
allemande  sur  notre  front.  Le  colonel  Repington 
estime  à  155,  ou  à  160  divisions,  les  forces  enne- 
mies qui  nous  sont  opposées  durant  les  premiers 
mois  de  Vannée  1917. 

A  nos  troupes  viendront  se  joindre  dès  le  mois  de 
février  les  premiers  contingents  portugais. 

Nous  avons  vu  que  dans  les  derniers  jours  de 
Vannée  sir  Douglas  Haig  a  suspendu  les  opéra- 
tions de  grande  envergure  dans  les  vallées  de  la 
Somme  et  de  V Ancre. 

Mais  tandis  que  les  troupes  de  Grande-Bretagne 
ont  réparé  brillamment  leurs  revers  en  Mésopo- 
tamie, enlevé  Ctésiphon,  Bagdad  (11  ?nars)  et  bous- 
culé les  Turcs,  Varmée  anglaise  n'^est  cependant 
pas  restée  inactive  sur  le  continent,  et  n'a  cessé  de 
harceler  V ennemi.  A  la  fin  de  février  ses  avant- 
postes  se  trouvent  à  1.700  mètres  de  Bapaume. 

Les  Allemands  se  refusent  à  avouer  leur  défaite 
sur  la  Somme.  Cependant,  chassés  des  positions  où 
ils  s'' étaient  fortifiés,  rejetés  dans  les  fonds  et  dans 
les  marais  où  ils  subissent  le  feu  de  Vartillerie 
alliée  dans  les  conditions  les  plus  défectueuses,  ils 
emploient  les  trois  premiers  mois  de  Vannée  à  pré- 
parer leur  repli  sur  des  positions  qu''ils  organisent 
défensivement.  Ce  sera  la  fameuse  ligne  Hinden- 
hurg.  Repli  volontaire,  disent-ils,  soit!  mais  qui  les 
sauve  d^être  écrasés. 

Leur  retraite  commença  le  17  mars,  sous  les  ccfups 
de  Varmée  anglaise  qui  s^empara  de  Bapaume  et 
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s^açança  sur  an  front  de  25  kilomètres  au  sud  de  la 
Somme. 

Le  même  jour  les  troupes  françaises  entraient  à 
Roye  et  à  Lassigny  et  dépassaient  la  roule  de  Roye 
à  Noyon.  Nous  recueillons  les  premiers  fruits  et 
les  heureux  résultats  de  la  stratégie  de  Foch  et  de 
Fayolle,  le  bénéfice  de  Vhéro'ique  acharnement  de 
nos  soldats  dans  les  combats  qui  s'' étaient  déroulés 
du  l^*^  juillet  à  la  mi-décembre. 

«  Nous  cédons  un  désert  »,  disent  les  Allemands^ 
qui  s' enorgueillissent  de  tout  détruire^  villes^  vil- 
lages^ fermes^  et  jusqu^aux  arbres  fruitiers  derrière 
eux. 

Et  pendant  que  Paris  voit  le  ministère  Briand 
s^écrouler  au  milieu  des  intrigues  parlementaires, 
les  armées  franco-anglaises  s'avancent  sur  un  front 
qui  dépasse  rapidement  cent  kilomètres. 

Le  18  mars  les  Anglais  occupent  Nesles,  Chaul- 
nes  et  Péronne,  nous  enlevons  Noyon  et  Crouy, 
Le  19  nous  entrons  à  Ham  et  à  Chauny, 
le  20  à  Tergnier,  tandis  que  les  Allemands  font 
sauter  les  ruines  du  château  de  Coucy.  Le  24  nous 
occupons  toute  la  rive  droite  de  VOise  depuis  Van- 
deuil  jusqu'aux  faubourgs  de  La  Fère  ;  notre  ligne 
rejoint  la  ligne  anglaise  au  sud-ouest  de  Saint- 
Quentin.  Le  25  nhus  entrons  à  Coucy -le-Château 
et  dépassons  Folembray. 

Les  armées  allemandes  semblent  vouloir  se  fixer 
et  résister  sur  un  front  jalonné  par  Cambrai,  Saint- 
Quentin  et  Laon. 

Nous  avons  atteint  les  faubourgs  de  Saint- 
Quentin  et  de  là  nous  voyons  les  incendies  s'' allumer 
dans  la  ville.  Notre  avance  dans  cette  région  est 
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arrêtée  par  des  fortifications  qu'il  est  impossible 
d'enlever  de  haute  lutte. 

IV.  L'offensive  franco- an  glaise  du  prin- 
temps. —  Tandis  qii'ils  lançaient  leurs  corps 
d armée  à  la  poursuite  des  Alleinands  en  retraite, 
les  généraux  Niç'elle  et  Douglas  Haig  qui  avaient 
su  conserver  d'importantes  réserves,  combinaient 
une  nouvelle  offensive  qui  devait  ébranler  les  deux 
piliers  de  la  nouvelle  ligne  allemande,  les  Anglais 
au  Nord-Ouest,  les  Français  a  VEst.  Le  général 
Nivelle,  le  glorieux  vainqueur  de  Verdun,  entre  les 
mains  de  qui  M.  Briand  était  parvenu  à  réaliser 
Vanité  de  commandement,  en  assumait  la  haute 
direction. 

Les  Anglais  attaquèrent  le  9  avril  sur  un  large 
front  du  sud  d'Arras  au  sud  de  Lens.  Ils  péné- 
trèrent du  premier  bond  dans  les  tranchées  alle- 
mandes, firent  près  de  6.000  prisonniers,  et  enle- 
vèrent la  fameuse  crête  de  Vimij.  Le  lendemain  ils 
prirent  Monchy-le-Preux  qui  commande  tout  le 
pays  entre  la  Scarpe  et  la  Sensée.  Le  13,  ils  avaient 
conquis  six  villages,  abordé  les  tranchées  alle- 
mandes au  nord-ouest  de  Lens,  réalisé  d'impor- 
tants progrès  au  sud-est  d'Arras,  arraché  à  V en- 
nemi 13.000  prisonniers,  166  canons,  250  mitrail- 
leuses. Le  même  four  ils  attaquaient  entre  Saint- 
Quentin  et  Cambrai  et  enlevaient  Fayet  à  1.500 
mètres  au  nord-ouest  de  Saint-Quentin. 

Le  14,  dans  le  secteur  de  la  Scarpe,  ils  marquaient 
de  nouveaux  avantages,  entraient  à  Liévin  et  â 
Gricourt. 

Le  lendemain  l'ennemi  essayait  de  réagir  sur  la 
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route  de  Bapaume  à  Cambrai^  et  repoussé  laissait 
500  prisonniers  entre  les  mains  de  ses  adversaires. 

Le  16  tandis  que  notre  offensive  retardée  se 
déclanchait  en  Champagne,  nos  Alliés  progressaient 
au  nord-ouest  de  Lens,  et  recensaient  comme  prises 
depuis  le  9,  14.000  hommes  et  194  canons. 

U attaque  française  du  mois  d'avril  1917  a  sou- 
levé des  polémiques  nombreuses  et  violentes.  Il  est 
encore  malaisé  de  démêler  comment,  partie  dans  des 
conditions  qui  paraissaient  satisfaisantes^  elle  fut 
brusquement  ralentie,  et  arrêtée  ;  comment,  consi- 
dérée comme  un  succès  par  le  monde  entier,  elle  fut 
envisagée  comme  un  échec  chez  nous-mêmes. 

Nous  attaquions  sur  un  front  de  40  Jcilomèires 
entre  Soissons  et  Reims.  Prévenu  de  nos  intentions 
Vennemi  nous  opposa  à  VEst  une  très  vive  résis- 
tance, et  nous  infligea  de  lourdes  pertes.  Cependant 
entre  Soissons  et  Craonne  nous  délogions  les  impé- 
riaux de  leur  première  position;  à  Vest  de  Craonne, 
au  sud  de  Juvincourt  nous  entrions  dans  les 
secondes  positions  allemandes,  et  plus  au  sud  nous 
avancions  jusqu'au  bord  de  V Aisne,  de  Loivre  à 
Courcy.  10.000  prisonniers  étaient  envoyés  à  l'ar- 
rière. 

Le  résultat  de  cette  première  journée  ne  semblait 
pas  négligeable. 

Le  lendemain,  tandis  que  les  Anglais  se  rappro- 
chaient du  Catelet  et  progressaient  vers  Lens,  notre 
action  s'élargissait  à  Vest  de  Reims  ;  nous  enlevions 
la  première  position  sur  plus  de  15  kilomètres,  et 
dépassant  cette  première  ligne  nous  nous  assurions 
sur  11  kilomètres  les  hauteurs  si  importantes  qui 
s'étendent  du  mont  Cornillet  jusqu'à  Vest  de  Vaude- 


2  12  VOYAGE  EX  ANGLETERRE 

sincoiirt.  Plus  à  VEst  nous  tenions  Auberiçe,  nous 
ajoutions  3.500  prisonniers  à  ceux  de  la  veille.  Les 
Allemands  essayaient  une  contre- attaque  entre  Sois- 
sons  et  Reims^  elle  tournait  à  leur  désavantage. 

Le  18,  alors  que  nous  avancions  dans  le  Laon- 
nais^  et  que  les  Allemands  se  repliaient  en  désordre^ 
alors  que  sur  la  rive  sud  de  V Aisne  nous  prenions 
Vailly,  et  que  nous  arrivions  à  encercler  la  forêt  de 
Viïle-en-Bois  avec  tout  ce  qu^elle  contenait  d^ en- 
nemis (1.300  hommes,  180  mitrailleuses),  des  ordres 
arrivaient  de  suspendre  notre  effort  et  de  nous  con- 
tenter d'exploiter  localement  nos  succès. 

Cependant  le  19  nous  enregistrions  une  avance 
importante  dans  la  direction  du  Chemin  des  Dames, 
le  fort  de  Condé  tombait  entre  nos  mains,  et  les 
contre-attaques  allemandes  dans  la  région  de  Moran- 
viïlers  venaient  échouer  sous  nos  feux. 

Du  9  au  20  avril,  les  Franco- Anglais  avaient 
pris  à  Vennemi  33.000  hommes  et  330  canons  ;  et 
Von  racontait  à  Paris  que  nous  avions  subi  un  san- 
glant échec  ! 

L'ennemi,  les  jours  suivants,  tenta  vainement  de 
réagir  et  de  nous  arracher  le  terrain  perdu,  mon- 
trant par  la  violence  et  la  fréquence  de  ses  contre- 
attaques  le  prix  qu'il  y  attachait.  Partout  il  fut 
battu  et  repoussé  avec  de  grosses  pertes. 

D\iillcurs  tandis  que  Vélan  de  nos  troupes  res- 
tait suspendu,  les  Anglais  continuaient  leur  pro- 
gression, enlevaient  les  positions  allemandes  des 
deux  côtés  de  la  Scarpe,  s'avançaient  sur  la  route 
d'Arras  à  Douai,  faisaient  en  un  seul  jour  {le 
23  avril)  1.600  prisonniers  et  atteignaient  à  Vest 
d'Epehy    le    canal    de    Saint-Quentin. 
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Des  intrigues  s"^ ourdissaient  à  Varrière.  Elles 
d.emeurent  encore  enveloppées  de  ténèbres.  Le 
chiffre  de  nos  pertes  était  volontairement  exagéré 
par  des  rumeurs  infâmes,  et  alors  que  les  Allemands, 
alignant  sans  cesse  de  nouvelles  divisions,  voyaient 
leurs  effectifs  décimés  sans  pouvoir  nous  chasser 
du  plateau  du  Chemin  des  Dames,  on  faisait  dans 
les  couloirs  du  Palais-Bourbon  le  procès  de  nos 
généraux. 

Résultat  tangible  cependant  ;  nous  avions  obligé 
les  Allemands  à  feier  dans  la  lutte  33  divisions  sur 
43  qu'ils  tenaient  prêtes  sur  notre  front  ;  nous  avions 
pris  .1.75  canons,  412  mitrailleuses,  119  canons  de 
tranchées,  20.780  officiers  et  soldats. 


'91; 


lo''  jauvier  1917. 


Avec  l'année  1917,  il  se  trouve  que  nous  entrons  dans 
la  troisième  phase  de  la  guerre.  Après  la  série  des  ba- 
tailles qui  se  sont  terminées  sur  la  Marne  et  qui  ont 
anéanti  1  espoir  de  l'ennemi  en  une  solution  rapide  du 
conflit,  nous  avons  supporté  une  longue  lutte  d  usure  et 
d'organisation.  Il  faut  pour  toutes  sortes  de  raisons  que 
nous  passions  demain  à  la  lutte  décisive.  Notre  supério- 
rité en  hommes  et  en  moyens  matériels  sur  nos  adver- 
saires nous  en  donne  la  possibilité.  Le  désir  de  nos 
ennemis  de  faire  la  paix,  les  appels  dans  le  même  sens 
des  neutres,  intéressés  à  ce  qu'il  n  y  ait  pas  de  victoire 
totale  nous  fournissent  une  vérification  que  191 7  va 
vouloir  dénouer  et  clore  la  tragédie. 

Nos  deux  grands  alliés  Font  bien  compris.  L'Angle- 
terre a  rajeuni  et  fortifié  son  gouvernement  pour  tendre 
son  effort  à  lextrême.  En  Russie,  l'homme  des  forces 
les  plus  conservatrices.  Trepow,  a  tendu  la  main  à  la 
Douma. 

Quant  à  l'Allemagne,  elle  vient  de  prendre  un  en- 
semble de  mesures  d  une  énergie  et  aussi  d'une  bruta- 
lité telles  qu  elles  ne  peuvent  convenir  qu'à  un  effort 
court,  décisif  et  peut-être  déjà  désespéré. 

Et  nous,  alors  que  1  échéance  de  l'effort  suprême  est 
devant  nous,  toute  proche,  aurons-nous  en    191 7  un 
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gouvernement  qui  se  débatte  dans  les  comités  secrets, 
qui  se  noie  dans  les  indécisions,  qui  ne  demande  au  pays 
aucune  des  mesures  de  restriction  indispensables  ?  Est- 
ce  que  nous  allons  nous  enliser  dans  les  ornières  d  un 
mauvais  parlementarisme?  Non.  Il  faut  que  la  Chambre 
de  1914  laisse  derrière  elle,  comme  un  serpent  se  délivre 
de  ses  vieilles  peaux,  la  bigarrure  des  partis.  C  est  rac- 
cornl,  hors  d'usage.  Plus  d  esprit  de  secte,  nulle  part, 
rien  quun  esprit  national.  Le  grand  effort  doit  être 
immédiate.  Nos  ennemis,  nos  alliés  le  réalisent  déjà. 
Nous  ne  pouvons  pas  attendre.  Il  faut  agir. 

Laction  viendra  d  en  haut.  Je  n'ai  pas  à  en  douter. 
Lyautev,  Lacaze,  Nivelle,  voilà  des  soldats  qui  sauront 
poui'suivre  et  multiplier  les  succès  auxquels  d'abord  a 
présidé  Joffre.  Déjà  la  France  devant  le  monde  a  rega- 
gné le  premier  rang  moral  par  ses  sacrifices  et  son  génie 
de  réorganisation  ;  déjà  le  bilan  de  ces  deux  ans  et  demi 
de  guerre  se  solde  par  un  actif  qui  n"a  pas  cessé  de  s'ac- 
croître. Mais  l'opinion  publique  peut  beaucoup  sur  le 
gouvernement  et  sur  la  conduite  de  la  guerre.  Com- 
me-nt  ?  En  manifestant  sa  confiance  et  son  esprit  de  lutte 
à  outrance. 

La  confiance  pour  191 7,  elle  est  faite  des  expériences 
incomplètes  de  1916. 

La  rupture  du  front  français  et  la  prise  de  Verdun, 
c  était  le  plan  de  l'état-major  allemand,  sa  grande 
opération  de  19 16  (comme  lolTensive  contre  les  Russes 
avait  été  L opération  de  191 5).  Il  comptait  battre 
larmée  française  et  nous  imposer  la  paix,  avant  que 
larmée  britannique  eût  achevé  son  évolution.  Ce 
plan  a  complètement  échoué.  Vei'dun,  c  est  une  défaite 
allemande. 

A  notre  tour,  et  sans  que  les  Allemands  puissent  nous 
immobiliser  à  Verdun,  nous  avons  attaqué  de  concert 
avec  larmée  britannique  sur  la  Somme.  Pour  soutenir 
notie  effort,  les  Allemands  ont  engagé  90  divisions  dont 


VOYAGE    EX    ANGLETERRE  217 

■iG  sont  venues  deux  fois  sur  le  front  et  une  trois  fois. 
Malgré  cet  cITort,  les  troupes  franco-britanniques  ont 
enlevé  plus  de  5o  villages  et  fait  lo^oon  prisonniers. 
Elles  ont  pris  loj  canons  lourds,  200  canons  de  cam- 
pagne, i.5<)0  mitrailleuses.  Je  reproduis  là  les  chiffres 
donnés  par  Lord  Curzon  aux  Communes,  lis  établissent 
que  si,  cette  fois  encore,  nous  n  avons  pas  obtenu  la 
décision  de  la  guerre,  c'est  pourtant  une  victoire. 

Les  Allemands  avaient  considéré  le  front  occidental 
comme  devant  être  en  19 16  le  théâtre  d'actes  décisifs  ; 
ils  y  ont  maintenu  le  gros  de  l'armée  allemande  :  luti  à 
l'io  divisions.  Ils  ont  été  battus.  A  la  suite  de  quoi 
Hindenburg  a  été  désigné  pour  remplacer  Falkenhayn. 
Les  plans  d  Hindenburg  consistèrent  à  s'offrir  sur  les 
points  faibles  orientaux  des  succès  plus  faciles  afin  de 
compenser  léchée  des  visées  sur  Verdun  (et  sur  l'Italie). 
Ce  fut  la  campagne  de  Roumanie.  Visant  d'abord  à  cou- 
per en  deux  le  territoire  et  larmée  des  Roumains  par 
la  percée  simultanée  en  Dobroudja  et  à  Prédéal,  il  a 
ensuite  pris  comme  objectif  la  Valachie,  culbuté  les 
forces  qui  gardaient  la  pointe  d'Orsova  et  par  une 
marche  rapide  saisi,  occupé  Rucarest. 

C'est  un  succès,  auquel  on  prête  parfois  dans  le  public, 
la  plus  grande  importance  économique  et  qu'il  faut 
mettre  au  juste  point.  Nos  ennemis  ont  trouvé  en  Rou- 
manie un  ravitaillement  de  céréales.  Mais  que  ce  ravi- 
taillement est  peu  de  chose  pour  nourrir  1  immense 
population  de  leurs  deux  empires  !  En  adoptant  les 
données  de  la  presse  allemande,  c'est-à-dire  en  mettant  les 
choses  au  pire,  on  calcule  que  les  blés  des  pays  actuelle- 
ment conquis  n^ offrent  à  chaque  tête  d"* Austro- Allemand  que 
douze  kilos  de  blé  et  treize  kilos  de  maïs.  C^est  de  quoi  ne 
pcLS  mourir  de  faim  pendant  un  mois. 

Hindenburg  ira-t-il  plus  loin  que  le  Sereth  où  le 
voici?  Tournera-t-il  ses  forces  contre  l'armée  d'Orient  ? 
C  est  six  semaines,  deux  mois  qu'il  lui  faudrait  pour  y 
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mener  de  l'arlillerie  lourde.  Se  dirigera-t-il  coiilie 
ritalie  avec  Yicence  pour  objectif?  Tel  est  le  secret  de 
demain.  Mais  demain  n'appartient  pas  nécessairement 
à  nos  ennemis. 

C  est  aux  Alliés  de  ne  pas  laisser  les  Austro-Allemands 
maîtres  de  choisir  les  champs  de  bataille. 

Par  la  lenteur  même  que  viennent  de  mettre  les  gou- 
vernements de  1  Entente  à  scntendre  sur  leur  réponse 
aux  fictives  propositions  de  paix  de  lAUemagne,  on  peut 
juger  de  la  médiocre  organisation  quasi-matérielle  de 
leurs  rapports.  Là  subsiste  un  vice  d  organisation.  Après 
que  chacun  des  gouvernements  alliés  s  est  renforcé, 
il  reste,  et  c  est  urgent,  à  resserrer  la  haute  direction 
de  leur  activité  commune. 

Et  j'arrive  au  second  de  mes  aopux.  A  la  confiance, 
joignons  1  esprit  de  lutte  à  outrance. 

C'est  affaire  de  gouvernement.  Que  l'opinion  publique 
y  aide  par  un  esprit  national  uni,  ardent,  vraiment  de 
guerre.  Que  la  vie  française  en  1917  soit  une  grande 
collaboration  !  Nul  ne  peut  plus  se  passer  des  autres. 
La  France  périra,  quelle  que  soit  la  vaillance  des  sol- 
dats, si  elle  manque  de  raison  et  de  fraternité. 

En  août  19141  l'union  sacrée  pouvait  être  un  élan 
passager,  un  mouvement  héroïque  et  qui  ne  durerait 
pas.  Les  Français,  sous  le  coup  dune  émotion  pareille  à 
un  coup  de  génie,  se  mirent  en  bande  pour  résister  ;  ils 
obéissaient  peut-être  à  la  seule  nécessité  ;  mais  non,  ils 
se  sont  reconnus.  L'amitié  complète,  prodigieuse,  «  à  la 
vie,  à  la  mort  »,  qui  lie  nos  fils  dans  les  tranchées, 
prouve  à  1  univers  et  nous  prouve  à  nous-mêmes  que 
l'union  est  quelque  chose  de  plus  qu'une  précaution 
prise  pour  le  succès  de  la  guerre.  Le  pacte  de  concorde 
doit  être  entendu  non  comme  une  réticence,  une  trêve, 
un  pardon,  mais  comme  1  acquiescement  à  cette  vérité 
découverte  à  la  clarté  du  danger  que  la  France  com- 
plexe,   riche   de  contrastes,   audacieuse   à    pousser  des 
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pointes  dans  tous  les  sens,  possède  une  forteresse  com- 
mune à  tous  ses  fils,  un  cœur  éternel,  invincible. 

Bien  connaître  cette  France  une  et  indivisible  que 
chacun  de  nous  porte  au  fond  de  sa  conscience,  cest 
être  prêt  pour  l'unité  de  direction. 

Nous  sommes  maintenant  trop  peu  nombreux  pour 
avoir  le  droit  de  faire  aucune  exclusion,  aucun  gaspil- 
lage de  forces.  Demain  comme  hier,  ici,  mon  rôle  sera 
de  servir  à  l'union.  Sans  être  l'esclave  d'aucune  formule 
partisane,  je  continuerai  de  montrer  dans  l'analyse  des 
faits,  dans  un  examen  amical  de  toutes  les  classes  de  la 
nation,  ce  qu'il  y  a  de  pareil  et  d'excellent  chez  nous 
tous.  La  guerre  nous  ayant  épurés  moralement,  nous 
voyons  mieux  ce  qui  nous  est  commun.  Si  chacun  des- 
cend en  soi-même  et  y  recherche  les  éléments  de  son 
trésor  intérieur  patriotique  ou  spirituel,  il  retrouve  des 
éléments  par  lesquels  il  peut  s'entendre  avec  son  adver- 
saire de  la  veille.  Amis,  adversaires,  tous  frères  aujour- 
d'hui puisque  fils  de  la  France  en  péril,  nous  échangeons 
pour  191 7  nos  certitudes  dans  la  victoire,  conquise  par 
des  soldats  tels  que  les  siècles  n'en  virent  jamais  de 
pareils. 

P. -S.  —  Je  signale  bien  volontiers  à  mes  lecteurs  la 
«  matinée  pati-iotique  »  qui  sera  donnée,  le  lo  janvier, 
à  l'Opéra,  «  pour  les  combattants  de  terre  et  de  mer,  au 
profit  de  l'œuvre  Pour  le  jronl  »,  cjue  dirige  la  comtesse 
Joachim  Murât.  J'ai  dans  lidée  qu'Edmond  Rostand 
prendra  la  parole  dans  cette  réunion.  Et  puis  l'œuvre 
«  Pour  le  front  »  était  très  aimée  du  colonel  Driant  ;  il 
me  l'a  dit,  et  continuellement  il  y  recourait  en  faveur 
de  ses  héroïcjues  chasseurs. 
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II 


LA  MORT  D'UN  CHEF  :  LE  GÉNÉRAL  SERRET 

In  memoriani. 

8  janvier  ly  17. 

Il  y  a  un  au  que  le  général  Serret  est  tombé  en  Alsace 
dans  l'alTaire  de  rilartmannswillerkopr,  que  les  soldats 
appellent  le  \ieil-Armand.  Ce  n'est  pas  mon  rôle  dap- 
précier  cette  opération  militaire,  mais  il  ma  été  donné 
de  recueillir  sur  les  circonstances  qui  accompagnent  la 
blessure  et  la  mort  de  ce  noble  soldat  quelques  traits 
qui  montrent  sa  force  d  âme  et  qui  peuvent  contribuer 
à  faire  connaître  ce  qu'est  un  grand  chef  français. 

L'histoire  retiendra  le  nom  du  général  Serret  à  cause 
des  avertissements  qu  il  lui  fut  donné  de  faire  parvenir 
à  notre  gouvernement  depuis  Berlin,  où  il  était  attaché  mi- 
litaire près  de  notre  ambassade.  Sa  lettre  du  i  Smars  1913 
est  un  document  magistral  que  tout  le  monde  a  lu  dans 
le  Livre  jaune.  Le  général ,  alors  lieutenant-colonel , 
reprenait  et  confirmait  le  cri  de  garde  à  nous  qu  avait 
déjà  lancé  son  prédécesseur,  le  colonel  Pelle,  et  il  con- 
cluait : 

En  résumé...  «...  c^est  contre  nous  qu'elle  [Vopinion  alle- 
mande) est  et  restera  longtemps  braquée.  Elle  trouve  que 
pour  nos  40  millions  d'habitants  nous  tenons  au  soleil 
une  place  vraiment  trop  grande. 

Les  Allemands...  veulent  qu''on  les  craigne,  et  ils  sont 
en  train  de  faire  les  sacrifices  nécessaires.  Si,  à  quelque 
occasion,  leur  orgueil  national  se  trouve  blessé,  la  confiance 
que  pourra  avoir  le  pays  dans  Vénorme  supériorité  de  son 
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armée  favorisera  une  explosion  de  colère  nationale  devant 
laquelle  la  modération  du  gouvernement  impérial  sera  peut- 
être  impuissante. 

Il  faut  constater,  d''ailleurs,  que  le  gouvernement  mH 
tout  en  œuvre  pour  chauffer  le  sentiment  national,  en 
fêtant  avec  éclat  tous  les  anniversaires  de  1813. 

Au  reste,  la  tournure  de  V opinion  n'' aurait  pour  effet 
que  de  donner  à  une  guerre  un  caractère  plus  ou  moins 
national.  Par  quelque  prétexte  que  ^Allemagne  justifie 
une  conflagration  européenne,  nul  ne  peut  faire  que 
les  premiers  coups  décisifs  ne  soient  pas  portés  contre  la 
France...  » 

L  homme  qui  parlait  ainsi  rendait  un  service  à  son 
pays  et  son  témoignage,  en  même  temps  que  le  peu  de 
crédit  qu'on  fit  à  sa  clairvoyance,  prouvent  assez  (s'il 
était  besoin  d  en  multiplier  les  preuves)  que  nous  ne 
fûmes  en  rien  les  agresseurs  et  que  l'Allemagne  organi- 
sait la  guerre,  alors  que  chez  nous  l'opinion  publique  et  la 
majorité  du  monde  politique  ne  voulaient  même  pas 
admettre  qu  elle  fût  possible.  «  Comment  peut-il  vous 
échapper,  colonel,  lui  disait  on  en  haut  lieu,  que  tout 
dans  le  monde  est  à  la  paix\  » 

Le  général  Serret  reçut  un  commandement  en  Alsace, 
au  mois  de  novembre  191 5,  j  eus  1  honneur  d  être  son 
hôte  à  Wesserling.  J  admirai  son  feu,  sa  rapidité  d  esprit 
que  rendait  encore  plus  sensible  la  vivacité  de  tous  ses 
mouvements,  vraiment  la  promptitude  d  un  chat-tigre, 
tandis  que  la  moustache  en  broussaille  et  hérissée  il 
mêlait  aux  notions  les  plus  précises  sur  l'Allemagne 
l'affirmation  énergique  de  sa  foi  dans  la  supériorité  de 
1  élan  français,  et  quasi  dans  la  toute-puissance  des 
enthousiasmes  de  l'àme.  Une  phrase  de  Renan  qu  il  a 
citée  dans  son  fameux  rapport  1  avait  beaucoup  frappé, 

I.  Pardon,  me  fait  justement  remarquer  un  lecteur  :  Louis  Barthou 
était  président  du  conseil  au  moment  où  le  colonel  Serret  envoyait 
son  rapport  et  Barthou  a  fait  voter  la  loi  de  trois  ans. 
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il  se  plaisait  à  parler  de  notre  «  pouvoir  éternel  de 
renaissance  et  de  résurrection  ».  Il  avait  distingué  le 
dépit  qu'en  éprouvent  les  Allemands.  Certes  il  savait 
quelle  force  nos  éternels  ennemis  trouvent  dans  le  génie 
d'organisation  que  depuis  un  siècle  ils  ont  acquis,  mais 
il  avait  commandé  les  chasseurs  à  Rambervillers,  et  ces 
soldats  extraordinaires  lui  avaient  donné  une  confiance 
absolue  dans  la  supériorité  guerrière  du  Français  :  «  Nous 
nous  en  tirerons,  disait-il,  nous  avons  quelque  chose  à 
nous,  la  force  morale.  » 

Dans  cette  fin  de  1910,  le  général  était  chargé  de 
préparer  une  nouvelle  opération  sur  le  Vieil-Armand. 
On  connaît  les  dramatiques  batailles  qui  se  sont  dérou- 
lées en  plusieurs  phases  sur  les  pentes  de  cette  «  forte- 
resse invisible  ».  Ce  nom  même  définit  le  rôle  que  joue 
cette  montagne  aux  pentes  abruptes,  haute  de  six  cents 
mètres,  doù  les  Allemands  dominaient  les  vallées  et 
réglaient  avec  sûreté  le  tir  de  leur  artillerie.  En  jan- 
vier 191 5,  puis  en  avril,  nos  soldats  avaient  dépensé  des 
efl'orts  inouïs  pour  en  faire  le  siège,  le  brouillard  des 
sommets  vosgiens  ajoutant  une  difficulté  à  toutes  celles 
du  sol  et  des  bois.  En  décembre,  le  général  Serret 
demanda  à  ses  troupes  de  reprendre  et  poursuivre  leurs 
succès  d  avril  sur  ces  pentes  déjà  sacrées  par  des  combats 
douloureux  et  glorieux. 

Le  '2 1  décembre ,  une  attaque  déclenchée  sur  le 
sommet  de  IHartmannswillerkopi  lui  permit  d  occuper 
tout  de  suite  une  grande  partie  des  ouvrages  ennemis. 
Le  lendemain,  il  poussait  plus  avant  sur  les  pentes  Est, 
([ui  sont  les  plus  abruptes,  et  le  nombre  des  prisonniers 
allemands  s  élevait  à  douze  cents,  dont  vingt  et  un  offi- 
ciers appartenant  à  six  régiments  dlflérents.  Los  jours 
suivants,  1  ennemi  réagit  avec  violence  et  contre-attaqua 
tout  le  front  de  nos  conquêtes  entre  le  sommet  du  Vieil- 
Armand  et  les  abords  de  Wetswiller.  Pendant  toute  la 
nuit  du  28  au  ^49  décembre,  le  bombardement  de  nos 
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positions  continua,  et  notre  artillerie  répondit  coup  sur 
coup.  Le  général  Serret,  si  je  ne  me  trompe  pas,  se  trou- 
vait au  camp  de  Hirchiachel,  sous  la  trajectoire  de  nos 
pièces  et  des  pièces  ennemies.  11  passa  la  matinée  du  29 
dans  sa  cagna  à  travailler  avec  son  état-major  ;  puis, 
aprèsdéjeuner,  il  monta  en  automobile  pour  se  rapprocher 
de  laction  et  la  diriger  en  personne. 

Il  était  I  heure  40  quand  le  général  fit  arrêter  la 
voiture,  et,  accompagné  de  sou  seul  aide  de  camp,  partit 
à  pied  vers  le  sommet  du  Vieil-Armand.  Il  ne  laissait 
voiraucune  inquiétude  des  événements  qui  se  déroulaient, 
et  surwillait  avec  calme  les  détails  sur  son  chemin.  Il 
dit  à  des  soldats  de  refaire  le  bas  de  la  route,  que  venait 
dabimer  le  bombardement,  et,  voyant  un  amas  considé- 
raljle  de  torpilles  et  de  grenades,  il  commanda  de  les 
disposer  en  plusieurs  tas  séparés,  afin  d'éviter  qu'un 
seul  obus  ennemi  pût  les  faire  sauter  toutes  en  même 
temps. 

Vers  2  heures  i5,  les  deux  officiers  arrivaient  à  la 
cagna  du  colonel,  à  environ  1 5o  mètres  de  la  permière 
ligne.  Le  général  y  pénétra  seul. 

Cependant  les  obus  ennemis,  qui  jusqu'alors  tombaient 
un  peu  partout  sur  les  flancs  et  le  sommet,  se  dirigeaient 
maintenant  avec  insistance  sur  le  boyau  qu  il  venait  de 
suivre  et  qu  il  devait  prendre  pour  s'en  retourner.  Et, 
après  trois  quarts  d  heure  de  conversation,  quand  il  sortit 
de  l'abri,  le  colonel,  qui  l'accompagnait,  lui  fit  remarquer 
que  le  passage  n'était  plus  praticable. 

—  Je  vais  attendre  dix  minutes,  répondit  lé  général, 
et  il  rentra  dans  1  abri. 

Le  tir  de  l'ennemi  se  concentrait  de  plus  en  plus  sur 
une  longueur  d'environ  trois  cents  mètres  du  boyau,  et 
des  pièces  de  plusieurs  calibres  y  participaient.  Aid;j 
d'un  téléphoniste,  1  aide  de  camp  comptait  les  arrivées 
d  obus.  Aisément,  car  ils  venaient  de  lautre  versant  du 
ravin,  à  trois  cents  mètres. 
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'  Les  dix  minutes  passées,  le  général  sortit  do  nouveau 
de  la  cagna,  et  demanda  si  le  bombardement  était  tou- 
jours aussi  intense. 

—  45  à  52  obus  à  la  minute. 

—  Mon  général,  dit  le  colonel^  il  est  imprudent  de 
passer. 

—  Il  faut  pourtant  que  je  passe. 
Et  s'adressant  à  son  aide  de  camp  : 

—  Nous  en  avons  vu  bien  d'autres  ;  j'ai  confiance  dans 
mon  étoile. 

Il  serre  la  main  du  colonel  cl  part  en  courant.  Son 
aide  de  camp  le  suit.  Les  deux  bommes  descendent  le 
boyau  au  fond  du  ravin,  sautent  le  torrent,  se  couchent 
sous  une  rafale,  se  relèvent  pour  faire  un  bond  de  trente 
mètres,  se  couchent  encore,  mais  la  montée  maintenant 
est  forte  entre  les  rochers,  ils  doivent  ralentir  leur 
course  et,  soudain,  quand  ils  venaient  de  se  relever  pour 
un  quatrième  bond,  une  rafale  leur  ai'rive  dessus  : 
«  Je  suis  touché,  »  dit  le  général  qui  tombe  en  arrière, 
tandis  que  son  officier  a  le  bras  droit  et  la  inain  frappés. 

Les  voilà  par  terre.  Le  sang  du  général  coulait  avec 
abondance.  A  cinq  mètres  dans  la  paroi  de  la  tranchée 
est  une  excavation.  L  officier  y  traîne  son  chef.  Lentrée 
est  trop  étroite,  n'importe.  ?Se  pouvant  se  servir  de  son 
bras,  il  s'assied  contre  la  paroi  qui  fait  face  et,  avec  ses 
pieds  appliqués  aux  épaules  du  général,  il  pousse  celui-ci 
étendu  sur  le  dos,  les  jambes  en  avant. 

L'abri  peut  avoir  environ -i  m.  60  de  long  et  i  m.  io 
de  haut.  On  ne  peut  pas  s  y  tenir  assis  sans  se  courber. 
Le  général  a  perdu  beaucoup  de  sang.  Il  croit  qu'il  a 
l'artère  fémorale  coupée.  Il  ne  se  plaint  pas,  et  dit  : 

—  Dès  qu'un  soldat  passera,  vous  lui  ordonnerez  de  se 
rendre  au  poste  téléphonique  et  de  faire  prévenir  au 
poste  de  commandement  que  le  général  de  division  cet 
blessé  et  que  le  commandement  passe  au  colonel  S... 

Après  un  instant  : 
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— Maintenant,  ma  famille  !  vous  direz  à  ma  femme  que 
mes  dernières  pensées  sont  pour  elle,  pour  ma  fille  et 
pour  la  France. 

L'aide  de  camp  cherchait  à  arrêter  1  hémorragie  en 
comprimant  lartère  avec  sa  main  gauche.  Le  bombarde- 
ment ne  diminuait  pas  d'intensité.  La  tête  du  général, 
appuyée  sur  son  casque  de  tranchée  comme  sur  un 
oreiller  et  recouverte  du  casque  de  son  compagnon,  était 
presque  dans  l'ouverture  de  Tabri,  et  à  plusieurs  reprises 
des  éclats  vinrent  s'incruster  dans  les  rondins  qui  en 
soutenaient  l'entrée.  «  Passez,  muscades,  »  disait-il. 

—  Mon  général,  vous  devez  beaucoup  souffrir,  lui  dit 
le  jeune  officier. 

Il  répondit  : 

—  Il  y  aunebelle  pensée  dans  \  Imitation  de  Jésus-Christ. 
Si  vous  ne  pouvez  pas  éprouver  de  la  joie  dans  la  souf- 
france, souffrez  au  moins  sans  vous  plaindre. 

Un  obus  éclata  si  près  que  le  déplacement  d'air  ren- 
versa l'aide  de  camp.  Un  instant  après,  c  est  le  casque 
du  général  qui  est  enlevé.  Et  toujours  pas  un  passant, 
bien  c[ue  ce  soit  le  seul  boyau  qui  mène  au  \  ieil-Armand. 
Les  Boches  sont  à  deux  cents  mètres. 

Le  généi'al  avait  les  yeux  fermés.  Le  voyant  si  pâle  et 
immobile,  le  jeune  officier  lui  baisa  la  main.  Le  chef 
ouvrit  les  yeux  et  dit  : 

—  J'ai  la  foi  et  je  me  repose. 

Enfin  arrive  un  homme  qui  court  ;  il  s'arrête  en 
voyant  à  terre  une  canne,  et  la  ramasse.  C  est  celle  du 
général,  restée  dans  le  boyau,  juste  en  face  de  labri. 
L  aide  de  camp  interpelle  1  homme,  mais  celui-ci,  ua 
cuisinier,  ne  veut  pas  croire  cjue  ce  blessé  soit  ua  général. 
Enfin,  il  a  compris,  il  repart,  va  donner  la  nouvelle  et 
l'ordre  du  transfert  de  commandement,  et  au  bout  de 
dix  minutes  arrive  un  médecin  à  deux  galons.  Il  se  glisse 
dans  1  excavation,  où  déjà  il  fait  presque  nuit  ;  à  la 
lueur  d'une  lampe  électrique,  il  examine  la  plaie  qui 

i3. 


ilb  VOYAGE    EN    ANGLETERRE 

est  clans  la  jambe  droite,  à  ciiiq  centimètres  au-dessus 
du  genou  quelle  traverse  pour  aboutir  au  haut  du 
mollet...  L'arlère  n  est  pas  coupée.  A  lentrée  de  1  abri 
apparaît  un  officier  d'ordonnance  du  colonel. 

—  Rejoignez  vile  votre  poste,  lui  dit  le  général,  ici 
l'endroit  est  inhospitalier. 

Le  bombardement  est  moins  intense,  il  se  concentre 
maintenant  vers  le  sommet  du  A  ieil- Armand.  Deux 
brancardiers  sont  arri"véset  attendent  dans  tin  autre  abri 
à  quei(]ues  mètres.  Voici  la  nuit.  En  route  !  Le  petit 
cortège  risque  d  être  fauché  par  un  nouvel  obus,  mais  il 
est  urgent  que  le  général  reçoive  des  sxDins  au  poste  de 
secours.  Pour  y  parvenir,  ce  n  est  que  4f>o  mètres  de 
boyau  à  franchir,  mais  tout  catastrophés  et  les  rondins 
de  soutènement  obstruant  la  voie.  Les  halles  sifflent.  En 
cours  de  route,  le  casque  du  général  ayant  roulé,  un 
brancardier  le  replace  sur  sa  tète  :  «  Pas  comme  ça,  lui 
dit  le  blessé,  les  étoiles  en  avant.  »  Enfin  on  arrive.  Et 
comme  le  major  quitte  deux  chasseurs  blessés  pour  se 
porter  vers  le  général,  celui-ci  lui  dit  : 

—  Veuillez  soigner  d'abord  ces  deux  chasseurs,  je  ne 
passerai  quà  mon  tour. 

Quand  vint  son  tour,  il  dit  à  ceux  qui  s  occupèrent  de 
lui  de  faire  leur  devoir  de  soldat  et  de  médecin  •,-<[u'il 
s  en  remettait  à  eux,  et  que  la  crainte  de  le  faire  souffrir 
ne  devait  pas  les  empêcher  de  nettoyer  à  fond  sa  plaie. 

A  partir  du  moment  où  il  était  tombé,  il  avait  répété 
plusieurs  fois  que  l'infection  était  ce  qu'il  craignait  le 
plus.  On  lui  fit  une  injection  de  sérum  antitétanique. 
Il  insista  pour  que  son  aide  de  camp  se  fit  panser. 

Avant  de  repartir,  il  demanda  qu'on  télégraphiât  à 
M"''  Serretavec  des  détails  précis  :  «  Elle  est  énergique, 
>:  est  une  Française,  vous  pouvez  lui  dire  la  vérité.  » 

Le  général  désirait  aller  causer  avec  ses  officiers  d  état- 
jnajor  au  camp  qu'il  avait  quitté  après  son  déjeuner.  On 
le  replaça  sur  un  brancard  tenu  par  quatre  porteurs.  La 
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nuit  profonde  était  venue.  On  avança  péniblement,  à 
cause  des  mulets  et  des  porteurs,  que  1  on  croisait  dans 
létroit  sentier.  Le  généi\al  lit  deux  observations  :  qu'on 
avait  eu  raison  de  prescrire  dans  le  règlement .  que  les 
brancardiers  ne  devaient  pas  marcher  au  pas,  et  puis 
c{u  il  comprenait  maintenant  la  soif  insatiable  des  blessés. 
Après  quinze  minutes  de  marche,  on  put  l'installer  dans 
une  auto.  On  lui  donna  du  thé.  Un  major  monta  auprès 
de  lui.  La  proximité  de  l'enneiui  ne  permettait  pas 
d'allumer  de  lanterne  ;  on  allait  au  milieu  des  convois 
de  ravitaillement,  dans  une  obscurité  profonde  coupée 
parfois  par  les  fusées  lumineuses  qui  partaient  des  tran- 
cliées.  D  autres  fois  on  s'aidait  d  une  lampe  électrique 
de  poche.  Le  général  put  s  entretenir  de  la  situation 
militaire  avec  son  état-major.  Puis  la  marche  reprit. 

Deux  routes  étaient  possibles,  1  une  plus  courte  que 
Lautre.  Mais  un  service  de  pilotage  avait  été  établi  et 
assignait  la  route  la  plus  longue  aux  convois  de  descente. 
Le  général  entend  qu  on  veut  lui  faire  prendre  la  plus 
courte,  il  s'y  oppose  en  disant  que  Tordre  s  applique  à 
tout  le  monde.  Le  major  demande  au  général  s  il  veut 
aller  à  l'eanbulance  à  ^loosch  ou  bien  à  Saint-Amarin. 
Il  répond  ([uil  veut  suivre  le  règlement.  On  le  mène 
à  Moosch  où  il  est  porté  directement  clans  la  salle  d'opé- 
rations. 

Durant  la  nuit  (du  ay  au  3o),  le  général  ne  se  plaignit 
pas,  mais  il  donnit  peu.  La  petite  ville  fut  bombardée. 
A  une  heure  après  midi,  il  y  eut  une  consultation.  Les 
médecins  déclarèrent  que  lamputation  pouvait  devenir 
nécessaire  :  o  P'aites  ce  c[ue  vous  jugei'ez  votre  devoir, 
répondit  le  général,  je  suis  en  dehors  de  la  c^uestion.  » 
L  opération  fut  décidée.  Le  général  prit  ses  dispositions 
religieuses  et  parla  à  tous  avec  beaucoup  de  bonne  grâce. 
Quand  on  voulut  lui  mettre  le  masque  pour  1  endormir, 
il  demanda  à  la  sœur  Ignace  de  lui  arranger  les  mous- 
taches. «  Je  veux  mourir  en  beauté  »,  dit  il  plaisamment. 
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L'opération  dura   une  licure  et  demie.  A  son  réveil, 
il  dit  : 

—  «  Ce  n  est  pas  si  terrible  que  ça  de  se  faire  couper 
une  jambe.  » 

Quelquun  lui  dit  : 

—  On  peut  servir  la  France  avec  son  cœur  et  son  cer- 
veau, quand  on  ne  peut  plus  marcher  pour  elle. 

Il  répondit  d  une  voix  forte  : 

—  Je  la  servirai  jusqu'à  mon  dernier  souffle. 

Il  dormit  une  partie  de  la  nuit,  et  la  ville  fut  encore 
bombardée. 

Le  lendemain,  ^i  décembre,  il  reçut  la  cravate  de  la 
Légion  d  honneur.  Les  siens  arrivèrent  à  trois  heures 
de  l'après-midi.  On  pouvait  beaucoup  espérer.  Le  3  jan- 
vier le  général  pria  de  liquider  son  écurie,  mais  de 
conserver  sa  jument  et  de  la  dresser  pour  le  cas  où  il 
pourrait  remonter  à  cheval.  Le  4,  la  sœur  Ignace,  qui 
soignait  le  général,  fut  tuée  d  une  bombe  en  allant  à  la 
mairie.  Le  général  fit  appeler  le  médecin-chef  de  l'am- 
bulance et  demanda  à  être  évacué  si  1  on  jugeait  que 
c  était  sa  présence  qui  déterminait  ce  bombardement. 
Le  5,  le  général  n'avait  plus  d'espoir,  il  dit  à  un  capitaine  : 
«  Vous  ferez  attention  que  je  n'aie  pas  1  air  godiche 
sur  mon  lit  de  mort.  » 

Le  lendemain,  6janvier,  à  7  h.  1 5  du  matin,  il  mourait. 
Il  repose  dans  le  cimetière  de  Moosch. 

Je  m'excuse  de  n'assembler  autour  de  la  fin  d  un 
homme  de  guerre  que  des  traits  qui  doivent  sembler 
secondaires,  quand  on  voudrait  son  portrait  moral  et 
une  peinture  de  ses  qualités  profondes,  mais  il  faudrait 
que  je  fusse  qualifié  et  autorisé  pour  décrire  les  faits 
militaires  qui  lui  feraient  un  digne  cadi*e  et  rendraient 
intelligible  son  action.  Il  ma  du  moins  paru  convenable 
d  enregistrer  avec  respect  des  détails  qu'il  ne  fallait 
pas  laisser  perdre  et  qui  sont  des  éléments  pour  com- 
prendre 1  élégance  morale  et  la  fermeté  d  un  chef. 
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III 

RÉPONSE  A  LOUIS  BARTHOU 
SUR  LE  SUFFRAGE  DES  MORTS 

26  janvier  1917. 

J'ai  sur  ma  table  le  Mirabeau  et  le  Lamartine  de 
Louis  Barthou,  et  voilà  longtemps  que  je  désire  apporter 
un  tribut  d  hommages  à  1  homme  d  Etat  qui,  fidèle  à  la 
tradition  universelle,  remplit  les  intervalles  de  ses 
rôles  publics  en  servant  avec  science  et  passion  les 
lettres.  Mais  comment  échapper  à  la  réclamation  de  la 
minute  présente,  comment,  fût-ce  une  fois,  se  distraire 
de  la  guerre  ?  Nous  sommes  à  un  moment  où  Ion  vou- 
drait que  chaque  page  que  1  on  écrit  fût  un  acte  de  col- 
laboration à  la  chose  publique.  Je  m'aperçois  qu'il  me 
serait  impossible  de  me  placer  au  point  de  vue  de  la 
curiosité,  fût-ce  à  lappel  de  deux  génies,  et  de  suivre 
les  documents  précieux  que  M.  Barthou  a  su  réunir  sur 
ce  monstre  d  impureté  et  sur  cet  ange  de  pureté. 

Ce  n  est  pas  à  dire,  mon  cher  Barthou,  que  je  renonce 
à  m'associer  à  vos  pensées  et  à  causer  avec  vous.  Je  viens 
de  lire  vos  Lettres  à  un  jeune  Français,  d'un  esprit  tout 
national,  et  puisque  dans  cette  série,  aux  Annales,  vous 
avez  à  deux  reprises  parlé  du  suflrage  des  morts,  je  vou- 
drais examiner  et  contredire  amicalement  l'opinion  cp.ie 
vous  en  exprimez. 

Je  fus  empêché  de  le  faire  sur  le  moment  parce  que 
j'étais  tout  à  la  description  de  nos  diverses  familles 
spirituelles  pendant  la  guerre.  Mais  qu'essa-yais-je  de 
dégager  là  ?  Le  testament  de  nos  morts,  qui  nous  prê- 
chent une  union  agissante.  Je  ne  fais  que  me  tenir  dans 
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la  même  Aoie  en  revenant,  grâce  à  vous,  à  l'idée  de  leur 
maintenir  un  rôle  dans  la  France  de  demain. 

Nous  ne  songeons  pas  seulement  à  leur  marquer  notre 
gratitude.  Nos  intérêts  nous  préoccupent.  La  brusque 
disparition  d  un  dixième  peut-être  de  notre  corps  élec- 
toral jettera  un  trouble  profond  dans  la  direction  des 
aiïaires  publiques.  De  sacrifice  en  sacrifice,  les  combat- 
tants et  leurs  familles  en  arriveront  à  se  trouver  dominés 
par  les  non-combattants.  Certaines  communes,  certaines 
régions  dépeuplées  par  le  hasard  des  batailles  et  les  condi- 
tions du  recrutement  vont  se  trouver  dans  une  doulou- 
reuse infériorité  électorale.  Comment  empêcher  que 
l  érp-iilibre  soit  rompu  aussi  injustement  ? 

Les  noms  des  morts  doivent  continuer  à  figurer  sur 
les  listes  électorales.  Ils  voteront  par  1  intermédiaire  de 
leurs  familles  dont  ils  font  la  noblesse  et  qui  leur  vouent 
un  culte  pieux. 

Vous  appréciez  «  la  noblesse  et  la  clairvoyance  des 
sentiments  »  qui  m'ont  dicté  ma  proposition.  Mais  vous 
l'écartez. 

Pourqxioi  ? 

Pour  deux  raisons  : 

Il  peut  y  avoir  des  mères  ou  des  femmes  de  soldats 
tombés  au  champ  d  honneur  qui  vivent  dans  1  incon- 
duite. 

1 1  peut  y  avoir  un  père  héritant  du  vote  de  son  fils  et 
qui  n  ait  pas  les  opinions  politiques  de  son  fils. 

...  0  froide  intelligence  d'un  légiste  qui  refuse  de 
laisser  la  parole  à  son  cœur  douloureux  ! 

Je  ne  rature  pas  cette  exclamation  qui  vient  de 
m'échapper,  mais  je  me  hâte  d  ajouter  que,  dans  une 
certaine  mesure,  mon  cher  ami,  vous  avez  raison  :  je 
vous  accorde  certes  qu'il  ne  faut  pas  mélanger  les  genres. 
J  ai  horreur  du  sentimentalisme.  Une  fois  qu  on  a  in- 
troduit dans  une  conception  de  l'esprit  ce  qu'elle  doit 
contenir  de  cœur,  et  que  tout  l'être  y  est  intéressé,  il 
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faut  examiner  froidement  si  elle  est  possible,  eflicace, 
■\Taie. 

Si  vos  objections  détruisent  le  suffrage  des  morts,  je 
no  m'obstinerai  pas  à  le  soutenir  sous  le  seul  prétexte 
qu'il  flatte  l'imagination  ou  adoucit  des  chagrins.  Mais 
je  \ous  apporte  une  idée  qui  répond  à  des  besoins  posi- 
tifs dune  manière  féconde.  \os  deux  objections,  par 
leur  minceur  même,  démontrent  seulement  que  je  n  ai 
pas  su  vous  faire  voir  l'ampleur  de  ma  proposition,  car, 
fussent-elles  exactes,  \'ivant€s,  agissantes,  elles  ne  mor- 
draient que  sur  une  bien  faible  part  de  mon  idée,  et 
pour  le  surplus,  celle-ci  demeurerait.  C'est  fâcheux 
quand  deux  souris  s  introduisent  dans  un  grenier,  mais 
n'exagérons  rien.  Croyez-vous  que  le  suffrage  universel 
ne  soulevait  aucune  objection  aux  yeux  mêmes  de  ceux 
c[ui  le  iirent  adopter  ''  Ils  pesèrent  les  avantages  et  les 
inconvénients. 

«  \  ous  allez,  me  dites-vous,  donner  un  privilège  à 
des  femmes,  dont  quelques-unes  peuvent  être  ivrognesses 
et  débauchées.  »  Eh  bien  !  à  cette  heui'e,  parmi  les  élec- 
teurs mâles,  n  y  a-t-il  aucun  ivrogne  ?  Et  des  femmes 
irréprochables  ne  regardent-elles  pas  avec  dégoût  ces 
indignes  privilégiés  s'avancer  en  titubant  vers  1  urne  du 
vote  .■  L  inconvénient  est  certain  ;  il  existe  dès  qu  il 
s'agit  d'une  loi  de  suffrage  ;  il  n'est  jamais  plus  aisément 
réparable  que  dans  ma  proposition.  Nous  refuserons  le 
bénéfice  de  la  loi  aux  mères  et  aux  veuves  indignes.  Un 
point,  c  est  tout. 

J  ajouterai  simplement  que,  s  il  est  permis  deconsta- 
ter  qu  il  y  a  des  mères  et  des  veuves  indésir  ailles,  il  est 
juste,  nécessaire,  essentiel  de  proclamer  que,  pour  le 
plus  grand  nombre,  elles  sont  admirables.  Vous  avez, 
mon  cher  Barthou,  consacré  un  des  chapitres  les  plus 
émouvants  et  les  plus  vrais  de  votre  recueil  aux  femmes 
durant  la  guerre.  Quelc[ues  indignités,  soit  !  Mais  nous 
sommes  d  accord  pour  constater  néanmoins  l'éminente 
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dignité  des  Françaises  de  1914  et  191 7.  Il  est  impossible 
de  contester  que  dans  leur  ensemble  elles  soient  dignes 
de  parler  au  nom  de  leurs  morts. 

«  Mais  la  femme,  la  mère,  le  père,  quand  ils  voteront 
pour  leur  mort,  exprimeront-ils  bien  la  pensée  politique 
de  celui-ci  ?  Le  père  n'est  pas  nécessairement  du  même 
parti  que  son  fils.  La  pensée  du  héros  pourra  se  trouver 
trahie.  » 

Telle  est  bien  votre  seconde  objection,  ô  mon  cher  ami, 
ô  myope.  Laissez-moi  vous  dire  que  nous  entrons  dans 
un  monde  nouveau  où  les  partis  d'hier  ne  compteront 
guère.  Il  s'agit  d'instaurer  en  France,  conformément  à 
la  volonté  que  nous  lèguent  nos  morts  et  au  modèle  que 
continuent  de  nous  fournir  leurs  camarades  d  armes, 
une  union  agissante,  un  pacte  de  concorde  et  d'activité 
nationale.  Ne  regardez  pas  dans  les  compartiments  de 
la  veille.  Il  en  faut  sortir  à  tous  prix.  La  loi  que  je  vous 
propose  est  créatrice. 

C  est  une  loi  propre  à  développer  chez  ceux  qu'elle 
favorise  1  instinct  noble,  l'instinct  social,  une  loi  efficace 
pour  les  placer  au  point  de  vue  national.  Elle  leur 
remuera  le  cœur,  les  mettra  en  état  de  communiquer 
avec  la  patrie  et  de  recevoir  une  inspiration  française 
commune.  Cette  loi  propose,  impose  aux  représentants 
des  morts  un  devoir,  une  dignité  exceptionnels.  Us 
seront  un  corps  d'élite  tout  désigné  pour  rappeler  aux 
représentants  du  peuple,  qu'ils  ont  à  faire  des  lois 
dignes  de  l'immense  elîort  accompli  par  la  France  de 
1914  à  1917. 

La  loi  du  Suffrage  des  morts  «A'éerait  des  âmes.  Il  ne 
s'agit  pas  toujours  d'accepter  les  gens  tels  qu'ils  sont  ;  il 
faut  se  préoccuper  de  les  faire  tels  que  la  patrie  les 
réclame.  Nous  allons  être  peu  nombreux  demain  ;  il 
faut  que  nous  soyons  un  peuple  meilleur.  Maintenons 
au  milieu  de  nous  les  morts  ;  haussons-nous  tous,  de 
noire  mieux,  au  niveau  moral  et  patriotique  où  nous 
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les  avons  vus.  Tenez,  Barlhon,  ces  malheureuses  qui 
vous  efTiayaient  tout  à  l'heure,  nous  sommes  tous  d'avis 
qu'on  doit  leur  refuser  le  majestueux  privilège  de  repré- 
senter leurs  morts  'de  la  même  manière  qu'on  retirera 
à  la  mère  indigne  la  tutelle  des  orphelins  de  la  guerre). 
Mais  chez  toutes  celles  et  chez  tous  ceux  qu'elle  favori- 
.sera,  notre  loi  augmentera  la  valeur  morale  ;  elle  les 
appellera  à  faire  un  eiTort  nouveau  pour  vaincre  leur 
médiocrité  et  égaler  leurs  héros.  Par  cet  accroissement 
de  dignité  que  nous  leur  apporterons,  il  entrera  clans 
ces  femmes  et  dans  ces  hommes  un  nouveau  courant  de 
forces. 

Barthou,  ne  vous  inquiétez  pas  outre  mesure  du  fait 
qu'un  père,  une  mère,  une  épouse  pourraient  être  d'un 
parti  autre  que  le  parti  du  mort.  Ils  ont  des  intérêts 
positifs  en  commun,  les  intérêts  de  leur  famille  en  deuil  ; 
ils  sont  les  uns  et  les  autres  dévoués  aux  grandes  idées 
pour  lesquelles  tous  nos  soldats  se  battent  et  qu'il  s'agit 
maintenant  de  mettre  à  jamais  au-dessus  de  tout.  Nos 
partis  d'hier,  comment  se  nomment-ils  ?  Ces  désigna- 
tions querelleuses  sont  tombées  dans  le  plus  parfait  dis- 
crédit Ce  c]ue  ces  subdivisions  contenaient  de  vérité 
humaine,  éternelle,  \a  être  brassé  à  nouveau.  Les  sol- 
dats des  tranchées  n'auront  pas  à  jeter  bas  ces  vieilles 
barrières;  elles  n'existent  plus  entre  eux.  Vous  voyez 
bien  qu'à  la  Chambre  même  tous  les  groupes  se  con- 
fondent. Ce  désordre,  fâcheux  par  bien  des  côtés,  est  jus- 
tifié dans  son  principe.  Il  faudrait  plaindre  et  blâmer 
ceux  qui  se  fermeraient  aux  leçons  de  lenthousiasme  et 
de  la  vie  réelle  en  191 7. 

...  Mais,  à  mon  grand  regret,  aujourdhui,  mon  cher 
et  éminent  collègue,  il  faut  cjue  je  m'arrête.  J  ai  mille 
autres  raisons  pressantes  à  vous  donner  en  faveur  du 
Suffrage  des  morts,  et  quand  vos  deux  objections  auraient 
valu  quelque  chose,  que  seraient-elles  auprès  des  raisons 
qui  plaident  pour  l'adoption  et  dont  quelques-unes  sont 
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tirées  de  linfcriorité  numérique  où  vont  se  trouver 
diverses  régions  à  cause  des  sacrifices  qu'elks  ont  faits 
au  salut  de  tout  le  pays  '.' 

Là-dessus,  mon  cher  contradicteur,  vous  ne  m'avez 
rien  répondu,  et  vous  ne  pouvez  pas,  avec  votre  sens  de 
la  justice,  nier  que  tout  au  moins  le  problème  se  pose. 


IV 
YHITNEY  WARKEN,  L'AMI  DE  LA  FRANCE 

27  janvier  1917. 

M.  A'V  hitney  AVarren,  en  août  19 14,  a  sauté  dans  le 
premier  paquebot  qui  de  New-York  venait  en  France,  et, 
mêlé  aux  réservistes  français  qui  rejoignaient  leurs 
corps,  il  est  accouru  pour  être  1  un  des  témoins  de  la 
France.  Nous  1  avons  vu  au  milieu  de  nous,  à  Paris, 
durant  la  bataille  de  la  Marne.  Depuis,  il  a  visité  les 
armées  françaises,  belges,  anglaises,  italiermes.  Il  n'est 
pas  un  étranger  qui  connaisse  aussi  bien  que  celui-ci  les 
faits  et  l'âme  de  cette  guerre.  Ce  citoyen  américain,  qui 
a  tout  \u  et  tout  entendu,  en  toute  liberté  d'esprit, 
retourne  aujourd  bui  dans  sa  patrie.  S  il  est  vrai  que 
rien  ne  ressemble  plus  à  1  opinion  de  la  postérité,  que 
lopinion  d  un  étranger  qui,  sans  être  engagé  personnel- 
lement dans  une  cause,  a  pu  en  étudier  toutes  les  par- 
ties, les  Américains  seront  mis  à  même,  par  Wihtney 
Warren,  de  juger  l'invasion  que  nous  suliissons.  11 
leur  rapporte  les  fruits  d'une  longue  enquête,  dont  ils 
savent  le  désintéressement,  et  que  nul  n  a  pu  faire  aussi 
complète.  Nous  leur  demandons  d'écouter  leur  éminenl 
concitoyen. 
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LA  BIBLIOTHÈQUE 
DE  LA  LIGUE  DES  PATRIOTES 

,'  ag  janvier  1917. 

Nous  sommes  allés  ce  dimanche  28  janvier,  en  pieux 
pèlerinage  d'anniversaire,  sur  la  tombe  de  Paul  Dérou- 
lède,  à  la  Celles-Saint-Cloud.  J'ai  rappelé  à  nos  amis 
les  raisons  qui  nous  assurent  que  la  France  A'aincra. 
L'clTort  sera  encore  bien  rude,  mais  la  victoire  certaine 
est  au  bout,  parce  que  les  forces  des  xAlliés,  si  lentes  à 
s  organiser,  sont  devenues  de  mois  en  nK)is  supérieures 
à  celles  que  l'Allemagne  rassemble  pour  ses  sursauts 
désespérés.  Ce  décor  dun  cimetière  d  hiver  et  la  tombe 
du  grand  patriote  ajoutaient  quelque  chose  à  mes  argu- 
ments. Ils  groupaient  sous  notre  regard  le  peuple  des 
morts  qui  nous  disaient  :  S  arrêter  après  tant  de  sacri- 
llccs  et  quand  1  Allemagne  indique  ses  difficultés  de 
tenir,  ce  serait  une  infamie  à  légard  de  ceux  qui 
tombèrent  et  de  leurs  familles. 

Il  n'y  a  pas  que  nos  soldats  qui  aient  péri  par  centaines 
tic  mille,  du  fait  de  l'invasion  prussienne,  il  y  a  des 
civils,  des  femmes,  des  enfants  assassinés  par  milliers. 
^ous  serions  des  traîtres  envers  tous  ces  braves  gens  si  nous 
ne  les  vengions  pas.  Quelle  vengeance  ?  Une  paix  qui 
mette  la  Germanie  dans  l'impossibilité  de  recommencer 
jamais  l'invasion  de  191 4. 

Nous  le  disions  dès  la  première  heure,  en  septem- 
bre 1914,  comme  les  Français  de  toutes  les  opinions,  dans 
MIS  les  partis,  1  ont  dit  éternellement  (voir  les  nombreux 
rguments  de  Proudhon  et  de  Louis  Blanc,  qu  Edmond 
Laskine   rassemble    savaiiiment    dans    le    Rappel)    :   a 
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côté  d'une  Germanie  unifiée  et  prussifîée,  la  France 
courra  perpétuellement  un  risque  mortel.  Nos  com- 
patriotes de  lEst  et  du  Nord  ne  le  savent  que  trop  ;  les 
plus  cruelles  expériences  les  persuadent  de  la  nécessité 
de  dresser  sur  le  Rhin,  d'accord  avec  la  Belgiqvie,  une 
barrière  contre  les  irruptions  de  la  bête  de  proie,  et. 
le  10  janvier  191 5,  dans  une  matinée  organisée  au 
profit  des  Lorrains,  par  la  Société  d assistance  aux  réfu- 
giés, évacués  et  sinistrés  de  Meurthe-et-Moselle ,  un  nom- 
breux auditoire  lorrain  approuvait  les  précisions  que 
voici  : 

«  C'est  la  vingt-neuvième  fois  que  les  gens  d!* outre- Rhin 
viennent  envahir  notre  pays.  Cest  la  quatrième  fois  depuis 
un  siècle.  Ils  reviendront  chaque  fois  qu'ils  le  pourront.  Nous 
combattons  pour  qu'une  pareille  chose  devienne  impossible 
dans  notre  existence  et  dans  Vexistence  de  nos  enfants  et 
petits-enfants.  Il  s''agit  de  chasser  les  Allemands,  de  briser 
leur  unité  et  de  prendre  nos  sûretés  sur  le  Rhin...  » 

Je  crois  bien  que  nous  étions  seuls  avec  Wetterlé  cl 
Cliarles  Maurras,  dans  la  presse,  à  avoir  pris  position. 
Louis  Dimier  publiait  les  Tronçons  du  Serpent  et  Onésime 
Reclus  (d  une  famille  vénérée  dans  la  tradition  révolu- 
tionnaire) sa  brûlante  petite  brochure  l'Allemagne  en 
morceaux.  Mais  une  idée  si  juste  devait  se  former 
spontanément  sur  plusieurs  points.  Au  i^  février  igiS, 
Albert  Milhaud,  le  premier  dans  la  presse  de  gauche, 
entrait  en  campagne  :  «  La  France,  écrivait-il,  n'aura 
pas  de  quiétude,  la  Belgique  non  plus,  tant  qu'un 
grand  camp  militaire  sur  les  bords  du  Rhin  ne  nous 
protégera  pas  contre  les  incursions  et  invasions  ger- 
maniques... » 

La  Ligue  des  Patriotes  avait  fait  imprimer  une  carie 
postale  de  propagande.  Carte  double,  elle  donne  d  une 
part,  sous  le  titre  «  les  Ambitions  allemandes  »,  le  tracé 
des  nouvelles  frontières  que  rivent  les  pangermanisles  : 
annexion  de  la  Belgique,  des  départements  du  Nord  et 
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du  Nord-Est  de  la  Fiance.  En  regard,  elle  indique  les 
reclilîcations  territoriales  indispensables  pour  assurer  la 
paix  de  1  Europe ,  c  est-à-dire  les  frontières  de  l'Alle- 
magne reportées  au  Rhin.  Au  verso,  les  commentaires 
nécessaires,  inspirés  par  les  instructions  du  Comité  de 
salut  public  en  i^çp  et  la  politique  traditionnelle  de  la 
France.  Ce  document,  distribué  à  un  million  dexem- 
plaires,  fut  publié  par  1  Echo  de  Paris,  l  Intransigeant^ 
la  Presse,  la  Revue  Hebdomadaire,  et  par  divers  journaux 
de  province. 

Combien  les  socialistes,  d  Hervé  à  1  Humanité,  s  indi- 
gnaient et  nous  attaquaient  !  Mais  la  vérité  envahit  ceux 
qui  pour  la  combattre  se  sont  mis  en  face  d'elle.  Ils  la 
regardent  pour  la  détester  et  puis  voici  qu  en  dépit  d  eux- 
mêmes  ils  sont  amenés  à  confesser  sa  beauté.  Au  •2-j.  oc- 
tobre 1916,  Hervé  commençait  d  accueillir  dans  son 
esprit  la  nécessité  de  briser  1  unité  allemande.  Il  détachait 
de  la  Germanie  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  comprenait 
qu  une  paix  ne  sera  vraie  et  durable  qu  autant  que  des 
garanties  seront  obtenues  de  TAllemagne.  En  décem- 
bre 1916,  il  écrivait  :  «  Ces  garanties  pour  la  France 
restaurée  dans  ses  frontières  de  1870  et  pour  la  Belgique 
restaurée  non  seulement  dans  son  territoire  mais  dans 
sa  souveraineté,  c  est  la  neutralisation  des  provinces  alle- 
mandes de  la  rive  gauche  du  Rhin  d'où  le  fauve  a  bondi 
sur  nous  en  1871  comme  en  1914-  » 

Dans  le  même  temps  (octobre  19 16),  le  comité  radical 
et  radical-socialiste  votait  un  ordre  du  jour  inspiré  par 
1  intérêt  national  et  qui  préfère  clairement  la  sécurité 
de  la  France  à  lunité  allemande. 

Enfin  ces  jours-ci,  Marcel  Sembat  prenait  position, 
une  position  très  satisfaisante  : 

J'admets  toules  les  garanties  possibles.  Par  exemple, 
j'admets  très  bien  la  neutralisation  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  au  point  de  vue  militaire,  linterdiction  aux  Allemands 
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d'y  tenir  garnison,  d'y  cantonner  des  armées,  de  l'artillerie, 
d'y  garder  des  arsenaux,  d'y  occuper  des  forteresses. 
Mais  je  n'admettrais  pas  qu'on  imposât  aux  habitants  des 
territoires  rhénans  l'oppression  qui  nous  indignait  quand 
elle  s'exerçait  contre  les  Alsaciens-Lorrains...  (aj  décem- 
bre 1916}. 

Ainsi  peu  à  peu,  chacun  abandonne  la  thèse  de  l'unité 
allemande  inAuolable.  Les  uns  parlent  d'annexion  ;  les 
autres,  d'une  occupation  qui,  dans  la  suite,  pourrait 
donner  lieu  à  de  nouvelles  ententes.  Il  y  a  de  bons 
arguments  à  faire  valoir  en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre 
système.  Le  seul  point  où  Ion  voit  intraitables  tous 
ceux  qui  connaissent  la  nécessité  que  la  France  soit 
indemnisée  et  prémunie  contre  une  nouvelle  attaque, 
c  est  que  nous  devons  avoir  des  gages  et  occuper  des 
positions.  Il  ne  faut  plus  qu'il  y  ait  un  soldat  allemand 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  sagit  de  mettre  la  France 
et  la  paix  universelle  à  l'abri  de  la  fureur  allemande. 
L'accord  de  tous  se  faitautour  de  la  formule  donnée  par 
le  président  de  la  République  dans  son  discours  dti 
1  4  juillet  1916  : 

Plus  nons  avons  horreur  de  la  guerre,  plus  nous  devons 
travailler  passionnément  à  en  empêcher  le  retour,  plus 
nous  devons  souhaiter  vouloir  que  la  paix  nous  apporte, 
avec  la  restitution  totale  de  nos  provinces  envahies, 
—  envahies  depuis  hier  ou  envahies  depuis  quarante-six 
ans,  —  la  réparation  des  droits  violés  aux  dépens  de  la 
France  ou  de  ses  alliés  et  les  garanties  nécessaires  à  la 
sauvegarde  définitive  de  notre  indépendance  nationale. 

Cette  phrase,  dont  nous  admirons  la  plénitude  et  la 
mesure,  nous  lavons  mise  en  épigraphe  à  la  collection 
de  livres  que  nous  commençons  de  publier  sous  le  titre 
de  Petite  BibliotJièqae  de  la  Ligue  des  patriotes  et  dont  trois 
volumes  ont  déjà  paru,  rédigés  par  le  bâtonnier  Chenu, 
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par  l'abbé  Wetteilé  et  par  Fernand  Engcrand,  député 
du  Calvados. 

L  Allemagne,  en  révélant  sa  théorie  sur  les  chilTons 
de  papier,  a  ruiné  la  valeur  de  sa  parole.  Hier  encore, 
Maximilien  Harden  a  fait  à  Berlin  une  importante  con- 
férence très  applaudie,  où  il  a  professé  que  «  1  intérêt  des 
peuples  domine  Tobligatioia  morale  et  les  engagements 
qui  résultent  des  traités  et  des  alliances.  Un  homme  qui 
manque  au  contrat  passé  et  à  la  parole  donnée  demeure 
discrédité  et  exclu  de  la  société  ;  mais  un  peuple  peut 
toujours  invoquer  son  intérêt  pour  renier  les  contrats  qui 
le  lient  aux  autres  nations.  »  (D  après  ÏA.  B.  C.  du 
20  janvier.)  Avec  de  telles  gens,  des  garanties  morales 
ne  signifieraient  rien.  Etudions  quelque  chose  de  mieux. 
C'est  le  travail  quentrepi'end  de  faire  à  divers  points  de 
vue  la  Bibliothèque  de  la  Ligue. 

La  France  pourrait-elle  se  reprendre  à  vivre  avec  une 
frontière  à  60  lieues  de  Paris,  et  privée  de  l'illusoire 
tampon  de  la  neutralité  belge,  en  réalité  face  à  face  avec 
les  Allemands  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Bàle  ?  Une 
dizaine  de  nos  amis,  les  plus  compétents  dans  les  diverses 
branches  de  la  science,  ont  entrepris  de  traiter  le  sujet 
sous  toutes  ses  faces. 

Cette  collection  ne  pouvait  souvrir  que  par  un  exposé 
du  programme  de  la  Ligue.  Le  bâtonnier  Chenu  nous  a 
fait  Ihonneur  d  accepter  de  l'écrire.  Il  nous  montre  les 
buts  que  nous  devrons  poursuivre  en  commun.  C'est  grâce 
à  une  organisation  bien  montée  que  nous  trouvons 
aujourd'hui  des  Allemands  dans  tous  les  pays  et  dans 
toutes  les  activités  travaillant  tous  pour  lexpansion  alle- 
mande, chacun  dans  la  mesure  de  ses  forces. 

Ce  qu  ils  ont  fait  pour  1  idée  de  domination  universelle 
et  d'asservissement  du  genre  humain,  pourquoi  ne  pas 
le  faire  povir  le  bien-être  et  la  gloire  de  notre  patrie  et 
pour  les  idées  françaises  ? 

La  Ligue  fut  un  grand  instrument  national,  et  i  his- 
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toiie  reconnaîtra  le  noble  service  quelle  rendit  à  1  Alsace, 
à  la  Lorraine,  c  est-ù-dire  à  nos  destinées  éternelles. 
La  Ligue  doit  encore  servir.  Le  bâtonnier  Cbenu  l'a  dit, 
il  s  agit  de  répandre  des  idées  précises  et  concrètes  et  de 
les  taire  partager  à  des  millions  de  personnes  ;  nous 
devons  obtenir  que  cliacun  de  nos  adhérents  songe  per- 
pétuellement au  but  commun,  y  fasse  servir  ses  capacités, 
son  industrie,  sa  situation  sociale  et  ses  relations,  informe 
le  siège  central  des  résultats  acquis,  et  en  reçoive  des 
impulsions  et  des  encouragements. 

L  abbé  Wetterlé,  qui  est  Ihomme  de  France  connais- 
sant le  mieux  le  Reichstag  et  le  personnel  politique  alle- 
mand, nous  dit  comment  lAllemagne  voulait  nous 
écraser,  et  quelles  précautions  il  faut  prendre  pour 
qu  elle  ne  renouvelle  pas  avec  plus  de  succès  son  essai, 
il  a  connu  les  Allemands  en  Alsace  et  à  Berlin,  et  sait 
à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  compte  ;  il  multiplie  les 
exemples  et  les  avertissements  pour  nous  rappeler  la 
nécessité  absolue  d'aller  jusqu  au  bout  dans  l'ellort  sur- 
humain que  nous  accomplissons  depuis  deux  ans  et  demi, 
et  de  préparer  sans  relâche  les  nouvelles  méthodes,  les 
nouvelles  organisations,  le  nouvel  esprit,  que  nous  devons 
adopter  dès  maintenant,  si  nous  voulons  être  de  taille  à 
aborder,  après  la  guerre,  la  terrible  lutte  économique 
qui  la  suivra  fatalement. 

Fernand  Engerand,  député  du  Calvados,  s'est  fait  uu 
nom  par  sa  campagne  acharnée  sur  la  question  des  mines. 
11  a  mené  au  nom  de  la  Ligue  une  campagne  utile  et 
retentissante  sur  le  bassin  de  la  Sarre  ;  pour  nous,  il  a 
regroupé  ses  arguments  dans  une  brochure  de  propa- 
gande. C  est,  dans  un  résumé  saisissant,  l'essentiel  de 
cette  question  vitale.  Tout  le  fer  de  1  Allemagne  est  en 
Lorraine,  à  ([uelqucs  pas  de  notre  frontière  de  1S71. 
G  est  avec  le  minerai  de  la  Lorraine  annexée,  auquel 
elle  a  ajouté  depuis  1  invasion  celui  de  Briey,  quelle 
alimente  Es.sen  et  qu'elle  fabrique  les  obus  ([ui  déciment 
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nos  régiments.  Sans  le  fer  de  Lorraine,  sans  la  houille 
de  la  Sarre,  1  industrie  française  est  condamnée  à  devenir 
et  à  rester  tributaire  de  l'étranger  :  c'est  un  arrêt  de 
mort.  L'annexion  du  bassin  de  la  Sarre  est  la  condition 
indispensable  de  notre  vie  nationale. 

D'autres  volumes  suivront.  Il  s'agit  d'assembler  des 
renseignements  positifs,  propres  à  préciser  et  diriger  le 
jugement  du  lecteur.  Nous  ne  poursuivons  pas  une  œuvre 
de  parti  :  nous  ne  sommes  pas  un  parti.  Il  s'agit  que 
chacun  de  nous  prenne  une  opinion  autorisée  sur  des 
questions  que  la  France  ne  peut  pas  éviter. 

Les  idées  sont  des  forces  ;  elles  construisent  ou  elles 
ruinent  les  pays .  Nous  nous  occupons  à  établir  et  à 
répandre  des  vues  justes  sur  «  les  garanties  nécessaires 
à  la  sauvegarde  définitive  de  notre  indépendance  natio- 
nale ».  11  faut  défendre  la  paix  de  nos  petits  enfants  ;  il 
ne  faut  pas  qu'après  leifort  gigantesque  de  nos  soldats 
et  de  toute  la  nation,  on  nous  prépare  un  traité  qui 
n'irait  à  rien  moins  qu'à  désarmer  la  France  en  présence 
d  un  retour  offensif  de  1  éternel  agresseur. 

Des  intrigues  boches  et  bochophiles  sont  à  l'œuvre,  en 
France  même,  pour  créer  une  atmosphère  d'indulgence 
à  l'égard  de  nos  ennemis.  Cette  campagne  tend  à  pré- 
server l'Allemagne  d  une  défaite  trop  complète.  L'Alle- 
magne, nous  dit-on,  n'a  combattu  que  sous  l'influence 
d'un  parti  de  hobereaux;  il  faut  lui  faire  des  conditions 
assez  favorables  pour  qu'elle  puisse  vivre  sa  vie  (lisez  :  pour 
qu'elle  puisse  en  peu  de  temps  retrouver  sa  puissance). 
A  cette  propagande  doucereuse,  sentimentale,  les  avocats 
de  l'Allemagne  essayent  de  joindre  l'intimidation.  On 
sait  cruels  outrages  ont  été  prodigués  aux  dirigeants  de 
la  Ligue  par  la  Gazette  des  Ardennes  et  par  ceux  qui 
tra-\aillcnt  à  l'intérieur  parallèlement  avec  elle.  Nos 
amis  pensent  justement  que  c'est  en  multipliant  la 
lumière  qu'on  détruira  les  intrigues  dans  les  ténèbres. 
Déjà,  dans  la  question  du  Rhin,  un  faisceau  de  forces 
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puissantes  est  constitué  autour  de  la  formule  minima  : 
«  Plus  un  soldat  allemand  sur  la  rive  gauche.  »  Per- 
lectionnons  cet  accord  en  propageant  les  petits  livres  de 
Chenu,  Welterlé  et  Fernand  Engerand. 

P.-S.  —  La  Ligue  des  Patriotes,  son  programme,  son 
passé,  son  avenir,  par  le  bâtonnier  Chenu,  avec  des 
extraits  de  discours  de  Paul  Déroulède  ;  —  Ce  que  lAUc' 
magne  voulait,  ce  que  la  France  aura  [le  minerai  de  Briev, 
la  houille  de  la  Sarre),  par  Fernand  Engerand,  avec  une 
introduction  de  Gabriel  Ilanotaux  ;  —  Jusqu'au  bout  et 
l  Après-Gaerre.  parl'abbé  Wetterlé.  (Trois  volumes  édités 
à  la  librairie  du  Recueil  Sirev.  52.  rue  Soul'tlol.  Chaque 
ouvrage,  deux  francs.) 


VI 
LA  JOURNÉE  DES  TUBERCULEUX 

3i  janvier   1917. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  j'ai  parlé  à 
plusieurs  reprises  à  mes  lecteurs  de  la  situation  des 
soldats  tuberculeux.  Elle  est  atroce.  Et  comme  les  faits 
parlent  mieux  c(ue  les  explications  générales,  voici  des 
faits. 

A.  D.  est  un  soldat  tuberculeux,  réformé  numéro  2. 
Il  est  rentré  chez  sa  mère,  dans  une  petite  ville  de  pro- 
vince. Il  m'écrit  en  date  du  16  avril  i{)i()  : 

.Ma  mère  est  allée  à  la  mairie  de  ....  où  le  secrétaire 
lui  a  dit  que  ma  demande  était  refusée,  qu'il  y  eu  avait 
il'autres  plus  raahides  que  moi,  et  c'est  tout...  Avec  ceci, 
crève  si  tu  veu.x,  fais-toi  assassiu,  bandit,  ou  voleur,  si  tu 
veux  mauger... 
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Je  m  informe  en  dehors  de  l'intéressé.  En  date  du 
"7  mai,  le  plus  digne  témoin  me  répond  : 

A.  D...  n'a  plus  droit  à  l'allocatlou  militaire  étant 
réformé  n°  2, .. 

Quant  à  l'état  maladif  de  ce  pauvre  homme,  il  est  trop 
avancé  pour  qu'il  soit  accepté  dans  un  hôpital^  c'est  ce  qui 
a  été  répondu  à  la  mairie  lorsque  sa  mère  a  fait  des 
démarches  pour  le  placer...  La  douleur  égare  ce  pauvre 
homme... 

La  mère  est  une  brave  femme,  qui  n'a  pour  toutes 
ressources  que  le  produit  d'un  ménage  (o  fr.  40  par  jour) 
et  ne  trouve  pas  de  travail,  son  fils  l'absorbant  toute  la 
journée... 

Jai  fait  une  démarche  à  la  direction  de  l'Assistance 
publique  au  ministère  de  l'Intérieur  pour  que  ce  digne 
Français  fût  hospitalisé  dans  une  station  sanitaire  ; 
l'Assistance  publique  a  répondu  que  son  état  était  trop 
grave  pour  qu  on  puisse  Ihospitaliser.  Je  me  suis 
adressé  directement  au  ministère  de  l'Intérieur,  et  alors 
le  soldat  D...  a  été  admis  h  1  hôpital  Boucicaut  au  début 
de  septembre  1916.  Il  était  resté  plus  de  six  mois  sans 
ressources  chez  lui. 

Second  exemple  : 

G.  D.  est  né  près  de  Roubaix,  Il  a  29  ans  et  demi. 
Mobilisé  du  premier  jour  de  la  guerre  dans  l'artillerie 
lourde,  dans  un  fort  de  Verdun,  puis  en  Argonne,  jusqu'au 
1  novembre  1914,  iJ  a  été  évacué  pour  embarras  gastrique 
et  bronchite.  Après  cinq  mois  de  soins,  il  est  revenu  au 
front.  En  juin  1916,  il  a  dû  voir  le  major  pour  oppression 
à  la  poitrine.  Diagnostic  :  Sommet  du  poumon  attaqué. 
On  l'élimine  du  milieu  des  camarades  ;  proposition  est 
faite  pour  la  réforme,  puis  réforme  effective  iV^  2,  le 
29  juillet  1916,  par  la  commission  de  Beauvais. 

G.  D.  est  le  plus  jeunv  garçon  d'une  famille  de  six 
enfants  :  trois  filles  et  trois  garçons  soldats.  Père  et  mère 
vivants,  67  et  64  ans.  Tout  le  monde  a  pleine  santé  et 
personne    dans  la    famille  n'est    mort   de   la   poitrine.    Il 
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esl  probable  que  sa  première  bronchite  aura  élé  insuf- 
fisamment soignée.  Il  est  actuellement  incapable  de  tout 
travail;  même  sans  bouger  il  est  immédiatement  suffoqué. 

Or  voilà  un  garçon  qui  sera  mis  sur  le  pavé  dès  l'arrivée 
de  ses  papiers  de  réforme.  Il  est  au  dépôt.  Le  major,  fort 
gentil,  a  parlé  de  lui  au  commandant,  qui  a  répondu  que 
réformé  n"^  -i,  son  cas  ne  regardait  plus  l'autorité  militaire 
qui,  le  considérant  désormais  comme  civil,  ne  peut  plus  le 
garder. 

Que  fera-t-il  ?  Où  ira-t-il  ?  Sans  nouvelles  même  de  sa 
famille,  il  n'a  pas  un  coin  où  se  mettre... 

Après  avoir  frappé  à  trente-six  portes  vainement,  j'ai 
i'ait  une  démarche  auprès  de  Millerand,  dont  l'œuvre  la 
Protection  du  réformé  A"  st  a  pu  hospitaliser  ce  brave  sol- 
dat dans  une  station  sanitaire. 

Voulez-vous  un  troisième  cas  ?  Celui-ci,  je  ne  suis  pas 
ejicore  parvenu  à  le  régler.  Voici  la  lettre  qui  nous  le 
fait  connaître,  datée  du  17  janvier  dernier  : 

Je  me  suis  attaché  particulièrement  à  un  soldat  que  j'ai 
connu  ici  à  l'hôpital  dont  je  suis  l'aumônier. 

Des  pays  envahis,  blessé  auxvertèbres,  avec  un  commen- 
cement de  tuberculose,  il  vient  d'être  réforme  définitive- 
ment. Il  est  sans  aucune  ressource,  touchant  o  fr.  60  par 
jour  et  recueilli  par  des  amis  aussi  misérables  que  lui. 
Voici  un  homme  qui  n'a  aucune  communication  avec  les 
siens  (sauf  un  frère  prisonnier  en  Allemagne),  incapable 
de  travailler  et  sans  argent.  Qui  s'occupera  de  lui  ?  Il  a  dû 
mendier  son  pain  entre  deux  réformes  temporaires. 

Je  connais  aussi  un  réformé  tuberculeux  admis  dans  un 
sanatorium  militaire.  Mais  comme  il  est  réformé  on  ne  lui 
donne  aucun  vêlement.  Actuellement  il  est  sans  souliers, 
sans  argent.  Le  récit  de  ses  misères  depuis  de  longs  mois, 
m'a  fait  pleurer. 

Qui  s'occupe  de  ces  misères  ? 

Multipliez  ces  trois  cas  autant  que  voire  imagination 
vous  le  permettra.  T'our  ma  part,  je  pourrais  vous  en 
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citer  cinquante.  J  ai  pu  régler  le  plus  indispensable, 
grâce  à  des  démarches  personnelles  qui  sont  des  expé- 
dients. Mais,  après  vingt-huit  mois  de  guerre,  nous 
Aoici  avec  quatre-vingt  mille  tuberculeux  rentrés  sans 
ressources  dans  leurs  foyers. 

Quoi  !  Un  tel  chiffre  !  Qu'il  ne  vous  surprenne  pas  ! 
Il  en  allait  ainsi,  mais  plus  lentement,  au  cours  de  la 
paix.  En  France,  aAant  la  guerre,  la  tuberculose  causait 
plus  du  dixième  des  décès.  C  est  d'elle  que  mouraient 
plus  de  la  moitié  des  individus  cjui  disparaissaient  en 
pleine  force  entre  vingt  et  c[uarante  ans.  Nos  grandes 
villes,  en  temps  normal,  attirent  1  homme  des  champs, 
le  brûlent,  le  renvoyent,  s'il  n'en  peut  plus,  au  village. 
Elles  le  déracinent,  le  font  venir,  et  s'il  faiblit  le  rejet- 
tent. Les  départements  d'où  l'on  émigré  le  plus  vers  les 
villes  sont  ceux  qui  comptent  le  plus  de  tuberculeux.  La 
mobilisation  n'a  rien  fait  que  précipiter  le  mouvement. 
On  vient  de  voir  en  quelques  mois  le  travail  qui  se 
serait  réparti  sur  plusieurs  années. 

Contre  cette  surproduction  de  tuberculeux  par  la 
guerre,  qu'a  fait  l'Etat  ?  Rien,  semblent  dire  les  cas  que 
j'ai  cités.  Pardon  !  on  a  fait  dernièrement  quelque  chose. 
un  geste  de  bonne  volonté,  le  coup  de  chapeau  devant  le 
corbillard. 

Sur  l'initiative  d'André  Honnorat,  la  loi  du  19  octobre 
igi5  ouvrit  pour  la  première  fois  un  crédit  au" budget 
de  l'Etat  pour  les  tuberculeux.  Pour  l'assistance  pendant 
la  durée  de  la  guerre  aux  militaires  réformés  ou  en  ins- 
tance de  réforme  pour  tviberculose,  l'administration,  ô 
mei'veille  !  dispose  à  cette  heure  de  3  millions  S^S.ooo 
francs. 

Qu'en  fait-elle  ?  Une  entente  est  intervenue  entre  le 
ministère  de  l'Intérieur  et  le  service  de  santé.  Celui-ci 
ne  réforme  plus  les  tuberculeux  qu'après  avoir  payé 
pour  eux  trois  mois  de  séjour  dans  des  sanatoria  créés 
par  l'Intérieur. 

14. 
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Ce  n  est  pas  à  dire  qu'en  trois  mois  on  espèif  les 
guérir.  On  y  fait  leur  éducation  ;  on  leur  apprend  à  se 
soigner  et  à  ne  pas  contaminer  les  autres. 

Rien  de  mieux.  Mais  au  bout  de  ce  bref  temps,  ces 
malheureux,  il  faut  les  réformer,  les  mettre  dehors.  V  a- 
t-on  les  abandonner  à  eux-mêmes.'  Ce  serait  n'avoir 
rien  fait.  Cette  première  organisation  (créée  par  les 
soins  de  1  Etat)  appelait  une  œuvre  complémentaire. 

Dès  maintenant  elle  existe  sur  le  papier^  et  ses  linéa- 
ments paraissent  bien  compris.  Dans  chaque  départe- 
ment on  a  créé  des  comités  d'assistance  aux  militaires 
tuberculeux.  Ils  se  proposent  de  prendre  en  chai'ge  au 
moment  de  sa  rentrée  dans  son  foyer  le  militaii-e  réformé 
pour  tuberculose  et  de  continuer  à  domicile  l'œuvre 
commencée  dans  les  trois  mois  du  sanatorium.- 11  s'agit 
(le  multiplier  le  type  d'activité  institué  par  le  docteur 
Calmette  de  Lille  dans  ses  dispensaires  antituberculeux. 
Un  individu,  appelez-le  moniteur  ou  visiteur,  choisi 
autant  que  possible  dans  le  même  milieu  social  que  les 
malades,  va  les  voir  à  domicile  et.  se  faisant  1  auxiliaire 
du  médecin,  examine  et  améliore  tous  les  détails  de  ces 
pauvres  vies  douloureuses. 

Il  s'assure  si  le  logement  compte  assez  de  pièces  pour 
éviter  la  cootamination  de  la  famille  par  le  malade. 
Celle  qu'il  habite  est-elle  sèche,  saine,  un  peu  ensoleil- 
lée ?  Et  les  lits  .'  le  malade  a-t-il  son  lit .'  Assainir  le  logis, 
le  nettoyer,  fournir  un  lit  s'il  manque,  enseigner  à  la 
femme  des  principes  d'hygiène,  apporter  des  vêtements 
chauds,  des  bons  de  viande  et  de  nourriture,  offrir  à  la 
famille  de  loger  les  enfants  dans  un  autre  milieu,  voilà 
la  lâche  du  visiteur  et  des  comités  dont  il  est  le  délégué. . . 

Tout  cela  demandera  beaucoup  d'argent.  Léon  Bour- 
L'GaU,  André  Honnorat,  seriez-vous  chimériques? 

Le  certain  est  que  les  initiateurs  de  cette  œuvre,  et  au 
premier  rang  le  professeur  LctuUe  et  l'Académie  de 
médecine,  ont  mille  fois  raison.  11  faut  lutter  contre  le 
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iléau.  Avant  la  guerre,  on  ne  faisait  rien  contre.  Alors 
que  l'Allemagne  a  quasi  vaincu  la  tuberculose,  par 
l'effort  gouvernemental,  cliez  nous  l'etTort  gouvernemen- 
tal favorisait  1  alcoolisme.  Une  des  hontes  de  notre  temps. 
c  est  que  dans  la  plupart  de  nos  hôpitaux  il  n'y  a  pas 
encore  une  salle  d  isolement  jx»ur  les  tuberculeux.  Ils 
sont  souvent  mêlés  à  des  convalescents  de  fièvre  typhoïde. 

Problème  d'avant-guerre,  aggravé  par  la  guerre,  la 
tuberculose  est  encore  problème  d'après-guerre.  Déjà 
nos  prisonniers  reviennent  dans  un  état  épouvantable. 
Au  mois  de  juin,  dans  un  convoi  de  aao  rapatriés, 
-rands  blessés  et  grands  malades,  le  jour  de  leur  arrivée 

Lyon,  treize  de  ces  malheureux  (vous  entendez  1  i  j 
bur  :/5o),  moururent  de  tuberculose.  Et  les  populations 
de  nos  régions  envahies,  après  tant  de  misères,  quelle 
proie  elles  offrent  au  fléau  !  Vous  savez  linoubliabie  sen- 
tence que  la  Commission  officielle  cV enquête  a  dû  formuler 
et  qui  retentira  à  travers  les  siècles  comme  un  témoignage 
à  la  honte  du  peuple  allemand  : 

...  Pendant  le  cours  de  notre  enquête  (auprès  des  rapa- 
triés) nous  n'avons  pas  cessé  d'entendre  la  toux  obsédante 
qui  déchirait  les  poitrines.  Nous  avons  vu  de  nombreux 
jeunes  gens  dont  la  gaieté  semblait  morte  et  dont  les 
visages  émaciés  et  pâlis  décelaient  la  tare  physique  peut- 
être  irréparable.  Aussi  la  pensée  nous  venait-elle  malgré 
nous  que  la  scientifique  Allemagne  semble  avoir  appliqué 
son  esprit  de  méthode  à  préparer  dans  notre  pays  la  pi'o- 
pagation  de  la  tuberculose, 

Xous  n'en  finirons  pas  par  la  victoire  des  armes  avec 
!  ,     tuberculose.     Elle    nous    assassinerait    dans    notre 

omphe.  Il  faut  que  l'effort  qu  il  est  question  de  faire 

lur  les  soldats  tuberculeux  soit  étendu,  par  la  suite, 

ix  civils. 

Hautes  pensées,  riches  de  science  et  de  bonne  volonté. 
mais  pauvres  comme  Job.  Ce  programme  est  splendide- 
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mais  fort  gueux.  Quelle  triste  dérision,  ces  comités 
d  assistance  aux  anciens  militaires  tuberculeux,  dont  je 
\iens  de  vous  dire  qu  ils  organiseraient  et  surveilleraient 
les  soins  à  domicile,  et  que  plus  tard  ils  étendraient  leur 
action  bienfaisante  sur  les  civils  eux-mêmes  ;  ils  n'ont 
pas  à  cette  lieure  un  rotin,  et  j'écris  cet  exposé  de  la 
situation  pour  vous  tendre  la  main. 

Dimanche  4  février,  grande  journée  des  tuberculeux 
par  les  soins  du  Comité  du  Secours  national,  sous  le 
patronage  de  Léon  Bourgeois  qui  préside  à  toutes  ces 
organisations  médicales. 

Vous  êtes  ynéfiants  ?  A  ous  trouvez  qu  on  ne  rend  pas 
des  comptes  suflisamment  nets  de  toutes  ces  journées .' 
En  outre,  depuis  la  fameuse  tentative  qu'il  y  eut  pour 
attribuer  la  première  journée  des  orphelins  aune  œuvre 
privilégiée  et  non  à  tous  les  enfants  sacrés,  vous  êtes 
mal  disposés  ?  Je  vous  comprends.  L'heure  est  à  l'union 
sacrée,  prouvée  par  des  actes,  et  nul  de  nous  ne  veut  pas 
être  dupe.  Mais  André  Honnorat,  parlant  en  son  nom  t'I 
au  nom  de  Léon  Bourgeois  dont  il  est  dans  cette  belle 
œuvre  lintime  collaborateur,  m  assure  que  les  comités 
antituberculeux  de  province  se  feront,  comme  le  comité 
de  Paris,  sur  le  modèle  du  Secours  national  et  que  toutes 
les  familles  spirituelles  y  sei'ont  représentées. 

A  nos  amis  d"y  tenir  la  main. 

L'archevêque  de  Paris  a  donné  son  approbation,  ainsi 
c{ue  le  président  du  Consistoire  dés  Eglises  réformées,  et 
le  grand  rabbin  de  France  ;  c  est  indispensable.  Et  puis 
Jouhaux,  de  la  Confédération  générale  du  travail;  c'est 
bien. 

Pourtant  ce  choix  laisse  encore  à  1  écart,  trop  de  forces 
respectables.  Les  bonnes  garanties  foiit  les  bonnes 
ententes.  C'est  de  la  France  entière  qu'il  faut  tenir 
compte,  quand  on  demande  à  toute  la  France  son  appui 
d'argent  et  d'activité,  et  quand  il  s'agit  de  venir  au 
secours  de  tous  les  Français.  Le  temps  est  fini  des  exclu- 
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sions.  Elles  seraient  impies  et  ineptes.  Nul  no  peut  plus 
se  passer  de  son  voisin.  Nous  prions  que  l  on  enregistre 
cette  observation,  et  nous  souhaitons  le  plein  succès  à  un 
appel  dont  lutilité  nationale  est  certaine. 

Que  tous  nos  amis  appuyent  le  mouvement  pour  les 
tuberculeux  et  favorisent  la  journée  du  4  février,  sans 
condition,  et  puis  que  le  lendemain  ils  demandent  leur 
place  dans  les  comités  départementaux,  pour  surveiller 
et  diriger  légitimement  1  emploi  de  ce  trésor  commun 
du  patriotisme. 


VII 

UNE  LOI  DE  GLOIRE  ET  DE  CONSOLATION 

2  féATÎer  191 7. 

Les  soldats  sont  partisans  du  suffrage  des  morts.  Ayant 
sauvé  la  France,  ils  ne  pensent  pas  c|u'on  puisse  refuser 
d  entendre  le  testament  de  leurs  frères  d'armes. 

Et  c  est  vrai  qu'on  fait  mille  rêves  pour  les  morts.  On 
a  parlé  d'inscrire  leurs  noms  sur  les  maisons  c|u'ils  ont 
habitées  (Rostand.  Jean  Ajalbert),  sur  les  murailles  du 
Panthéon  (^Jules  Perrin).  Déjà  leur  liste  glorieuse,  dou- 
loureuse, trop  longue,  est  affichée  sous  le  porche  de 
l'église  où  notre  nation  à  travers  les  siècles  fut  formée  à 
l'esprit  de  sacrifice,  et  les  mores  qui  n'ont  pas  de  tombes 
où  s  agenouiller  s'appuient  à  la  vierge  de  piété  portant 
sur  ses  genoux  son  fils  crucifié.  Ceux  qui  meurent  par 
amour  triomphent  de  la  mort  tant  c^ue  ceux  qu'ils 
aimaient  les  aiment.  Nous  voulons  cjue,  morts  et  vivants, 
les  sauveurs  de  la  France  soient  mêlés  sur  la  liste  des 
citoyens  maîtres  du  pays,  et  que,  fussent-ils  défaits  de 
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leur  corps,  ils  continuent  à  nous  protéger  de  leur  âme,  de 
leur  voix. 

«  Ce  souci  d'éterniser  nos  morts  nous  hante  tous 
obscurément,  m'écrit  le  colonel  B...  Avec  ou  sans  tom- 
beau, il  faut  que  tous  leurs  noms  survivent.  Chaque  lois 
qu'après  le  combat  nous  pouvons  procéder  à  un  enterre- 
ment, je  répète  à  tous  et  je  vois  bien  que  je  suis  entendu  ; 
Il  ne  faut  pas  qu'un  seul  mort  soit  oublié,  il  faut  que 
son  camarade,  son  voisin  de  rang  retienne  son  nom,  le 
dise  aux  siens  quand  il  leur  écrit,  s  en  souvienne  pour 
l'après-guerre,  et  que  ses  enfants  ensuite  le  transmettent 
à  ceux  qui  naîtront  d'eux  !  Humble  légende,  sans  doute, 
que  celle  qui  se  cristallise  autour  de  tous  ces  récits-là, 
mais  il  faut  dès  maintenant  en  provoquer  lessor.  11  laut 
surtout  le  régler...  » 

Voilà  le  mot,  voilà  la  tâche. 

«  Il  faut  l'égler  lessor  du  souvenir,  continue  le  colonel, 
il  faut  le  développer,  1  agrandir  par  d'autres  moyens 
que  nos  elîorts  isolés,  épars  et  modestes.  C  est  la  giiande 
tâche  de  ceux  que  toute  la  France  écoute.  » 

G  est  donc  la  tâche  du  Parlement.  Les  soldats  l'y 
invitent.  Je  suis  leur  porte-parole  comme  je  le  fus  pour 
faire  accepter  la  création  de  la  Croix  de  guerre.  Que  mes 
collègues  entendent  cet  autre  combattant  qui  m'écrit  : 

«  Il  est  juste,  utile,  vrai  d  affirmer  aux  soldats  des 
tranchées  que  leur  misère  leur  crée  non  seulement  une 
auréole,  mais  des  droits  civiques.  Le  pays  distinguera 
plus  tard  (la  forme  restant  à  déterminer)  entre  ceux  qui 
ont  peiné  pour  lui  et  les  autres.  ^  ous  avez  dit,  et  vous 
devriciî  y  revenir,  que  les  combattants  sont  les  arbiti-(Cs 
désignés  de  la  patrie,  qu  ils  seront  investis  d  une  sorte 
d'autorité  souveraine...  Cette  idée-là  nous  est  familière 
à  tous.  Nous  jugeons  les  personnes  et  les  familles  d  après 
ce  qu'elles  ont  fait  depuis  août  lyi/i.  C'est  ce  que  bien 
souvent,  entre  nous,  nous  appelons  le  critérium  de 
guerre. 
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»  Dans  quelle  limite  peut-on  faire  passer  dans  le 
domaine  des  réalités  cette  manière  d'apprécier  les  mérites 
et  de  classer  les  valeurs  ?  Rien  n'est  plus  choquant  quç 
l'inégalité  des  charges  de  guerre  au  point  de  vue  familial 
comme  au  point  de  vue  individuel.  Il  y  a  des  tamilles 
qui  sont  à  la  guerre,  par  le  mari,  par  le  fils,  selon  les 
âges  du  foyer  ;  il  y  a  des  familles  qui  ne  donnent  rien 
de  leur  sang.  Est-ce  que  vous  ne  sentez  pas  (mais  c'est 
ce  (jue  vous  répétez  constamment)  qu'il  y  a  là  vine  halancc 
à  rétablir  d  un  accord  commun  ? 

»  Et  voilà  pourquoi  votre  proposition  du  suU'rage  des 
morts  rencontre  1  adhésion  universelle  des  combattants 
comme  un  des  moyens  pour  satisfaire  léquité  et  pour 
remédier  d'une  première  manière  aux  effroyables  inéga- 
lités de  la  guerre...  » 

Une  de  ces  inégalités  est  bien  sentie  par  les  combattants 
qui  rédigent  la  Revue  da  front  et  le  .Souyenf'r  (Imprimerie 
Te(pii,  3  bis,  rue  de  la  Sablière,  avec  prière  de  faire 
suivre  au  front  à  M.  Pierre  Arleau).  Ce  petit  journal  qui 
se  donne  pour  tâche  de  «  protéger  le  souvenir  des  héros 
contre  l'oubli,  d  exprimer  la  mentalité  du  front,  de 
raconter  les  hauts  faits  des  combattants  et  de  contribuer  à  la 
formation  de  la  France  de  demain  »,  adhère  avec  chaleur 
à  notre  proposition  : 

La  société  pour  qui  nos  soldats  meurent  a  le  devoir, 
dès  maintenant,  de  s'occuper  des  moyens  par  lesquels  se 
perpétuera  le  souvenir  vivifiant.  Il  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  France  de  l'avenir  que  le  souvenir  des 
morts  ne  soit  pas  uniquement  une  commémoration  lar- 
moyante et  stérile...  Tragique  impuissance  de  celui  qui 
n'a  qu'une  palme  à  déposer  sur  un  monument  pour  payer 
la  plus  sacrée  des  dettes...  On  voudrait  perpétuer  dans 
notre  société  l'esprit,  les  pensées  de  ceux  qui  se  sont 
sacrifiés  pour  elle.  Une  des  formes  les  plus  populaires 
qu'a  prise  ce  sentiment  est  l'idée  du  suffrage  des  morts... 

...  Au  front,  ce  projet  rencontre   de  très  chaleureuses 
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sympathies.  Les  combattants  y  voient  une  preuve  de  plus 
de  l'amour  que  la  nation  leur  porte.  Beaucoup  d'officiers 
y  trouvent  un  précieux  moyen  pour  élever  encore  le  moral 
de  leurs  soldats  ;  il  est  plus  facile  de  faire  comprendre  à  un 
homme  qu  il  appartient  à  la  France  éternelle  quand  on  lui 
montre  la  volonté  des  morts  contiuuant-à  agir  pour  diriger 
les  destinées  du  pays.. 

Et  le  capitaine  T...  (celui-là  qui  sous  le  pseudonyme 
de  J^an  des  Yignes-Rouges  a  écrit  l'admirable  Bourru, 
soldat  de  Vauquois)  rapporte  une  conversation  qui  pose 
le  problème  et  commande  de  le  résoudre  comme  novis 
faisons  : 

«  L'autre  jour,  j'écoutais  deux  soldats  paysans  d  un 
petit  village  de  France.  Lun  donnait  à  l'autre  des  nou- 
velles qu'il  venait  de  recevoir  ;  il  disait  :  Ma  lemmc 
m'écrit  qu'il  vient  encore  d'arriver  dix  étrangers  dans 
le  pays...  Ça  fait  au  moins  quarante  en  tout.  Si  ça 
continue,  ils  vont  être  les  maîtres,  et  puis  jamais  ils  ne 
s'en  iront,  ils  remplaceront  les  disparus  ;  s'ils  s'en- 
tendent, ils  constitueront  un  bloc  qui  dictera  la  loi.  » 

En  effet,  représentez-vous  la  vie  dans  ces  innombrables 
villages  où  forcément  se  produira  un  afflux  d'étrangers. 
Si  on  n'y  prend  pas  garde,  dans  dix  ans,  ces  immigrés 
seront  naturalisés ,  voteront,  parleront  haut,  créeront 
un  nouvel  état  d'esprit,  constitueront  une  nouvelle 
société  dont  les  intérêts  ne  seront  pas  liés  avec  les  intérêts 
des  familles  éprouvées.  Nous  ne  pouvons  pas,  vu  notre 
faible  natalité,  écarter  cette  multitude  de  nouveaux 
Français  (inilucnts  de  par  leur  présence,  alors  môme 
([uils  ne  seraient  pas  électeurs),  mais  tant  qu  ils  feront 
leur  acclimatement,  de  quelle  utilité  nous  sera  le  sufl'ragc 
des  morts  !  Il  formera  une  digue,  retiendra  le  flot,  per- 
mettra d'en  gouverner  la  force  brisante.  Ceux  qui  sont 
tombés  au  champ  d  honneur  doivent  continuer  demain 
d'être  v  la  frontière  spirituelle  de  la  France,  la  ligne 
des  morts  »,  la  protection  du  pays. 
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Ce  sont  les  expressions  saisissantes  qu'emploie  un  écri- 
vain espagnol,  M.  Salvador  de  Mariaga,  après  avoir 
visité  nos  armées  :  «  Les  petits  cimetières  de  village,  dit- 
il,  ne  sufTisent  pas  pour  loger  les  dépouilles  des  martyrs 
de  la  patrie  ;  leurs  croix  blanches  remplissent  les  vallées, 
et  quand  la  guerre  se  terminera,  une  file  de  cimetières 
marqueront  la  digue  où  doit  s  arrêter  1  invasion  :  c'est 
/«  frontière  spirituelle  de  la  France,  la  Ivjne  des  morts...  » 

L'idée  est  bien  exceptionnelle,  me  disent  quelques 
penseurs  à  l'œil  morne.  Et  les  circonstances,  donc  !  et 
les  soldats  qu'il  s'agit  de  disputer  à  la  Mort  ? 

On  pourrait  trouver  dans  d'autres  pays  des  lois  de 
vote  analogue.  Le  système  électoral  belge  confère  aux 
pères  ^de  famille,  aux  chefs  d'industrie  des  voix  supplé- 
mentaires. (Et  notre  proposition  a  cette  supériorité  sur 
la  loi  belge  qu'on  ne  peut  pas  l'accuser  de  favoriser 
aucun  parti,  aucune  classe,  puisque  tous  les  partis,  toutes 
les  classes  accomplissent  leur  devoir  et  auront  payé  leur 
tribut  à  la  mort).  Mais  n'y  eùt-il  rien  que  Ion  pût 
rapprocher  de  notre  innovation,  que  nous  importerait '.' 
Les  soldats  de  191/1-1917,  en  avez-vous  vu  de  pareils 
dans  vos  livres  ?  Alexandre,  Annibal,  César  ne  com- 
mandaient pas  des  hommes  qui  eussent  la  valeur  spiri- 
tuelle des  fils  de  France,  et  quant  aux  sublimes  gro- 
gnards de  1  Empereur,  je  le  dis  en  baissant  la  voix,  mais 
je  le  dis,  si  braves,  si  fidèles,  si  bons,  ils  déclareraient 
eux-mêmes  que  leurs  petits-enfants  des  jeunes  classes 
les  surpassent. 

Une  situation  sans  pareille  peut  provoquer  un  hom- 
mage sans  précédent.  L'étranger  en  accueille  lannoncc. 
Sir  Henry  Craik,  membre  du  Parlement  pour  les  uni- 
versités de  Glasgow  et  d'Aberdeen  (et  ce  collège  électoral 
indique  assez  la  haute  situation  de  l'honorable  député 
dans  les  milieux  intellectuels  d'Angleterre),  me  fait 
1  honneur  de  m'envoyer  spontanément  l'adhésion  de  sa 
«  très  grande  sympathie  <), 
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Cher  monsieur  Barrés,  ni' écrit-il,  bien  que  je  ne  sois  pas 
partisan  de  la  revendication  du  suffrage  universel  pour  les 
femmes,  je  suis  très  frappé  par  Vidée  heureuse  que  vous 
prêchez  avec  tant  d''éloquence  dans  Z'Echo  de  Paris,  fidée 
du  suffrage  des  morts,  en  donnant  à  la  mère  ou  à  la  veuve 
fa  voix  de  son  fils  ou  de  son  mari  tombé  pour  la  patrie.  Cette 
idée,  fen  suis  sûre,  conquerra  beaucoup  de  sympathie  en 
Angleterre,  et  même  conquerra  les  ennemis  les  plus  acharnés 
du  suffrage  féminin  en  général. 

C^est  un  digne  hommage  aux  morts  héroïques... 

Et  je  sais  que  les  journaux  américains  ont  exprimé 
avec  chaleur  le  sentiment  que  leur  inspire  une  pro- 
position où  ik  reconnaissent  et  admirent  la  fidélité 
de  la  nation  française.  Un  de  ces  jours,  je  mettrai 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques-uns  de  leurs 
articles. 

11  est  possible  que  nous  trouvions  des  difficultés  au 
Parlement.  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il  veuille  se 
fermer  aux  conseils  de  l'enthousiasme  et  de  la  vie  réelle. 
Le  temps  est  venu  pour  les  assemblées  de  se  dépasser 
elles-mêmes  en  aspirant  l'esprit  c|ui  arrive  de  l'armée. 
Qu'elles  reconnaissent  le  testament  des  morts  et  lui 
donnent  une  force  agissante  !  Ce  n'est  pas  par  des  apolo- 
gies éloquentes  ou  amères  que  le  Parlement  reconquerra 
les  sympathies,  c'est  en  recevant  la  chaleur  du  dehors  et 
en  la  mettant  dans  ses  œuvres  pour  qu'à  leur  tour  elles 
enflamment  le  public.  Il  faut  que  le  Parlement  soit  un 
foyer  ;  il  faut  qu'accordé  avec  le  cœur  des  soldats  et  de 
leurs  familles  il  leur  donne  des  lois  de  gloire  et  de  con- 
solation. 
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VIII 

DES  HÉROS  QU  ON  ITSSULTE 
DES  PAUVRES  QU'ON  DÉPOUILLE  ^ 

12  février  1917. 

^  ous  savez  qu  il  existe  une  loi  du  i\  juillet  191 3 
accordant  une  subvention  aux  familles  nombreuses. 
Comment  croyez-vous  qu'elle  est  appliquée  ? 

Parfois  avec  une  elïroyable  partialité.  Je  vous  en 
apporte  la  preuve. 

Le  préfet  de  l'Aveyron  a  écrit  la  lettre  que  voici  àl  un 
de  ses  administrés,  M.  le  maire  de  Brandonnet  : 

«  /'ai  Vhonneur  de  cous  prier  de  vouloir  bien  me  faire 
connaUre  le  plus  tôt  possible  V école  fréquentée  {publique 
ou  privée)  par  les  enfa/its  d'âge  scolaire  des  chefs  de 
famille  ci-dessous  désignés,  bénéficiaires  de  la  loi  du 
14  fuillet  1913.  » 

(Suivent  les  noms  de  six  pères  de  famille.) 

Signé  :  Le  préfet, 
Gaston  Allain, 

N  est-ce  pas  une  pitii  de  voir  à  quelle  besogne  d'in- 
quisition sectaire  s'emploie  un  préfet,  dans  un  tel 
moment  et  quand  les  Français,  sans  distinction  d'opi- 
nion, sentent  tous  Féminente  dignité  sociale,  l'excellence 
patriotique  des  familles  nombreuses  .' 

Qu'en  pensez-vous.  Monsieur  Isaac,  vous  le  président 

I .  La  publication  de  cet  article  avait  été  empêchée  pendant  plusieurs 
jours  par  le  ministère. 
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de  la  société  La  Grande  Famille  ?  Qu'eu  pensent  tous  les 
députés  qui,  deM.  Breton,  le  révolutionnaire,  àM.  Grous- 
sau,  le  catholique,  se  préoccupent  du  relèvement  de  la 
natalité  ?  Et  vous,  Charles  Benoist,  avec  vos  savantes 
enquêtes,  et  tous  nos  confrères  de  llnstitut,  et  tous  les 
braves  gens  qui  liront  cet  article  au  front  et  à  l'arrière? 

Quel  espoir  de  guérir  ou  d'améliorer  cette  plaie 
mortelle  de  notre  race  si  les  mesures  législatives  que 
l'on  tente  sont  ainsi  contrecarrées  par  le  sectarisme  de 
l'administration  ? 

J'ai  surtout  désiré  connaître  l'opinion  du  gouverne- 
ment. Juge-t-il  que  ce  soit  le  rôle  du  préfet  de  solliciter 
de  telle»  délations  ?  Juge-t-il  que  ce  préfet  interprète 
honnêtement  la  loi  ?  Juge-t-il  que  ces  enfants  doivent 
être  privés  de  la  subvention  s'ils  fréquentent  ^une  école 
qui  déplaît  à  nos  politiciens  régnants  ? 

Je  ne  me  suis  adressé  nia  M.Briand,  ni  à  M.  Malvy.  Je 
sais  qu'on  ne  trouve  d  accueil  auprès  de  ces  messieurs 
que  dans  la  mesure  où  l'on  procède  auprès  deux  par  la 
menace  ;  et  la  volonté  où  je  suis  de  les  soutenir  jus- 
qu'aux limites  du  possible  pour  éviter  de  multiplier  les 
crises  ministérielles  durant  la  guerre  m'enlève  1  espèce 
d'autorité  que  possèdent  en  surabondance  les  sectaires. 

J'ai  pris  un  détour  et  je  suis  passé  par  l'intermédiaire 
de  Denys  Cochin,  qui  ma  répondu  en  date  du  6  janvier  : 

«  ...  Que  le  préfet  se  préoccupe  de  savoir  si  les  enfants 
fréquentent  Vécole,  rien  n'^est  plus  naturel,  mais  il  est  inad- 
missible qu^il  prétende  connaître  quel  genre  d''école  est 
fréquenté.  Je  vous  remercie  de  ni'avoir  fait  lire  la  lettre 
du  préfet  et  de  m''avoir  ainsi  permis  d'intervenir. 

«  Je  viens  de  faire  une  démarche  auprès  du  ministre 
de  V Intérieur  et  de  signaler  à  son  attention  ces  agissements. 
Il  m^a  été  répondu  que  c''était  un  abus  de  pouvoir  du 
préfet  et  qu'une  enquête  était  ouverte  :  je  vous  en  commu- 
niquerai le  résultat  aussitôt  qu''il  me  sera  connu.  » 

En  date  du  3o  janvier,  Denys  Cochin,  que  je  remercie. 


VOYAGE    EX    AXGLETERRE  ■ij'- 

me  fait  savoir  la  suite  et  la  fm.  Je  donne  sa  lettre  m-ex- 
tenso  : 

K  Vous  avez  bien  voulu  me  communiquer  le  texte  (Vune 
lettre  adressée  par  M.  le  préfet  de  VAveyron  à  M.  le  maire 
de  Brandonnet,  pour  lui  demander  d'indiquer  Vécole  fré- 
quentée par  les  enfants  de  certaines  familles,  assistées  en 
vertu  de  la  loi  du  14  juillet  1913  sur  les  familles  nom- 
breuses. 

»  Mo7i  collègue,  M.  le  ministre  de  V Intérieur,  me  fait 
savoir  que  la  démarche  préfectorale  n'est  que  Vapplication 
des  circulaires  de  son  département,  circulaires  du 
5  décembre  1913  et  28  mai  1914,  qui  mettent  comme  con- 
dition à  V  attribution  de  V  allocation  pour  des  enfants  d'âge 
scolaire  leur  fréquentation  à  Vécole. 

')  Le  paragraphe  final  de  la  circulaire  du  28  mai  est  ainsi 
composé  : 

11  est,  je  pense,  superflu  d'ajouter  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
de  la  fréquentation  scolaire  dans  les  conditions  imposées 
par  la  loi  organique  sur  l'enseignement  primaire, 
c'est-à-dire  dans  une  école  publique  ou  privée,  aucune 
différence  ne  pouvant  être  faite  entre  les  unes  et  les  autres, 
en  ce  qui  concerne  l'application  de  toute  loi  d'assistance  et 
notamment  de  celle-ci. 

»  La  lettre  de  M.  le  préfet  de  VAveyron  à  M.  le  maire 
de  Brandonnet  différant  par  la  lettre  et  Vesprit  des  instruc- 
tions contenues  dans  la  circulaire  dont  je  viens  de  vous 
copier  un  paragraphe,  M.  le  ministre  de  Vlntérieur  a 
informé  le  préfet  de  VAveyron  et  Va  prié  de  bien  vouloir 
rédiger  dorénavant  ses  demandes  de  renseignements  de  telle 
sorte  que  leur  rédaction  ne  puisse  laisser  croire  à  une 
différence  de  traitement  entre  les  enfants  de  Vécole  privée 
et  ceux  de  Vécole  laïque. 

»  Je  vous  prie,  etc... 

«  Denys  Cociiin.  y> 


■J.6S  vaYAGE    EX    ANGLETERRE 

Je  crois  ({iae  voilà  un  préfet  qui,  dorénavant  voudra 
bien  modifier  ses  rédactions.  Modifiera-l-il  ses  décisions  .' 
Cest  une  autre  alTaii^.  et  c'est  pourtant  lairairc  impor- 
tante. Il  nous  importe  d'être  rassurés  sur  la  bonne  dis- 
tribution des  allocations  aux  familles  nombreuses^,  aux 
familles  des  mobilisés  et  demain  aux  familles  desorphelins 
de  la  guerre  et  api'ès  demain  aux  familles  qui  ont  subi 
des  dommages  de  guerre. 

Quel  jour  ce  fait  aveyronnais  projette  dans  les-téjaèbres 
de  l  administration  politicienne  en  province  !  Vous  pensez 
bien  quil  a  fallaune  circonstance  tout  à  fait  exception- 
nell.>  pour  que  ce  préfet  laissât  voir  dans  un  document 
officiel  ses  manières  de  penser  et  de  procéder  et  pour 
que  ce  document  parvint  entre  mes  niains.  Malheureuses 
gens,  ces  humbles  que  1  on  cherche:  à  exclure  du  banquet 
de  la  fraternité  française  !  Plus  malheureuses  gens  encore, 
ces  grands  dignitaires  de  la  vie  (c'est  du  préfet  que  je 
parle)  qui' s'excluent,  moralement  parlant,  de  ce  banquet 
de  l'amitié  !  Il  y  a  donc  des  êtres  qui' continuent  à  nourrir 
dans  leur  cœur  les  méchancetés  de  l'avant-guerre  ?  Ah  ! 
si  vous  aviez  vu,  lautre jour,  à  la  Chambre,  reffroyable 
silence  des  bancs  delà  majorité  quand  Groussau  rappelait 
à  ses  collègues  le  sang  versé  par  les  prêtres  pour  la 
défense  de  la  patrie  !  Nos  morts  de  tous  les  partis  sont 
confondus  pieusement  dans  cette  terre  qu'ils  ont  sauvée, 
mais  dessus  cette  terre,  la  querelle  impie  va-t-ell'e  con- 
tinuer ? 

Et  pourtant  !  I.cs  recherches  que  j  ai  faites  pour  écrire 
la  série  d'études  que  mes  lecteurs  ont  bien  voulu 
remarquer,  me  permettent  de  croire  que  je  suis  un  dos 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  les  deuils  et  les  gloires 
de  nos  diverses  «  familles  spirituelles  ».  Ce  n'est  pas  à 
de  vagues  statistiques  que  je  me  réfère.  J'ai  eu  dans  les 
mains  cent  cinquante-six  dossiers  individuels  de  prêtres 
et  religieux  tués  en  septembre  i<)i5  à  l'olfcnsive  de 
Chanq)agnc  ;  j'ai  eu  dans  les  mains  deux  cent  six  dossiers 
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de  membres  du  clergé  et  des  congrégations  glorieusement 
morts  pour  la  France  à  Verdun  ;  j  ai  eu  à  ma  disposition 
les;  dossiers  de  tuois-  mille  sept  cent  cinquante-quatre 
ecclésiastiques  cités  à  Tordre  du  jour  ou  décorés.  Beau- 
coup de  ces  trois  mille  sept  cent  cinquante-quatre  soldats- 
prêtres  ont  plusieurs  citations,,  trois^  quatre  étoiles  ou 
palmes,  et  certains  arrivent  même  jusqu  à  six  et  sept. 
Ah  !  le  député  nommé  Sixte-Quenin,  qui  déclare  : 
«  Dans  la  mesure  on  je  le  puis-,  je  bouffe  du  curé...  »  peut 
aller  le  long  de  la  ligne  de  feu  :  de  la  mer  à  Bel  fort,  les 
Prussiens- lui  ont  abattu  son  gibier. 

Quel  remède  à  celte  vague  lionteusc  de  haine  qui 
remonte  des  fonds  ?  Quelques  phrases  officielles  sut 
l'union  sacrée  ?  Laissez-moi  me  taire  sur  ces  pauvres 
draperies  dont  les  déchirures  laissent  voir  la  vérité  toute 
nue  et  fort  malpropre.  Je  n'ai  confiance  qu'en  l'union 
agissante  de  tous  ceux  qui  aiment  et  respectent,  dans 
tous  les.  partis,  dans  toutes  les  confessions,  ce  qui  s'est 
révélé  de  sublime.  Unissons-nous,  quelles  que  soient  nos 
pensées  d  hier,  poui'  protéger  les  héros  qu'on  insulte  et 
les  petits  pauvres  qu'on  dépouille. 


IX 


POUR  ÉCONOMISER  DES  TONNES  DE  BLÉ 
ET  DES  MILLIONS  DE  FRANCS 

L'organisation  économique. 

ly  février  1917. 

Nous  voici  revenus  à  ce  journal  de  deux  pages  que 
nous  avons  connu  quand  l'admirable  Albert  de  Mun  et 
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Henry  Simond  s'en  allèrent  à  Bordeaux  pour  garder  le 
contact  avec  le  gouvernement  et  pour  l'aire  l  Echo  des- 
tiné à  la  province,  et  cjue  je  restais  à  Paris,  au  milieu 
de  mes  électeurs,  pour  rédiger  l'édition  parisienne  de 
VEcho. 

On  écrivait  alors  des  articles  courts,  émus,  tout  en 
mouvements,  des  cris.  Le  rôle  de  1  écrivain  était  celui 
du  guetteur.  Nous  voyions  le  Prussien  arriver;  ses  enfants 
perdus,  ses  automobiles  blindées,  l'écume  de  ses  pre- 
mières vagues  battait  déjà  les  abords  du  camp  retranché. 
La  raison  prévoyait  le  pire  ;  l'espérance  la  démentait, 
1  obligeait  à  se  taire,  et  finalement  se  ti'ouva  êti'e  plus 
sage  que  toute  sagesse. 

Elle  n'est  pas  inutile,  l'évocation  de  ces  temps  déjà 
lointains.  Quelques-uns  disent  que  cette  guerre  n  avance 
pas  !  Qu'ils  mesurent  donc  lécart  entre  les  deux  époques. 
Voyez  avec  un  frisson  où  nous  en  étions  en  septembre  1914 
—  où  nous  voici  en  février  1917.  Certes,  il  faut  encore 
fournir  un  tcri'ible  elTort.  Sur  son  ventre  amaigri,  la 
Germanie,  dans  un  geste  de  folie  furieuse,  serre  de  plu- 
sieurs crans  sa  ceinture  de  guerre  et  se  prépare  à  l'assaut 
suprême.  Ce  qu'elle  n'a  pu  dans  son  premier  élan,  avec 
toute  sa  force  intacte,  elle  ne  le  pourra  jamais  plus. 
L'infanterie  de  la  première  ruée  n'existe  plus,  a  perdu 
ses  fameux  sous-ofliciers.  Si  redoutables  que  demeurent 
son  matériel  et  sa  doctrine  de  guerre,  elle  périra  faute 
de  pouvoir  impronser  dans  ses  bas  grades  des  guerriers 
qui  vaillent  ses  morts. 

Nos  ennemis  voulaient  nous  enfermer  comme  des 
animaux  dans  une  étable,  di)nt  ils  seraient  les  maîtres. 
Nous  aurions  été  leurs  bêtes  de  somme  et  leurs  bêtes  de 
boucherie.  Mais  voici  que  leur  rêve  se  réduit  à  prolonger, 
au  milieu  des  plus  dures  privations,  une  résistance  sans 
avenir.  Persistons,  nous  triompherons  grâce  à  la  qualité 
guerrière  de  notre  race,  grâce  au  sacrifice  de  tant  de 
héros  et  en  dépit  de  nos  manques  de  préparation.  Mais 
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il  faut  que  le  gouvernement  par  sa  sagesse  et  les  civils 
par   leur  discipline  collaborent  à  l'eflort  héroïque  de 

I  armée. 

Nous  allons  être,  enlin  !  réglementés  dans  nos  dépenses. 
Le  iS  février  commence  la  vente  du  pain  rassis.  On  prend 
des  mesures  pour  éviter  le  gaspillage  et  pour  économiser 
le  blé. 

La  population  civile,  que  ces  mesures  visent,  les 
accepte  et  même  s'en  réjouira,  pourvu  qu  elles  soient 
bien  adaptées.  L'administration  compétente  veut-elle 
écouter  une  observation  que  je  lui  soumets  en  collabora- 
teur et  sans  esprit  de  critique. 

ÎNulle  personne  ayant  circulé  dans  la  zone  des  étapes 
et  des  armées  ne  me  contredira  si  je  signale  un  gâchage 
qui  entraîne  c|uotidiennement  une  perte  colossale  de 
blé.  Je  veux  parler  de  l'abandon  volontaire  par  les 
hommes  et  par  les  officiers  de  tout  ou  partie  de  leur 
ration  de  pain  de  munition. 

Tous  perçoivent  réglementairement  leur  pain  de 
troupe,  et  un  très  grand  nombre  le  remplacent  par  du 
pain  blanc  acheté  chez  le  boulanger.  De  ce  fait  que  nul 
ne  niera,  une  quantité  formidable  de  pain  de  troupe  est 
abandonné  chaque  jour  dans  les  cantonnements  d  arrière, 
vendu  aux  habitants ,  gâché ,  desséché  ou  sali .  A 
grand'peine  une  partie  en  est  utilisée  pour  le  bétail. 

Est-ce  raisonnable  ?  Ai-je  mal  vu  ?  Non.  Ai-je  tort  de 
m'en  scandaliser  ? 

Certes,  jamais  un  chef  ne  réclamera  et  n  exigera  trop 
pour  l'alimentation  de  ses  hommes.  C  est  le  désir  des 
officiers  désignés  à  cet  effet  qu'ils  talonnent  les  inten- 
dants, protestent  contre  linsuffisance  de  la  paille,  exigent 
à  la  réception  que  la  viande  soit  vraiment  grasse  à  point. 

II  ne  faudrait  pas  que  l'on  réduisît  la  ration  des  vivres 
du  soldat  en  quoi  que  ce  fût  d  utile  et  même  de  superflu. 
Ainsi,  le  vin  est  un  superflu  indispensable.  C  est  à  la  fois 
l'agrément  et  la  nécessité  ;  il  fait  un  des  soutiens  essen- 
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tiels  du  soldat,  son  plaisir,  sa  clialeur,  sa  mince  part  de 
bien-cire  au  milieu  d'un  immense  effort  indéfiniment 
prolonge. 

Mais  Ic'  gas^pillage  du  pain  de  troupe  est  une  tout 
ctutre  affaire,  ^ous  sommes  en  présence  d  un.  fait  de 
mauvaise  organisation. 

Je  crois  que  la  moindre  statistique  étonnerait  les 
soldats  et  les  déciderait,  eux,  leurs  familles  et  tous  les 
citoyens.  Cette  double  consommation  de  pain  blanc  et  de 
pain  de  troupe  ne  sert  personne  et  ne  doit  pas-  durer*. 
Qu;'on  avise  et  ainsi-  seront  économisées  X  tonnes  de  blé 
dans  les  greniers  de  la  France  et  Y  millions  de  francs 
dans  les  poclies  des  Français  soldats. 

Il  ne  faut  pas  calculer  simplement  sur  les- difficultés 
de  la  guerre,  mais  encore  sui'  celles  qui  suivront.  La  paix 
faite,  tout  continuera  de  monter  pendant  au  moin*  un 
an  et  dépassera  de  beaucoup  les  cours  d  aujourd  hui,  car 
il  faudra  approvisionner  tous  les  belligérants  et  recons- 
tituej-  leurs  stocks.  Aussi,  à  mesure  que  les  Alliés  seront 
vainqueurs  et  que  les  spéculateurs  prévoiront  la  fin  des 
hostilités,  la  vie  deviendra  plus  dure,  et  plus  pressante 
la  nécessité' de  nous- réglementer.  Economisons» 
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Ils  passeront  sous  l  Ai-c  de  l  Etoile  en  tuiompliateurs, 
nos  soldats.  Mais  au  lendemain  de  cette  apotliéose  ? 

Ceux  qui  ne  seront  pas  mutilés  dans  leur  corps  le 
seront-ils  dans  leurs  intérêts  ? 
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Nous  rêvons  dune  sorte  de  complément  à  l'œuvre 
des-  mutilés.  Ce  sont  encore  des  invalides  de  la  guerre, 
ceux  à  qui  la  mobilisation  a  cassé' bras  et  jambes  en  rui- 
nant leui'  silualioa  économique. 

j^mo  ç^olette  Yver  a^  écrit  une  page  inoubliable-  quand 
elle  nous  a  fait  voir  le  soldat,  la  nuit,  à  son  créneau  et 
(|ui  songe. 

Savez-vous  à  quoi  pense  souvent,  son  fusil  dans  les 
mains,,  ce  petit  marchand,  cultivateur,  notaire  de  pro- 
vince, modeste  aitisaui  ?  11'  pense  à.  soa  «  affaire*  »  mise 
sur  pied  avec  t-ant  de  peine,  il  y  a  quatne  ou  cinq  ans,  et 
qui  marchait  si.  bien...  Soudain,  ce  fut  la  mobilisation. 
La  jeune  femme,  les  petits-enfants  renvoyés  à  1  abri 
chez  les^grands-parents;.  lai  boutique,  les  ateliers,  le  cabi- 
net de  consiiltation  fermés. . .  Et  le  soldai,  tout  en  vail- 
lant sur  le  sommeil  de  la  France,  calcule  dans  la  nuit 
que,  s'il  re^ùent  de  la  guerre,  il:  se  trouvera  devant  une 
situation  à  refaire.  Comment  vivre  d'abord,  comment 
faire  face  aux  premiers  frais  essentiels  ?  Où  trouver  le 
petit  capi.tal  nécessaire  à  la  reprise  du  métier  ? 

Avec  son  cœur,  avec  son  imagination  créatrice  et  sa 
rare  clairvoyance,  Colette  Yver  a  deviné,  compris  et  nous 
a  fait  senibir  cette  angoisse.  Gest  presque  d  une  infir- 
mière. Elle  sest  appliquée  à  y  chercher  un  remède.  C'est 
d  un  médecin  social. 

Disons- quelques  mots  ea  passant  de  cette  remarcjuable 
f«imne'  de  lettres. 

C  est  par  Gyp  que  j'ai  pour  la  première  fois  appris  à 
admirer  le  talent  de  Colette  Yver.  Gyp  me  disait  que 
Princesse  de  science  est  une  des  études  les  plus  vivantes. 
Les  plus  perspicaces  et  les  plus  vraies  qui  aient  été  consa- 
crées à  la  grande  question  de  l'entrée  des  femmes  dians 
les  carrières  masculines.  Un  médecin,  professeur  célèbre, 
veuf  et  père  d'une  fille  ravissante,  a  élevé  cette  enfant 
en  lui  faisant  partager  absolument  sa  vie  et  ses  travaux. 
Elle  est  devenue  un  médecin  de  premier  ordre.  X  1  hù- 
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pilai,  l'élève  préféré  de  son  père  l'admire  comme  femme 
surtout  et  comme  médecin,  et  l'épouse.  Les  trois  méde- 
cins vivent  en  harmonie  parfaite  jusqu'au  jour  où  le 
jeune  homme  se  prend  à  redouter  que  sa  femme  n'aie, 
non  seulement  plus  de  succès,  mais  plus  de  réelle  valeur 
que  lui.  Elle  voit  clair  dans  bien  des  cas  où  il  se  trompe, 
elle  diagnostique  juste,  elle  guérit.  Ils  en  arrivent  à  se 
détester...  C  est  l'histoire  des  ménages  de  chanteurs  et 
de  comédiens.  (Il  y  eut  dans  la  mesure  que  vous  vou- 
drez quelque  chose  de  cela  entre  George  Sand  et  Musset. 
Il  y  eut  sinon  jalousie,  —  ce  serait  trop  bas  quand  il 
s'agit  d'êtres  divinement  doués,  —  du  moins  opposition, 
irritation  de  deux  génies  sur  un  même  terrain.) 

Pnncesse  de  science,  Gyp  a  raison,  est  un  livre  tout  à 
fait  intéressant  et  bien  écrit,  clair,  précis,  rempli  d  in- 
telligence. Je  me  rappelle  un  autre  ouvrage  du  même 
auteur  sur  les  avocates,  qui  m'a  également  plu.  Cette 
faculté  c{ue  possède  M"*®  Colette  Yver  d  observer  le 
réel  explique  l'attention  féconde  quelle  a  donnée  au 
cas  tragique  des  soldats  de  la  classe  moyenne  après  la 
guerre . 

L'Allemagne  a  déjà  étudié  les  mesures  ([uelle  prendra 
pour  parer  chez  elle  au  même  péril.  Il  est  d  un  intérêt 
social  de  premier  ordre  d'empêcher  l'appauvrissement  et 
l'eflondrement  économique  de  cetle  classe  moyenne 
d  artisans  et  de  petits  commerçants,  de  petits  agricul- 
teurs, de  médecins,  d'avocats.  Iirconvénient  très  grave 
s'ils  retombent  dans  le  salariat,  ou  se  jettent  au  fonc- 
tionnarisme. 

Quel  remède  '.'  A  quelle  organisation  recourir  ':* 
M™^  Colette  Yver,  comme  elle  l'a  exposé  aux  lecteurs  de 
VEcho,  nous  a  fait  1  honneur  de  s  adresser  à  la  Ligue 
des  Patriotes. 

Ici,  très  nettement  cl  très  brièvement,  avant  de 
]"tasser  au  fond,  nous  nous  expliquerons  sur  la  position 
du  problème. 
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A  ceux  qui  se  battent  et  mcui-cnt  pour  la  France 
appartiennent  non  seulement  la  gloire,  mais  le  profit  de 
la  guerre.  Après  la  victoire,  les  soldats  exprimeront  leur 
pensée,  et  leur  pensée  se  trouvera  tout  naturellement 
être  un  ordre.  Par  leur  prestige,  par  leur  nombre  et  en 
toute  justice,  ils  seront  légalement  les  maîtres  de  la 
situation  politique.  Leur  volonté  s  imposera.  Sur  ce 
point  on  la  connaît  déjà.  C  est  c^ue  IWllcmagne  est 
riche  et  peut  en  travaillant  payer  d  année  en  année 
les  justes  et  pleines  indemnités  à  ceux  sur  qui  elle 
s'est  ruée. 

C'est  la  thèse  exposée  avec  une  triomphale  vigueur 
par  Charles  Maurras.  La  thèse  réaliste  qui  veut  que  l'on 
lasse  «  sa  part  au  poilu  ».  Elle  a  été  reprise  ici  même 
excellemment  par  Jean  Herbette.  Et  le  Parlement  se 
prépare  à  faire  une  accession  au  principe  en  suivant 
André  Lefèvre  qui  propose  d'accorder  une  prime  de 
joo.ooo  francs  à  léquipage  des  bateaux  qui  auraient 
coulé  un  sous-marin  ennemi.  Ce  système  des  primes 
doit  logiquement  être  étendu  de  larmée  de  mer  à  lar- 
mée  de  terre.  C  est  reconnaître  au  combattant,  au  défen- 
seur français,  un  droit  à  s'indemniser  sur  l'agresseur 
allemand. 

11  était  nécessaire  de  poser  ce  principe  en  tète  d  une 
campagne  pour  reconstituer  le  bien-être  de  nos 
soldats  ruinés  du  fait  de  1  abominable  invasion  ger- 
manique. 

Nous  jugeons  qu'une  institution  est  à  créer  qui  mettra 
des  capitaux  à  la  disposition  des  mobilisés  afin  que,  ren- 
trant dans  leurs  foyers,  ils  aient  les  ressources  nécessaires 
pour  continuer  lexercice  de  leur  profession  d'avant- 
guerre.  Mais  ce  prêt  ne  peut  être  qu'une  intervention 
provisoire,  L'Etat  français  devra  verser  ensuite  aux 
combattants  X  milliards  de  francs  à  répartir  également 
entre  tous.  Entre  tous,  quel  que  soit  leur  grade  ;  la  mort 
ne  fait  aucune  distinction  entre  ses  victimes,  depuis  le 
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soldat  de.  ■^':'  classe  jusqu'au,  général j  la  répartition  doit 
être  la  màine. 

Ceci  bien,  clairement  posé,  j  exprime  au  nom  de  mes 
camarades  Lijiueurs  et  au  nom  du  comité  directeur  la 
haute  satisfaction  que  nous  éprouvons  à  nous  charger  de 
la  réalitsation  d  une  pensée  juste  et  généreuse.  ?<otrc 
sectaon  économique  etsociale,  que  préside  Ernest  Carnet, 
assisté  de  Victor  Cambon,  s  est  empressée  d'étxidier  la 
question  et  d  en  rechercher  la  solution. 

Quelle  forme  donner  à  linstitution  entrevuie  ?  Par 
quels  moyens  obtenir  les  capitaux  nécessaires?  Sous 
quelles  conditions  les  répartir  ?  A  qui  les  fomnir  .' 
\oilà  les  quatre  points  qui  fui'ent  examinés..  Si  nous 
sommes  arrivés  à  une  heureuse  formule,  j  en  remercie 
Les  cinq  membres  de  la  sous  commission  qui  prirent 
en  main  ce  grand  intérêt  patriotique,  et  qu  il  m.e  soit 
permis  de  les  nommer  ici»,,  a&n;  cjue.  notre  travail  en 
reçoive  plus  cl  autorité  >îous  le  devons  principalement  à 
MM.  J.  Depelley,  industriel  ;  Gauthier  de  Clagny,  ancien 
député  ;  Charles  Petit,  président  du  tribunal  de  com- 
merce de  la  Seine  ;  Porte,  président  de  section  au,  tribu- 
naL  de  commerce  de  la  Seine  et  Souiange-Bodin.,  ancien 
ministre  plénipotentiaire. 

Vendredi  j  exposerai  notre  projet  dans  ses  grandes 
lignes.  Il  nous  semble  aussi  simple  et  pratique  que  pos- 
sible, mais  nous  n'avons  pas  la  prétention  qu'il  doive 
être  accepté  sans  modification.  C  est  une  base  de  discus- 
sion. Nous  prions  tous  nos  lecteurs  de  l'examiner  et  de 
nous  donner  leurs  avis.  Rien  ne  se  fait  tout  seul-  Croix 
de  guerre,  Fédéralion  des  inuUlés,  Sujfrmie  des  morts,  Prêts 
aux  soldats-,  autant  d'œuvrcs  qui  ont  exigé  ou  exigeront 
duj  temps  et  des  concours. 
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LE  PROJET  DRESSÉ. 

PAR  LA  «  LIGUE  DES  PATRIOTES  » 

POUR  LE  PRÊT  NATIONAL  AUX  SOLDATS 
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Venir  en  aide^  dès  le  jour  de  la  paix,  aux  mobilisés 
ou  bien  à  leurs  veuves,  à  leurs  orphelins,  quii,  faute  de 
crédit,  se  trouveront  impuissants  à  reprendre  leurs 
affaires  dfe  la  veille  dans  le  cominerce,  dfeins  T  agriculture, 
dans  les  professions  libérales,  c'est  œuvre  de  juslice  et 
d Utilité  nationale.  Ces  jeunes  hommes  déjà  avaient  jeté 
dans  la  vie  des  racines,  commencé  de  créer  un  foyer,  un 
instrument  de  bonheur  et  de  inodeste  bien-ètTe;.  Seront- 
ils  ruinés  ?  Il  ne  faut  pas  que  celia  soit.  Il  faut  mettre 
à  leur  disposition,  s  ils  manquent  de  fonds- et  de  crédit 
le  capital  indispensable.  Une  femme,  la  première,  a  jeté 
le  cri  dalarme.  Ce  cri,  personne  ne  veut-il  le  recueillir, 
s'en  émouvoir,  chercher  un  remède?  Voici  celui  que  pro- 
pose la  Ligue  des  Patriotes,  qui  passe  immédiatement  à 
l'action. 

Quatre  problèmes  se  posaient  à  l'attention  de  notre 
section  économique  présidée,  vous  le  savez,  par  Ernest 
Carnot  et  Victor  Cambon,  cjuand  elle  entreprit  de 
résoudi-e  le  problème  que  lui  apportait  M""  Colett-e  \  ver. 

Nous  voulons  fournir  de  l'argent  aux  soldats  démobi- 
lisés. Comment  y  arriver  ?  Procédons  avec  méthode  et 
point  par  point. 

1'^  Quelle  forme  donner  à  finstitution  que  nous  voulons 
créer  ? 
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Il  ne  faut  pas  quelle  soit  une  œuvre  gouvernementale 
Les  prêts  deviendraient  vite  un  instrument  d'action, 
politique.  Ils  doivent  être  consentis  par  une  société 
privée. 

Il  ne  faut  pas  quelle  soit  une  œuvre  de  bienfaisance. 
Cela  déplairait  justement  aux  soldats.  Et  puis  on  trouvera 
des  concoui's  d  autant  plus  nombreux  et  plus  importants 
que  les  bons  Français  qui  lui  apporteront  leurs  capitaux 
auront  la  quasi-certitude  de  les  récupérer  dans  l'avenir 
au  lieu  d'en  faire  1  abandon  définitif  sous  la  forme  de 
cotisation.  Enfin,  il  est  sage  que  la  gestion  des  fonds  soit 
assurée  avec  les  méthodes  et  la  régularité  d'une  affaire 
commerciale,  en  écartant  toutefois  la  possibilité  d'aucun 
bénéfice  pour  la  société. 

C'est  donc  vers  une  société  à  forme  commerciale 
qu'ont  été  les  préférences  de  notre  commission. 

La  société  à  capital  variable  ne  pouvait  être  constituée 
à  un  capital  supérieur  à  deux  cent  mille  francs,  le  choix 
de  nos  amis  s  est  fixé  sur  la  société  anonyme. 

Le  capital  de  la  société  à  constituer  devrait  être  de 
dix  millions,  mais  pour  satisfaire  au  vœu  de  la  loi,  la 
société  ne  peut  être  valablement  constituée  que  si  le 
capital  est  entièrement  souscrit  ;  aussi  pourrions-nous 
commencer  par  fixer  le  capital  de  la  société  à  un,  deux 
ou  trois  millions. 

Les  actions  seraient  de  cent  francs,  afin  de  permettre 
aux  bourses  modestes  de  participer  à  lœuvre,  et  nomi- 
natives en  vue  de  maintenir  un  contact  plus  étroit  entre 
les  dirigeants  et  les  associés. 

La  société  serait  dirigée  par  un  conseil  d  administra- 
tion nommé  par  l'assemblée  générale  des  actionnaires 
et  choisi  parmi  les  actionnaires  possédant  au  moins 
cent  actions.  Les  commissaires  des  comptes  seraient 
nommés  par  les  actionnaires,  mais  devraient  être  choisis 
parmi  les  inspecteurs  des  finances  figurant  sur  une  liste 
de  proposition  établie  par  le  ministre  des  finances.  11 
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pourrait  êti'e  prévu  par  les  statuts  que  toutes  les 
opérations  de  la  société  seraient  surveillées  et  contrôlées 
par  un  commissaire  du  gouvernement  nommé  par  le 
ministre  des  finances  et  qui  serait  chargé  de  lui  présenter 
chaque  année  un  compte  rendu. 

Enfin,  il  serait  constitué,  en  s'inspirant  du  grand 
principe  de  l'union  sacrée ,  un  comité  de  pati'onage 
composé  de  hauts  personnages  de  1  Etat,  de  1  Institut,  de 
l'Armée,  du  Clergé,  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 

2°  Par  quels  moyens  et  sous  quelle  forme  les  capitaux 
nécessaires  pourront-ils  être  obtenus  ? 

La  société  disposera  d'abord  des  ressources  propres 
provenant  des  actions  souscrites. 

Mois  les  demandes  de  capitaux  qui  lui  seront  faites 
seront  tellement  nombreuses  que  son  capital,  fût-il  de  dix 
millions,  n'y  suffira  pas. 

Il  faut  donc  prévoir  qu'elle  devra  solliciter  le  concours 
de  lEtat,  des  départements  et  des  communes,  sous  la 
forme  de  subventions  qui,  pour  ne  pas  charger  un 
même  budget  annuel,  pourraient  séchelonner  sur  plu- 
sieurs exercices. 

Il  serait  intéressant  d  obtenir  1  autorisation  d'émettre 
une  loterie  qui  pourrait  fournir  à  la  société  des  ressources 
énormes.  L'émission  en  devrait  être  faite  par  le  Crédit 
foncier  qui  conserverait  dans  ses  caisses  le  capital  néces- 
saire au  paiement  des  lots. 

Il  n'est  pas  non  plus  téméraire  d'escompter  que  de 
nombreux  concours  désintéressés  s'offriraient  à  la  société 
et  se  manifesteraient  par  la  mise  à  sa  disposition  de 
sommes  importantes. 

Répétons-le  avec  clarté.  Afin  de  donner  à  tous  l'assu- 
rance que  les  capitaux  qu'ils  auraient  fournis  à  la  société 
ne  profiteront  pas  à  l'enrichissement  de  ses  actionnaires, 
il  serait  prévu  dans  les  statuts  que  sur  les  bénéfices  nets 
annuels,  les  actionnaires  n'auraient  droit  qu'à  une 
répartition  annuelle  de  trois  pour  cent  au  maximum  sur 
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le  inoatant  de  leurs  actions  et  quà  l'expiration  de  la 
société  après  extinction  du  passif  et  remboursement  du 
capital  versé,  le  surplus  serait  attribué  à  des  œuA'res  de 
guerre  d'utilité  publique. 

3°  Sous  quelle  jorine  fe*  capitaux  seraient-ils  mis  à  la 
disposition   des  mohilisés  ? 

Sous  la  forme  de  prêts  à  intérêts. 

A  d'éfa'At  de  garanties,  les  emprunteurs  devront  pré- 
senter à  la  société  deux  parrains  qui  leur  serviront  de 
caution  tout  au  moins  morale. 

Pour  donner  satisfaction  à  un  plus  grand  nombre  de 
demandes^  et  pour  diviser  les  risques,  le  maximum  de 
cha([ue  prêt  sera  lixé  à  trois  mille  francs. 

Les  prêts  seront  remboursés  en  dix  ou  quinze  ans, 
par  annuités  conaprenant  un  intérêt  de  cinq  pour  cent 
et  une  fraction  du  capital,  ainsi  qvt'il  est  procédé  pour 
les  emprunts  du  Cr^idit  foncier. 

Le  conseil  des  prêts,  constitué,  nousl  avons  dit.  selon  le 
principe  de  lunion  sacrée  (et  subdivisé  en  comités  dépar- 
tementaux), émettrait  un  avis  sur  toutes  les- demandes 
d  emprunt  qui  seraient  adressées  à  la  société.  Dans  le 
cas-  où  un  emprunteur  cesserait  de  payer  ses  annuités, 
le  conseil  d  administration  déciderait  s  il  y  aurait  lieu', 
en  raison  des  circonstances,  d  en  accorder  la  remise 
partielle  ou  totale. 

4"^  En-fin,  à  qui  seraient  consentis  les  prêts  ? 

A  ceux  qui  ont  été  mobilisés,,  et  opui  au  moment 
de  leur  mobilisation  exerçaient  une  profession  libé- 
rale, ou  bien  se  livraient  à  l'exploitation  d  un  com- 
merce, d  une  industrie  ou  d'une  entreprise  agriccrk^  ; 
aux  officiers  ministériels,  aux  marins  propriétaires 
4  une  embarcation  de  pêche,  aux  veuves-  et  aux  enftmts 
des  mobilisés  tués  à  1  ennemi  ou  décédés  des  suites  de 
blessures  reçues  ou  de  maladies  contractées  au  cours  de 
leur  mobilisation,  et  si  ces  veuves  ou  ces  enfants  con- 
tinuent lexercice   de   i'mie   des   professions   ci-^lest^is 
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qtii  était  celle  du  décédé  au  moment  de  sa  mobilisation. 

De  condition  expresse  les  prêts  ne  poniTaient  être 
employés  par  le*  bénéficiaires  qu'à  la  reprise  par  eux  de 
la  profession  qu'ils  exerçaient  ou  de  l'exploitation  qu'ils 
possédaient  avant  la:  guerre. 

...  Tel  est,  dans  ses^  grandes  lignes^  le  projet  de  la 
Ligue  des  Patriotes  ;  telle  est  la  formule  que  les  hommes 
éminents  cjui  composent  notre  sectien  économique  et 
sociale'  nous  ont  aidés^à  établir,  et  au  premier  rang  d  eux, 
je  dois  nommer  MM.  Charles  Petit,  président  du  tribunal 
de  commerce  de  la  Seine,  et  Porte,  président  de  section 
au  même  tribunal  de  comiraerce. 

La  Ligue  va  saisir  de  ce  projet  les  pouvoirs  publics, 
les  conseils  généraux,  les  chambres  de  commerce,  les 
conseils  municipaux  des  grandes  villes  ;  elle  sollicite 
leurs  observations  et  leur  conconi's.  NuL  doute  qu'en 
étudiant  notre  proposition  ceux  vers  qui  nous  allons 
nous  tourner  ne  nous  apportent  des  améliorations  sen- 
sibles. 

Ce  que  nous  apportons,  c'est  une  base  de  discussion. 
Il  fallait  que  cette  initiative  lut  prise.  Déjà  rx\llemagne 
s  occupe  de  prendre  des  mesiues  «  afin  que  les  membres 
de  la  classe  moyenne  indépendante  qui  reviennent  de 
la  guerre  puissent  obtenir,  en  cas  de  besoin,  des  crédits 
qui  les  mettent  à  m^me  de  continuer  comme  par  le 
passé  leur  profession  ».  Hindenburg  est  lui-même  inter- 
venu pour  insister  sur  la  nécessité  d'une  telle  organisa- 
tion. 

La  Ligue  remplit  son  rôle  en  mettant  dans  la  discussion 
l'idée  que  je  viens  d  exposer.  C'est  une  idée  à  moitié 
chemin  entre  deux  mondes.  Après  la  victoire  il  y  aura 
une  France  (et  cela  je  pourrais  le  dire  de  toute  1  Europe, 
du  camp  des  Alliés  au  camp  germanique),  il  v  aura  une 
France  qui  appartiendra  tout  entière  aux  combattants, 
qui  se  réglera  sur  leurs  besoins  et  sur  leurs  volontés. 
M'ais  précisément,  nul'  ne  peut  devancer  ce  qu  ils  vou- 
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dront  et  pourront.  Lne  quantité  de  choses  apparaîtront 
qu'aujourd'hui  l'on  ne  peut  pas  encore  dire,  ni  môme 
prévoir.  Ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  le  soldat  qui  soulTrit 
pour  la  patrie  et  qui  la  sauva  ne  peut  pas  revenir  chez 
lui  pour  y  voir  son  cabinet  de  médecin,  d'avocat,  sa 
petite  clientèle  de  marchand  ou  d  homme  des  professions 
libérales,  passés  aux  mains  d  un  concurrent.  Vous  vous 
rappelez  le  cri  touchant  de  ce  personnage  de  la  fable  qui, 
dans  les  églogues  de  A  irgile,  après  bien  des  années, 
revient  planer  sur  le  foyer  qui  fut  le  sien,  auprès  du  toit 
qui  fut  son  royaume  modeste  et  dont  il  est  dépouillé. 
Notre  idée  d'un  prêt  national  aux  soldats,  à  leurs  veuves, 
à  leurs  orphelins  s'oppose  à  cette  iniquité,  v  remédie 
par  une  institution  que  l'on  pourra  dépasser,  élargir. 
C'est  un  pas  hors  de  la  nuit,  c'est  encore  du  clair-obscur  ; 
nous  aurons  à  nous  harmoniser  avec  l'éclatante  victoire  ; 
du  moins,  nous  voici  sur  la  voie.  Une  idée  organisée, 
viable,  se  met  en  marche. 
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LE  JEUNE  CHEF  ET  SES  SOLDATS 

La  spiritualité  de  nos  années. 

26  février  191 '. 

Ce  n'est  pas  une  vaine  curiosité,  ni  1  amour  du  pitto- 
rescjue  qui  nous  poussent  à  recueillir  les  paroles  et  les 
pensées  de  nos  soldats.  Ces  traits  composent  le  portrait 
spirituel  de  la  France.  Peut-être,  dans  cette  perpétuelle 
enquête,  sommes-nous  amenés  à  sacrifier  un  peu,  au 
profit  des  «  intellectuels  »,  la  part  de  l'immense  peuple 
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des  anonymes  et  des  silencieux.  Cela  s  explique  par  la 
difficulté  de  saisir  la  pensée  de  ceux  qui  ne  s'expriment 
guère.  Aujourd  hui,  je  viens  de  recevoir  une  lettre  toute 
simple  et  brève,  qui  répond  à  notre  désir  d'entendre 
ceux  qui  ne  parlent  pas.  Elle  se  placera  tout  naturelle- 
ment, je  le  crois,  dans  la  mémoire  de  mes  lecteurs, 
comme  un  témoignage  dune  surprenante  délicatesse  sur 
le  sentiment  qui  relie  nos  soldats  et  leurs  chefs. 

Un  capitaine  me  fait  parvenir  une  souscription  de 
DO  francs  pour  la  Fédération  nationale  des  mutilés. 

Pendant  les  attaques  de  Champagne,  me  dit-il,  la  division 
de  cavalerie  à  laquelle  nous  appartenons  passa  quelques 
jours  au  bivouac  derrière  les  premières  lignes,  en  attendant 
avec  une  fiévreuse  impatience  le  moment  de  tes  franchir. 
Le  temps  était  mauvais,  le  ravitaillement  médiocre.  Un  de 
mes  jeunes  subordonnés,  officier  de  grande  valeur,  prêta  la 
somme  de  cinquante  francs  aux  cavaliers  de  son  peloton 
pour  leur  permettre  d^améliorer  V ordinaire  dans  la  mesure 
où  ce  serait  possible...  Peu  après,  cet  officier  s'' en  alla  prendre 
le  commandement  d'une  compagnie  de  mitrailleuses,  et 
refusa  de  reprendre  ce  qui  n'avait  pas  été  dépensé  de  cette 
petite  somme.  «  Gardez  ces  quarante  francs,  dit-il  au  sous- 
officier,  pour  subvenir  aux  menus  frais  du  peloton  dans 
les  moments  difficiles.  »  Bientôt,  sous  Verdun,  le  lieutenant 
Walbert  fut  frappé  d''un  éclat  d'obus  à  la  tête,  et  quand 
nous  apprîmes  sa  mort,  ce  fut  une  consternation  dans  le 
régiment  et  surtout  à  V  escadron...  Le  temps  passa,  et  ces 
jours-ci,  pour  des  raisons  d'organisation,  il  a  été  décidé 
que  V ancien  peloton  du  lieutenant  serait  dissous.  Alors, 
hier  soir,  à  Vappel,  le  plus  ancien  brigadier  s''est  présenté 
à  moi;  il  ni'a  conté  Vhistoire  de  ce  prêt  et  n^a  rendu 
compte  qu'ayant  voulu  partager  l'argent  entre  les  cavaliers, 
ceux-ci  avaient  refusé  et  déclaré  qu'ils  voulaient  le  consa- 
crer à  honorer  la  mémoire  de  leur  ancien  lieutenant,  au 
lieu  de  le  boire.  Je  les  ai  tous  réunis;  chacun  a  été  libre 
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de  donner  son  avis  ;  d'un  commun  accord,  ils  ont  décidé 
de  vous  envoyer  une  souscription  de  40  francs  à  Vœuvj-e 
des  Mutilés  de  la  guerre,  avec  t inscription  :  «  Eti  mé- 
moire du  lieutsnant  Maurice  Walbert,  du  28^  dragons,  mort 
au  champ  dVionneur, des  cavaliers  de  son  peloton.  »  Et  le  bri- 
gadier irCa  remis  la  somme,  me  demandant  de  vous  la 
faire  parvenir.  Je  suis  très  touché  de  cette  mission  de 
co,i fiance  et  je  în'' empresse  de  ni' en  acquitter.  J''ose  me 
permettre  de  compléter  le  billet,  afin  de  contribuer,  moi 
aussi,  à  V' augmentation -de  vos  ressources,  mais  à  la  con- 
dition toutefois  que  mon  humble  offrande  restera  anonyme. 
L'acte  si  touchant  de  tous  ces  braves  petits  gars  doit  être 
seul  connu...  » 

Acte  d  une  sensibilité  vibrante  et  si  tendre  !  Ces  rudes 
soldats,  pour  qui  la  petite  somme  offerte  par  leur  jeune 
lieutenant  devient  en  quelque  sorte  sacrée  par  sa  mort 
et  doit  aller  à  leurs  frères  les  grands  blessés,  c'est  d  une 
beauté  qui  signore,  mais  si  ral'fmée.  Ai-je  tort  de  retrou- 
ver là  l'antique  fidélité,  librement  consentie,  qui  reliait 
ensemble  les  guerriers  de  la  plus  vieille  France,  dans 
ses  instants  magnifiques  ? 

Voilà  un  document  vrai  sur  la  profonde  amitié  des 
tranchées  et  sur  1  amitié  des  Croisades  et  sur  toutes 
les  amitiés  françaises  dans  les  siècles.  \o\Jtn  rappelez-vous 
ce  que  les  historiens  nous  disent,  que  ce  qui  constituait 
le  système  féodal,  ce  n'était  pas  le  fief,  la  terre,  la  rela- 
tion foncière,  mais  la  relation  personnelle.  Ce  qui  a  soudé 
les  mailles  du  tissu  féodal,  c'est  la  foi,  l'attachement  de 
1  nomme  à  1  homme.  Et  de  chef  à  compagnon,  ou  bien 
entre  compagnons  d'un  même  chef,  des  pactes  se  for- 
maient, d'une  extrême  énergie,  qui  équivalaient  parfois 
à  la  fraternité  :  Olivier  et  Roland,  Ami  et  Aniile,  Ogier 
et  Berron.  Le  statut  social  a  changé.  Nous  croyions  que 
les  sentiments  qui  avaient  animé  ces  vies  héroïques  et  ces 
fameuses   légendes    étaient   aujourd'hui   éteints.   Nous 
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jugions  notre  époque  savante,  sceptique,  peut-être  plus 
vulgaire,  assurément  toute  différente  ;  nous  pensions 
avoir  enseveli  sous  un  amas  de  journaux  populaires,  de 
manuels  scolaires,  de  programmes  électoraux  et  de 
savantes  acquisitions  cette  vieille  vertu  de  libre  fidélité  ; 
nous  avions  présents  à  lesprit  des  traits  dantimilita-- 
risme  et  de  haine  sociale  et  nous  avions  vu  de  sombres 
regards  jetés  sur  le  patron,  sur  loflicier.  Les  coups  pro- 
fonds de  la  guerre  ont  retrouvé  la  nappe  d  eau  perdue 
et  fait  jaillir  toujours  jeune  la  source  brûlante. 

Cette  simpleliistoire,  pareille  à  mille  autres  sans  doute, 
je  la  publie  parce  que  c  est  mon  seul  moyen  pour  que 
le  remerciement  des  mutilés  parvienne  aux  soldats  de 
cet  escadron  maintenant  dispersé,  et  puis  parce  que  les 
occasions,  comme  je  le  disais  plus  haut,  sont  rares  de 
saisir  sur  le  fait  les  manières  de  sentir  du  grand  peuple 
silencieux  des  armées. 

La  patrie  les  voit  tous,  ces  sublimes  muets,  et  ne  les 
oublie  pas.  C  est  eux  que  glorifie  la  strophe  des  enfants, 
une  des  plus  belles  de  la  Marseillaise  : 

Nous  entrerons  dans  la  carrière, 
Quand  nos  aînés  n'y  seront  plus. 
Nous  y  trouverons  leur  poussière 
Et  la  trace  de  leurs  vertus. 

On  voudrait  pourtant,  si  les  visages  de  ces  héros 
demeurent  voilés,  mettre  en  pleine  clarté  leurs  vertus, 
leurs  pensées,  où  éclate  la  réalité  française,  où  l'on  Aoit 
qu  à  travei's  les  siècles  elle  ne  s'est  pas  refroidie. 

Ce  désir  d  aimer,  de  servir,  de  célébrer  les  soldats 
inconnus,  nul  patriote  à  toutes  les  grandes  époques  qui 
ne  lait  éprouvé  jusqu'à  l'angoisse.  Dans  la  Chanson 
de  Roland,  seuls  les  chefs,  Roland,  Olivier,  Turpin, 
parlent  durant  la  bataille  ;  les  autres  se  battent  sans 
une  parole;  mais  quand  les  silencieux,   les  anonymes 
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sont  morls,  Dieu,  sur  le  corps  de  chacun,  fait  «  croistre 
un  albespin  ». 

Encore  le  voient  les  gentils  pèlerins 

qui  à  Saiut-Jaque  en  vont  le  droit  chemin. 

Et  cette  sainteté  des  mérites  anonymes,  nos  chansons 
de  geste  lexpriment  à  plusieurs  reprises  par  de  beaux 
symboles.  Elles  disent  qu  aux  Aliscamps,  partout  où  le 
sang  des  chrétiens  avait  coulé,  la  terre  de  France  le 
recueillit,  et  de  chaque  goutte  de  sang  fit  jaillir  une 
fleur  rouge.  Des  siècles  après,  les  pèlerins  de  Saint-Gilles 
qui  passaient  par  là  voyaient  encore  le  champ  vermeil, 
tout  lleuri  du  sang  sacré  ^ 
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UNE  ÉTAPE  DÉCISIVE 
DANS  L'UNION  NATIONALE 

5  mars  1917. 

Les  diverses  familles  spirituelles  de  la  France  (jue, 
depuis  des  mois,  nous  faisons  connaître  par  lexemple 
de  leurs  soldats  les  plus  héroïques,  s'exprimeront, 
mercredi,  à  la  Sorbonne,  par  la  voix  de  leurs  chefs  olli- 
ciels. 

1 .  Peu  après  le  capitaine  m'écrivait  :  «  Bieu  que  j'eusse  préféré 
ne  pas  être  mis  en  scène,  j'ai  fait  lire  voirc  article  à  l'appel  du  pan- 
sage, puis  j'ai  remis  au  brigadier  dont  je  vous  ai  parlé  le  numéro  do 
V Echo  qui  le  contenait.  Il  ne  me,  l'a  pas  encore  rendu,  c'est  la  preuve 
que  tous  le  relisent  avec  alteulîou.  Ce  matin,  le  colonel  a  mis  à  la 
décision  une  petite  note  les  félicitant  encore  et  a  donné  l'ordre  de 
porter  votre  article  à  la  connaissance  de  tous  les  escadrons...  »  Je 
donne  ces  compléments  d'indications  pour  montrer  la  spiritualité  de 
nos  armées  en  guerre. 
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Divcises  notes  publiées  çà  et  là  ont  déjà  appris  au 
public  que  toutes  nos  ligues,  sociétés  et  associations 
morales  ou  professionnelles  viennent  de  se  fédérer.  Leur 
faisceau  se  constitue  pour  être  1  âme  du  pays  à  larrière 
et  pour  répondre  à  la  propagande  ennemie  en  France. 
Un  seul  programme,  un  seul  but,  mais  les  moyens  d'ac- 
tion pourront  différer  selon  les  sociétés.  Les  évêques 
s  adresseront  aux  catholiques  ;  les  '  chefs  protestants, 
Israélites,  musulmans,  à  ceux  qui  partagent  leur  foi. 
Les  associations  agricoles  parleront  aux  agriculteurs  ;  les 
associations  industrielles  et  commerciales,  aux  industriels 
et  commerçants  ;  les  associations  ouvrières,  aux  ouvriers  ; 
les  ligues  sociales,  mutualistes  et  coopératives ,  à  tous  les 
mutualistes  de  France,  la  Ligue  de  l'enseignement,  la  Ligue 
des  Droits  de  l  Homme,  la  Ligue  des  patriotes  susciteront 
leurs  adhérents  pour  en  faire  autant  d  apôtres  de  la 
patrie. 

C  est  ce  que  l'on  commencera  de  voir  mercredi,  à  la 
Sorbonne,  en  présence  du  président  de  la  République, 
entouré  des  membres  du  gouvernement  et  du  corps 
diplomatique,  et  sous  la  présidence  du  président  de  la 
Chambre. 

Toutes  ces  forces  morales  et  professionnelles  vont  se 

léfmir,  se  concerter  et  se  déployer  dans  une  grandiose 

iianifestation.  Le  titre  adopté  pour  cette  solennité  dit 

lune  manière  saisissante  la  pensée  et  1  appel  qu  il  s  agit 

de  jeter  au  pays  :  Toute  la  France  debout  pour  la  victoire 

du  droit. 

Ce  cri,  beaucoup  l'attendaient  avec  impatience. 

Certes,  dès  le  premier  jour  où  la  France  militaire  fut 
debout,  le  plus  grand  nombre  des  civils  eurent  lesprit 
de  guerre.  Les  Allemands,  par  leur  effrovable  brutalité, 
se  chai'geaient  de  nous  le  donner.  Ils  arrivaient,  ayant 
muni  leurs  hommes  non  seulement  des  engins  les  plus 
meurtriers  qu'ait  pu  machiner  la  science,  mais  encore 
d'une  àme  de  férocité.  Leur  théorie  da  la  guerre  dure 

i6 
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n'est-elle  pas  un  monstrueux  appel  aux  instincts  les  plus 
brutaux  de  la  barbarie  atavique?  Massacres,  incendies, 
tortures,  quelle  doctrine  de  guerre  !  Et  justifiée  par  quelle 
hypocrisie  !  La  terreur  ainsi  répandue,  disaient-ils,  abré- 
gera le  conflit  !  Elle  commença  par  unifier  tous  nos 
cœurs. 

Alors  les  Allemands  recoururent  aux  moyens  qui  leur 
avaient  si  bien  réussi  avant  la  guerre,  quand  ils  suscitaient 
ou  irritaient  mystérieusement  nos  querelles  de  partis. 
De  mois  en  mois  plus  insolente,  nous  voyons,  nous 
entendons  au  milieu  de  nous  une  immonde  propagande 
boche.  Ses  deux  bureaux  de  recrutement  fonctionnent 
à  Genève  et  à  Saint-Sébastien.  Ses  agents,  hommes 
d  a  flaires  véreux,  parfois  naturalisés  Français  de  la  veille. 
circulent  sur  notre  sol,  pérorent,  écrivent,  cherchent  à 
susciter  des  gi'èves,  à  décourager  le  travail  agricole,  à 
ressusciter  les  querelles  des  partis,  à  salir  les  chefs  de  la 
défense  nationale.  Autant  qu'ils  1  osent,  ils  transportent 
au  milieu  de  nous  les  poisons  et  les  puanteurs  de  la 
Gazette  des  Ardennes. 

Travail  universel  !  Dans  tous  pays,  depuis  trois  ans, 
les  reptiles  payés  par  lAllemagne  sifflent,  bavent  et 
mordent.  A  cette  minute,  l'Espagne,  lAmérique,  le 
Japon  découvrent  sur  leur  sol,  par  milliers,  des  nœuds 
de  vipère,  et  cherchent  à  mettre  le  pied  dessus.  Enfin  la 
France  officielle  s'émeut. 

Cette  journée  de  mercredi,  où  la  nation  unanime  va 
affirmer  sa  volonté  de  vaincre  et  sa  confiance  absolue 
dans  la  victoire,  fait  une  digne  préface  à  l'effort  que  nos 
soldats  et  nos  alliés  ont  résolu  de  fournir. 

Une  fois  de  plus  va  s'exercer  dans  le  gouvernement 
des  choses  humaines  cette  mystérieuse  loi  d'équité  que 
les  anciens  incarnaient  dans  le  mythe  de  Némésis,  la 
déesse  des  justes  partages.  Paul  Bourget,  à  qui  je  dois  de 
connaître  le  précieux  livre  de  Tournicr,  a  bien  souvent 
rappelé  cette  loi  qui  veut  que  tout  excès,  tout  abus  de 
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puissance  se  retourne  contre  lui-même  et  soit  puni  :  «  L'or- 
gueil, fils  du  bonheur,  fatal  à  son  père  »,  disait  Eschyle, 
Il  faut  que  la  fin  de  cette  guerre  provoquée  par  la  cri- 
minelle démence  de  l'orgueil  allemand  illustre  le  désastre 
de  ces  ambitions  démesurées.  Et  c  est  la  mission  de  la 
France,  cette  gardienne  de  la  mesure  en  Europe,  ce 
pays  du  bon  sens  et  de  la  raison,  de  terrasser  la  Germanie 
tentaculaire. 

Ce  que  cela  signifie  pratiquement,  ce  n'est  pas  l'heure 
de  lénumérer. 

L'avenir  dira  si  le  vrai  remède  peut  être  appliqué, 
celui  qui  déferait  1  unité  artificielle  et  meurtrière  de 
1  Empire,  œuvre  du  militarisme  prussien,  et  qui  substi- 
tuerait à  l'Allemagne  domestiquée  et  comme  mécanisée, 
les  Allemagnes  libres,  indépendantes,  mais  dissociées. 
Sur  cette  détestable  unité-là,  celle  du  pangermanisme 
dévorateur,  nous  n  avons  pas  à  nous  prononcer  mercredi  ; 
il  ne  s'agit  pas,  mercredi,  de  dénombrer  nos  buts  de 
guerre  ;  mais  l'unité  qui  doit  vivre,  parce  qu'elle  est 
l'honneur  de  l'Europe,  l  unité  qui  sortira  encore  mieux 
resserrée  de  cette  solennelle  après-midi  de  la  Sorbonne, 
c'est  l'unité  française. 

A  maintes  reprises,  1  union  sacrée  avait  été  présentée, 
un  peu  chétivement,  comme  l'oubli  de  ce  qui  nous  divise. 
Dans  l'organisme  du  Secours  national,  on  avait  vu  que 
des  ennemis  de  la  veille  pouvaient  s'employer  ensemble 
pour  un  travail  strictement  limité.  Et  maintenant  voici 
que.  par  un  nouveau  progrès  décisif,  toutes  les  forces  de 
l'opinion  française  s  engrènent,  ne  veulent  plus  être 
des  partis  adversaires,  mais  des  corps  auxiliaires,  et 
forment  avec  enthousiasme  une  seule  troupe  de  toutes 
armes . 
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SALUS  POPULI,  SUPREMA  LEX 

L  Union  nationale. 

12  mars  1917. 

La  Fédéi'ation  nationale  dressée  pour  combattre  la  pro- 
pagande ennemie  en  France  a  pris  position  d  une  manière 
excellente  dans  sa  séance  inaugurale  et  solennelle  de 
jeudi  dernier.  Quel  public  admirable  !  Quelle  union 
dans  cette  Sorbonne  que  remplissaient  les  délégations 
de  nos  diverses  familles  spirituelles  !  L'immense  amphi- 
tliéàtre,  où  l'on  avait  convoqué  des  éléments  qui  avant 
la  guerre  se  fussent  entredévorés,  ne  formait  qu'une 
seule  âme,  sérieuse,  enthousiaste  et  fraternelle. 

Nous  avons  tous  reconnu  et  acclamé  l'essentiel  de  notre 
pensée  dans  la  déclaration  conciliatoire  qu  a  lue  Ernest 
Lavisse.  Puis  chacune  des  diverses  «  familles  »  est  venue, 
en  présence  du  Président  de  la  République,  interpréter 
et  nuancer  le  programme  «  Restitution,  R-éparation. 
Garanties  »,  que  le  Président  lui-même,  au  nom  de  la 
France,  a  plusieurs  fois  proclamé  et  qui  nous  commande. 
«  Ceci  n  est  pas  la  manifestation  d'un  jour,  c'est  une 
campagne  qui  commence...  »,  s  est  écrié  avec  éloquence 
Deschanel.  Et  Viviani,  pour  tout  conclure,  à  voulu  asso- 
cier à  cette  volonté  d'agir  l'autorité  du  gouvernement  : 
«  Au  revoir,  missionnaires  de  la  France  ;  retrouvons- 
nous  dans  les  chemins  de  la  propagande  sacrée.  » 

Cette  «  propagande  sacrée  »,  comment  la  mènerons- 
nous  ?  Je  m'empresse  de  répondre  :  nous  nous  tiendrons 
en  accord  étroit  avec  la  pensée  des  chefs  du  pays.  Tandis 
que  j'écris  ces  lignes,  une  lettre  me  passe  sous  les  ycuv. 
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publiée  dans  les  journaux  par  Roméo  Gallenga,  le  député 
italien  :  «  Le  péril  allemand,  dit-il,  c'est  Vidée  fixe  qui 
doit  régler  toutes  nos  pensées...  Dans  certains  pays  de  t En- 
tente, les  tentacules  de  la  pieuvre  rCont  pas  été  encore  com- 
plètement coupés,  ils  ont  seulement  Vair  d^être  inertes...  » 

Pour  courir  sus  à  la  Bête,  il  faut  une  action  concertée, 
une  discipline  rigoureuse.  Nous  nous  y  soumettons.  Je 
désire  simplement  faire  une  observation  qui,  sans  rien 
contredire  au  fond,  porte  sur  l'ordre  dans  lequel  se  pré- 
sentent les  raisons  de  «  tenir  ». 

La  Fédération  arbore  une  devise  :  «  Toute  la  France 
debout  pour  la  victoire  du  Droit  !  »  qui  tend  à  définir 
la  plate- forme,  comme  on  dit,  où  nous  devons  nous 
rassembler.  Et  certes  cette  devise-programme  ne  dit 
rien  que  de  vrai!  De  toute  évidence  la  France,  ses 
alliés  et  la  Belgique  en  tète  représentent  le  respect 
des  contrats  et  de  ces  chiffons  de  papier  que  la  brutale 
Germanie  se  vante  de  mépriser.  Notre  victoire  sera  la 
victoire  du  Di'oit.  Pourtant  je  vois  dans  cette  formule 
un  grand  péril  : 

«  Pour  la  victoire  du  Droit  !  »,  un  tel  mot  de  ralliement 
semble  impliquer  que  si  la  France  avait  juridiquement 
tort  ou  avait  un  droit  douteux,  on  ne  la  défendrait  pas. 

Or,  rien  de  plus  fragile  que  ce  qu'on  appelle  le 
Droit.  Certes,  un  puissant  désir  de  justice  repose  dans 
le  cœur  de  chaque  homme.  Mais  ce  désir  a  les  yeux  bandés 
comme  tWmour  ;  il  s'agite  un  peu  à  laveugle,  et  puis 
après  ses  brèves  manifestations,  comme  l'Amour  encore, 
il  s  enfonce  dans  de  longs  sommeils.  Le  Droit  est  livré 
aux  disputes,  aux  surprises  ;  il  ne  se  fait  reconnaître  que 
par  un  jugement  en  bonne  et  due  forme,  et  surtout  par 
1  intervention  décisive  du  gendarme  qui  met  les  menottes 
et  la  muselière  à  1  une  des  parties. 

Où  en  serait  une  patrie  dont  chacun  des  enfants,  à 
l'heure  du  péril,  éprouverait  le  besoin  de  s'assurer  qu  il 
est  dans  le  camp  du  bon  droit  ? 
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«  Pour  le  di'oil  !  »  Sans  doute  et  très  Aolontiers,  mais 
d'abord  «  Poux-  la  France  ».  Pour  la  France,  sans  com- 
nientaii-e  ni  restriction.  Pour  la  France,  avec  tous  les 
Français,  d'où  qu'ils  viennent,  pourvu  qu  ils  soient  do 
cœur  l'rançais. 

J'invite  amicalement  les  hommes  qui  nous  gouvernent 
a  réfléchir  sur  leur  cas.  Ils  sont  tous  de  formation  juri- 
dique. Ce  sont  des  avocats,  Ihonncur  de  leur  profession. 
Ne  craignent-ils  pas  d'être,  comme  nous  tous,  dominés 
par  leurs  habitudes  professionnelles  ?  Tout  se  présente  à 
leur  esprit  sous  laspect  des  luttes  du  prétoire,  lis  se 
déclarent  les  défenseurs  d  une  idée  abstraite,  du  Droit, 
([uand  ils  sont  avant  tout  les  défenseurs  dune  réalité 
historique,  d'une  personne  vivante,  la  France,  à  laquelle 
nous  sommes  réunis  par  un  cordon  ombilical  qui  n  est 
jamais  coupé.  C  est  grand  bonheur  que  notre  mère  soit 
telle  qu'en  la  défendant  nous  servions  la  Justice,  mais 
notre  mère  fùl-elle  dans  son  tort,  il  faudrait  bien  voler 
à  son  aide. 

Tel  est  le  principe  même  du  patriotisme. 

Je  l'etrouve  une  lettre  de  Déroulède  et  une  anecdote 
(jui  marquent  d  une  façon  saisissante  ce  cai-actère  premier 
et  obligatoire  de  la  loi  qui  réunit  les  enfants  au  foyer 
domestique  et  les  Français  à  la  France. 

J'étais  allé  avec  Déroulède,  en  it)oi,  je  crois,  dans  la 
petite  ville  fameuse  d'IIernani,  et  treize  ans  plus  tard, 
cherchant  à  me  rappeler  le  texte  exact  d  un  proverbe 
local  que  je  me  figurais  y  avoir  entendu  dun  Fiasque, 
je  m'adressai  à  mo'n  ami.  Di'jà  malade,  il  me  répondit  de 
.son  lit  par  les  lignes  suivantes  pleines  de  haute  rai.son  : 

«  14  août  1913. 
»  Mon  cher  Barrés, 

»  Ce  Ti'est  pas  un  Basque  qui  a  prononcé  devant  vous  à 
.'lernani  le  vœu  dont  vous  évoquez  le  souvenir.  Si  le  mot 
ne  prêtait  pas  à  fambiguïté  et  ne  signifiait  exactement  que 
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ce  que  je  désire  qu'il  signifie,  je  vous  dirais  que  fauteur 
de  ce  propos  est  un  de  vos  meilleurs  amis,  c'est-à-dire  un 
de  vos  amis  qui  vous  aime  le  mieux. 

»  Il  rî'y  a  d''espagnol  ou  de  basque  dans  Vaffaire  que  le 
préjugé  ou,  si  vous  le  préférez,  la  croyance  qu'en  entrant 
pour  la  première  fois  dans  une  église,  il  suffit  d^y  prononcer 
trois  vœux  pour  qu''ils  soient  exaucés  un  jour  ou  Vautre.., 
P autre  surtout. 

»  Après  vous  avoir  rappelé  cette  légende,  j^avais  ajouté 
que  pliant  mon  scepticisme  sur  ce  point  à  la  pieuse  supers- 
tition de  ma  sœur  Jeanne,  je  ne  manquais  jamais  en  pareille 
circonstancs  de  prononcer  les  trois  vœux  suivants,  vœux 
tout  politiques,  comme  vous  allez  voir,  ou  plutôt  tout 
patriotiques  : 

»  Bonheur  de  France  ! 

»  Pouvoir  du  Bien! 

»  Honneur  du  Nom  ! 

»  Je  crois  même  bien  vous  avoir  expliqué  que  ce  troi- 
sième et  dernier  vœu  m'' avait  été  suggéré  par  Vétrange  éloge 
que  Bismarck  faisait  du  maréchal  de  Matiteuffel.  Il  disait 
de  lui:  «  Manteuffel  est  un  admirable  Prussien.  Il  serait 
patriote  jusqu^au  crime  /  » 

»  Cest  de  ce  pairiotisme-là  que  je  priais  Dieu  de  vouloir 
bien  me  dispenser  autant  que  possible.  Encore  que,  si 
besoin  était  pour  le  salut  de  toute  la  nation,  Vhonneur  du 
nom  m'ijnportât  peut-être  moins   que  le   salut  du  peuple. 

»  Au  fond,  mieux  vaudrait  que  bonne  œuvre  fût  faite 
par  bon  ouvrier,  mais  ni  vous  ni  moi  nous  ne  pouvons 
nier  que  le  faussave  d^Ems  a  rendu  ce  jour-là  un  fier  ser- 
vice à  la  Prusse  et  porter  un  rude  coup  à  la  France...-» 

Ainsi  pariait  Dérouiède,  et  avec  quelle  justesse  !  Sa 
parole  ardente  me  revenait  à  1  esprit  tandis  que  j  enten- 
dais plusieurs  orateurs  mettre  au  premier  plan  la  préoc- 
cupation juridique.  La  position  de  ia  France  est  toute 
pure  ;  elle  a  son  honneur  intact  dans  cette  guerre  ;  ses 
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soldats  sont  «  bons  ouvriers  w  faisant  «  bonne  œuvre  »  ; 
c'est  bien  la  victoire  du  droit  qu'entraînera  notre 
triomphe.  Mais  enlin  ce  qui  nous  émeut  d'abord,  c'est  le 
salut  de  la  patrie. 

Qu'on  dise  aux  étrangers  :  «  La  France  se  bat  pour  le 
Droit.  »  C'est  habile  et  c'est  vrai  ;  c'est  une  formule  sincère 
et  propre  à  les  toucher.  Mais  vous  remarquerez  qu'eux- 
mêmes  se  décident  d'après  leurs  intérêts  propres  et  d'après 
les  réactions  spontanées  et  profondes  de  leur  patriotisme. 
11  en  va  de  même  pour  nous.  Quand  nous  avons  pour 
nous  unir  et  pour  nous  enflammer  la  patrie  en  danger, 
que  pèsent  des  considérations  juridicjues?  Elles  viennent 
en  seconde  ligne. 

Théophile  Gauthier  qui  en  18^0  s  écrie  :  «  On  bat 
maman  j  accours  »,  me  pai-ait  sur  un  terrain  plus  solide, 
que  les  champions  du  Droit  * . 

I .  Béjlejcions  sur  cet  article  du  12  mars. 

Grande  question,  très  difficile,  celle  que  traite  cet  article.  Elle 
excite  beaucoup  l'esprit,  et  peut  être  dangereuse.  Voici  les  observa- 
tions que  1  on  nie  fil  quand  je  le  publiais  et  qui  le  compléteront,  sans 
résoudre  le  problème  qu'il  pose,  parce  que  problème  à  peu  près 
insoluble. 

A.  —  «  J'attendais  vraiment  que  ce  titre  «  Toute  la  France 
debout  »...  long,  un  peu  filandreux,  impossible  à  prononcer  aisément, 
bien  loin  qu'il  puisse  jamais  devenir  un  trait,  ou  même  un  cri,  fût 
examiné,  réduit,  critiqué,  par  quelqu'un  qui  eût  vraiment  l'autorité 
de  le  faire  ;  je  me  disais  :  non,  ce  n'est  pas  réussi,  pas  assez  court,  pas 
assez  vibrant,  c'est  entortillé. 

Et  puis,  «  Le  Droit  w  !  mais  enfin,  le  Droit  est  à  la  justice  ce  que 
fut  la  théologie  a  la  Foi  ;  c'est  ime  «  décoction  intellectuelle  »  :  c  est 
ime  suite  d'analyse  rassemblée  après  coup  pai'  des  gens  qui  peuvent 
s-ms  doute  aimer  la  Justice,  mais  qui  peuvent  aussi  lui  préférer,  faire 
inconsciemment  passer  avant  elle  eu  idole,  l'image  intellectuelle  qu'ils 
s'en  sont  faite  ou  qu  ils  en  ont  reçue,  et  alors  cela  devient  une  scolas- 
tique,  un  fornuilisme,  une  fiction...,  bientôt  une  superstition. 

B.  —  Je  m'enchante  de  vous  entendre  dire  :  «  Avant  do  savoir  si  la 
France  a  pour  elle  le  Droit  et  la  Justice,  la  France  est  notre  mère, 
n'est-ce  pas  ?  » 

Quelle  faute  et  surtout  quelle  misère  de  vouloir  des  preuves,  de  la 
prier  d'établir  d'abord  qu'elle  ne  nous  trompe  pas,  qu'elle  ne  se  trompe 
pas,  qu'elle  a  de  quoi  convaincre  sans  ({u'ils  puissent  répliquer  tous  les 
ehicanaux  intellectuels  et  ergoteurs  humanitaires...  ;  ces  gens-là  d'abord, 
contestent    toujours.   Mais  surtout,    pourquoi   se  placer  comme  si  ce 
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XV 

LA  NATION  AMÉRICAINE  APPARAIT 

14  mars  1917. 

Toute  la  flotte  commerciale  des  Etats-Unis  dès  aujour- 
d  hui  va  être  armée.  Les  intérêts  et  surtout  1  honneur 
ont  parlé.  L  Amérique  affirme  son  unité  autour  de  son 
drapeau. 

Qu'est-ce  qu'une  nation,  comment  elle  se  forme, 
maintenant  nous  le  voyons  dune  manière  vivante. 
Comment  une  multitude  qui  se  réjoviissait  de  sa  diversité, 

n'était  pas  par  la  confiance,  confiance  en  sa  mère,  confiance  en  la  France 
contestée,  en  la  Franco  attaquée,  qu'une  action  saine,  issue  d'un  sen« 
timent  national  adéquat,  devait  toujours  commencer  ! 

Je  ne  dis  pas  confiance  aveugle,  mais  confiance  d'abord,  ce  qui  n'est 
pas  la  même  chose  :  la  vie,  en  effet,  doit  commencer  par  se  vivre, 
avant  de  se  penser,  et  la  pensée  elle-même  repose  sur  la  vie  et  en  tire 
ses  clartés  et  souvent  elle  ne  saurait  inspirer  à  temps,  dans  sa  zone 
réfléchie,  les  profondes  et  soudaines  démarches,  dont  la  spontanéité 
salutaire  protège  toute  vie  bien  vivante. 

On  dira  que  c'est  appel  à  l'instinct  :  Non,  ou  Lien  il  faut  reconnaître 
dans  l'instinct  à  ce  degré  de  profondeur,  une  raison  enveloppée  encore. 
mais  vraiment  de  même  nature  que  la  raison  qui  anime  le  monde  et 
l'empêche  de  se  troubler  complètement  dans  son  cours.  Au  fond,  que 
demandons-nous  en  tout  cela  ?  La  foi  !  Un  patriotisme,  c'est  une  foi  ; 
un  nationalisme,  c'est  ime  foi  :  une  nation  no  vit  pas  sans  foi,  ni  sur 
des  opérations  toutes  réfléchies,  toiUes  pensables,  bien  exactement 
pesées  d'abord  aux  plateaux  du  .«  Droit  »  : 

C.  —  Mais  quelque  chose  aussi  m'inquiète  et  me  laisse  peu  sûr  en 
votre  article.  Est-il  bon  de  faire  prévoir  le  conflit  entre  l'intérêt  de 
la  Justice  et  celui  de  la  Patrie...  pour  assigner  à  celle-ci  l'avantage? 

Oh  !  Je  sais  que  ce  conflit  esl  :  les  cas  sont  légions  ;  avant  la  dépèche 
d'Ems,  il  y  avait  Caïphe  avec  l'axiome  :  a  Oportet  vmum  hominem  mori 
pro  populo  »,  {<  il  est  ù  propos  qu'un  seul  homme  meure,  si  cela  doit 
sauver  l'Etat  »,  formule  parfaite  de  la  raison  d'Etat.  Mais,  si  on  en  parle, 
je  crois  qu'on  change  la  nature  de  la  difficulté  :  ces  questions  sont 
irritantes  et  difficiles  ;  au  fond,  nous  voici  devant  un  de  ces  conflits 
essentiels  par  où  nous  sentons  que  moralement  il  manque  quelque  chose 
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et  dont  les  millions  d  individus  épanouissaient  leurs 
forces  dans  l'espace,  sent  se  former  en  elle  une  pensée 
commune  et  tressaille  d'un  être  nouveau  quelle  porte, 
apprenez-le  aujourdlmi.  Les  Américains,  tous  debout 
autour  du  président  ^\  ilson,  font  face  à  la  Germanie; 
cest  dire  qu  un  chantier,  le  plus  extraordinaire  qui  soit 
au  monde  et  qui  fièrement  ne  voulait  rien  être  d  autre 
et  qui  méprisait  les  formes  où  s'attardent  les  peuples  de 
lEurope,  veut  de  sa  libre  volonté  devenir  davantage  une 
nation. 

Le  prodigieux  spectacle  !  Comment  la  chose  s'est-elle 
faite  ?  Les  Allemands  disent  :  «  C'est  1  effet  des  intrigues 
et  des  insinuations  anglaises  et  françaises  »,  ou  encore  : 
«  C  est  pour  maintenir  les  bénéfices  des  munitionnaires.  » 
Bêtise  !  On  ne  donne  pas  à  un  peuple  l'idée  que  son 
honneur  est  en  jeu  par  des  raisons  si  mesquines. 

Ce  qui  s'est  passé  en  Amérique,  c  est  une  victoire  de 
son  aristocratie  intellectuelle,  ou,  si  vous  voulez,  une 
victoire  des  éléments  les  plus  nobles  et  les  plus  sociaux 
qui  sommeillaient  dans  chacun  des  Américains. 


nu  monde,  qii  il  n'est  pas  en  t'uuililire  avec  la  conscience,  qu'il  s'y 
rencontre  des  biatus  troublants  pour  la  raison. 

Mais  enfin,  ne  vaut-il  pas  mieux  en  parler  ? 

Je  crois  que,  à  vouloir  traiter  ces  cas  d'avance  et  dans  leur  ensemble, 
à  vouloir  en  trouver  la  loi,  la  formule  générale,  on  les  rend  encore 
plus  saillants  et  plus  troublants  par  la  pensée  qu'ils  ne  sont  en  espèces 
concrètes  ;  ils  changent  de  nature  en  mémo  temps  que  de  proportion 
devant  la  pensée,  à  être  traitée  par  la  voie  rationnelle  et  la  discussion 
sur  schéma  abstrait.  Il  faut  que  l'homme  d'Etat  les  attende  et  les 
résolve  au  mieux  de  leur  valeur  concrète  :  et  souvent  il  trouvera  con- 
ciliation là  où  la  raison  aur:iit  vu  antinomie,  à  juger  dans  l'abstrait. 

Combien  plus,  si  c'est  ce  peuple  que  nous  sommes,  que  la  justice 
obsède,  qui  veut  être  à  la  fois  juste  et  patriote,  qui  est  si  noble  et  un 
peu  naïf...  auquel  on  parle  de  ce  conflit  redoutable  entre  tous.  Et 
puis,  nous  sommes  beaucoup  de  gens  auxquels  on  ne  ferait  pas 
admettre,  même  à  présent,  que  la  Justice  puisse  être  à  bon  droit  lésée 
pour  la  Patrie...  Il  faut  attendre  qu'ils  voient  plus  large  et  que  le 
conflit  s'eflace  de  leurs  yeux  :  Je  crois  que  cela  est  en  marche  ;  mais 
pas  assez  encore  pour  qu  on  puisse  sobrement  discuter  ce  conflit  qui 
risque  de  mettre  aux  prises  la  foi  en  la  Patrie  et  celle  en  la  justice... 
Et  puis,  il  y  a  des  cas  insolul)les.  » 
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Dès  le  début  de  191 5,  je  notais  ici  avec  empressement 
et  amitié  les  sympathies  qui  animaient  à  notre  endroit 
«  Iclite  de  la  grande  République  américaine  ».  Je  citais 
des  lettres  nombreuses  écrites  par  les  maîtres  et  les  jeunes 
élèves  des  Universités  de  Cambridge  (Massachusetts^ ,  de 
Berkelev  (en  Californie),  de  Harvard.  J  en  notais  lex- 
trème  importance.  «  En  Amérique,  les  gens  des  Univer- 
sités sont  les  seuls  à  avoir  des  idées,  au  sens  européen  du 
mot.  Les  autres  parties  du  pays  vivent  d'impressions  et 
don-dit  mal  cohérents.  Dans  un  pays  où  il  y  a  peu  de 
tradition,  les  Universités  servent  de  cadre  et  créent  des 
liens  extrêmement  forts.  Leur  opinion  est  donc,  sur 
lesprit  public,  d'une  importance  que  je  ne  risque  pas 
d'exagérer.  Elles  sont  des  centres  de  développement 
général  et  d'humanité.  »  J'y  voyais  se  préparer  une  ré- 
volution de  consciences.  Elle  achève  de  s'accomplir. 

Le  progrès  de  la  France  fut  constant.  Ces  esprits 
directeurs,  qui  nous  avaient  été  sympathiques  dès  le 
début,  ont  inspiré  leur  point  de  vue  à  des  populations 
qui  semblaient  se  satisfaire  dun  puissant  développement 
matériel,  chez  qui  le  point  d  honneur  n  avait  pas  à 
s" éveil  1er,  et  qui  ressentaient  une  sorte  de  dédain  à 
l'égard  de  nos  luttes  surannées. 

Même  si  nous  n'étions  pas  intéressés  dans  notre  chair 
par  ce  frémissement  qui  secoue  d'un  bout  à  l'autre  les 
Etats-Unis,  n'est-ce  pas  qu  on  voudrait  comprendre  com- 
ment les  choses  se  développèrent,  comment  les  âmes 
américaines  se  rejoignirent  et  s'unifièrent  dans  un  rythme 
national  depuis  ces  mois  de  Ihiver  1914-1915  où  des 
symptômes  sporadiques  d'enthousiasme  apparurent  là-bas 
chez  quelques  intellectuels. 

Avant  la  guerre,  au  début  de  la  guerre,  de  quel  pres- 
tige jouissait  l'Allemagne  auprès  des  Américains  !  L'Eu- 
rope leur  semblait  tellement  dominée,  germanisée,  que 
ce  n'était  pas  la  peine  qu'elle  se  défendit  et  quelques 
petites  résistances,  qu'ils  voyaient  çà  et  là,  n'étaient,  à 
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leur  avis,  que  des  querelles  Intestines.  En  voulez-vous 
iine  preuve,  un  peu  particulière  mais  topique?  Dans 
des  bibliothèques  américaines  qu'on  me  cite,  des  livres  : 
Pages  Lorraines  (consan'ées  à  la  vallée  de  la  Moselle), 
An  service  de  V Allemagne,  Colette  Baudoche  sont  classés 
sous  la  rubrique  Germanie  parce  qu'il  semble  aux  savants 
bibliographes  de  là-bas  que  notre  anti-germanisme  n'est 
qu'une  faible  réaction  dans  1  ensemble  de  1  emprise 
allemande,  un  simple  épisode  auquel  la  force  victorieuse 
du  germanisme  doit  donner  son  caractère  et  son  cpi- 
thète.  Et  de  même  le  Cardinal  Jean  de  Lorraine,  de 
notre  bon  maître  A.  Gollignon,  le  professeur  de  Nancy, 
figure  dans  la  division  «  Germanie  ».  C  est  un  peu  fort, 
mais  ne  sommes-nous  pas  habitues  à  voir  l'œuvre  de 
Claude  Gellée  qui  est  né  sur  la  haute  Moselle,  en  plein 
duché  de  Lorraine,  rangée  dans  1'  «  Ecole  allemande  » 
par  tous  les  musées  d  outre-Rhin  ? 

L  Allemagne  exerçait  son  prestige  par  ses  victoires.  Et 
puis  par  ses  leçons,  ce  Nous  sommes  un  grand  chantier 
en  organisation,  me  disait  un  Américain.  C'est  1  Alle- 
magne qui  pouvait  nous  donner  les  meilleurs  exemples 
d'administration  et  d  hygiène  publique,  de  voirie  muni- 
cipale. Ces  leçons-là  nous  convenaient  mieux  eh  plus 
immédiatement  que  la  leçon  attardée  de  l'Angleterre  ou 
que  les  leçons  trop  secrètes  de  votre  goût  i-afflné  fran- 
çais. »  Dans  leur  confiance  trop  naïve,  les  Américains 
auraient  voulu  se  mettre  à  lécole  de  la  moralité  alle- 
mande. Ils  admiraient  la  mère  de  famille  allemande 
transplantée  aux  États-Unis.  Cette  «  épouse  féconde  et 
qui  ne  songe  qu'aux  soins  du  ménage  »,  semblait  à  ces 
ingrats  digne  de  servir  de  modèle  à  la  jeune  dame 
américaine,  infiniment  plus  brillante,  mais  animée  d'un 
perpétuel  mouvement. 

Que  désiraient  avant  tout  les  Américains  ?  Amé- 
liorer toujours  la  vie  matérielle.  Ces  Allemands  qui 
organisaient  si  bien  la  vie  domestique   et  municipale 
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leui"  paraissaient  des  civilisés,  au  sens  supérieur  du  mot. 

Le  premier  choc  réel  lut  le  drame  de  Belgique.  Le 
gouvernement  allemand  a  dû  y  faire  allusion  dans  sa 
note  et  lâcher  de  se  disculper.  Ces  grands  commerçants 
soffensaient  d'apprendre  que  rAllemagnc  déchirait  un 
contrat  inattaquable  et  reniait  elVrontémcnt  sa  signature. 
Lue  signature,  une  parole  donnée,  ce  sont  là  des  choses 
positives,  des  réalités  tangibles. 

Puis  il  y  eut  Ihéroïsme  de  la  France.  En  date  du  i5 
décembre  1916,  une  lettre  de  lOhio  nous  répète  ce  que 
déjà  nous  avons  lu  cent  lois  et  qu'une  fois  de  plus  nous 
entendrons  avec  plaisir  : 

«  Vous  îi'avez  pas  idée  combien  la  France  s^est  haussée 
aux  yeux  des  Américains.  Evidemment,  ceux  qui  la  con- 
naissaient ne  s'' attendaient  ^pas  à  moins  ;  mais  depuis  tant 
d'^années  V Allemagne  avait  parlé  de  la  décadence  française 
que  le  monde  en  était  venu  à  croire  qu^au  premier  choc  de 
la  formidable  machine  allemande,  c''en  serait  fini  de  son 
ennemie  héréditaire...  A  présent,  il  n^y  a  qu'une  épithète 
dans  la.  bouche  de  tous.  QuHls  soient  pro- Allemands  ou 
pro-Alliés,  tous  disent  :  f héroïque  France.  » 

Ecoutez  encore  ce  vœu  qui  nous  arrive  exprimé  au 
nom  de  ses  camarades  par  un  Américain,  membre  d  un 
cercle  francophile  : 

Il  faut  nous  envoyer  un  Français.  Mais  je  vous  avoue 
qu'à  Pheure  qu^ilest  les  Français  ont  ici  une  telle  légende 
qu''il  vous  sera  difficile  de  trouver  le  personnage  adt'quat...  » 

Après  avoir  tant  admiré  nos  soldats,  beaucoup  là-bas 
se  sentirent  attirés,  désireux  de  participer  à  leur  gloire. 

«  Vous  n^avez  pas  besoin  de  notre  secours,  écrit  l'un 
d'eux,  mais  je  crois,  moi,  que  c'eût  été  un  honneur  pow 
nous  de  nous  battre  à  vos  côtés.  » 

Sur  quatre  cents  «  hommes  de  Harvard  »  (élèves  et 
professeurs)  qui  ont  revêtu  luniforme  en  Europe,  cjuatre 
seulement  sont  allés  dans  le  camp  des  Empires  Centraux. 
Il  faut  tenir  compte  de  la  difficulté  ({uil  y  eût  de  passer 
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d  Amérique  en  Allemagne,  mais  Ja  disproportion  reste 
énorme.  Chez  certains  volontaires,  il  pouvait  y  avoir  un 
lointain  loyalisme  qui  opérait  en  faveur  de  1  Angleterre 
ou  de  la  B'rance,  comme  chez  cet  André  Champollion. 
arrière-petit-fils  de  l'égyplologue,  qui  fut  tué  au  Bois-le- 
Prêtre,  en  mars  191  5.  Chez  la  plupart,  ce  fut  un  mé- 
lange de  sport  aventureux,  de  cordialité  tout  à  fait  sin- 
cère pour  notre  cause  et  de  dévouement  à  un  idéal 
supérieur.  Le  plus  admirable  de  ces  garçons  fut,  peut- 
être,  le  charmant  Victor  Chapman,  architecte  à  1  Ecole 
des  Beaux-Arts,  engagé  dans  la  Légion  étrangère,  avia- 
teur ensuite,  qui  fut  tué  dans  un  combat  aérien  près  de 
Verdun,  le  24  juin  1916  ;  il  allait,  par  la  voie  des  airs, 
apporter  un  panier  d'oranges  à  un  camarade  soigné  dans 
un  hôpital  de  la  région,  cjuand  il  vit  trois  avions  de  son 
escadrille  aux  prises  avec  quatre  machines  allemandes  : 
il  alla  à  leur  secours  et  fut  tué,  et  son  père  a  voulu  qu  il 
restât  enseveli  dans  la  terre  qu  il  avait  aidé  à  défendre. 

Admirables  élans  qui  illustrent,  gai-antissent,  consa- 
crent les  textes  d  amitié  que  nous  ont  dédiés  les  intellec- 
tuels. Mais  ces  jaillissements  denthousiasme  demeu- 
raient isolés,  ne  prouvaient  rien  que  d  individuel.  Tandis 
que  lEst  américain  était  représenté  Sur  notre  front  par  les 
plus  grands  noms  de  la  Nouvelle-Angleterre,  les  Emer- 
son, les  Curtis,  les  Whisman,  l'Ouest  jugeait  cette  guerre 
absurde  et  même  un  peu  scandaleuse.  Navait-cile  pas 
l'audace  de  l'aire  concurrence,  dans  1  attention  de  l'uni- 
vers, à  l'Exposition  de  San-Francisco  ?  Et  puis,  elle 
semblait  à  beaucoup  de  gens  une  lutte  intestine  entre 
Européens  se  réclamant  d  une  même  civilisation. 

Qu'un  sentiment  «  national  »  se  soit  développé  dans 
1  intégralité  des  Elats-Lnis,  qu  une  diflérence  se  soit 
enfin  établie,  aux  yeux  de  ce  peuple  mal  renseigné  et 
peu  critique,  entre  les  dispositions  normales  des  deux 
camps,  voilà  ce  qui  doit  nous  émerveiller,  ce  qu  il  n'est 
pas  facile  de  mettre  en  formules  et  qui  témoigne  dune 
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admirable  emprise  des  minorités  clairvoyantes  sur  la 
grande  masse  amorphe. 

Que  l'Amérique  se  soit  ébranlée  dans  ses  éléments 
spirituels  profonds  ;  que  du  point  de  \ue  matériel  et 
moral  elle  ait  passé  au  point  de  vue  national  ;  qu  elle  se 
.-oit  élevée  à  la  notion  de  1  honneur  collectir;  que  ce 
rliantier  devienne  une  nation  :  c  est  là  le  point  mysté- 
rieux. Parmi  ces  Américains^  les  uns  faisaient  des 
aiîaires,  les  autres  de  la  moralité.  Ni  1  idéal,  ni  le  maté- 
riel n  allaient  dans  le  sens  d'une  réaction  du  point 
d'honneur.  Mais  un  pays  ne  peut  pas  vivre  éternellement 
sur  une  moralité  individuelle  ou  sur  le  souci,  du  bien- 
être.  Nous  assistons  au  passage  ou  plutôt  au  retour  de 
cent  millions  d  hommes  à  une  conscience  collective.  Le 
mort  a  saisi  le  vif.  Dans  le  jeu  de  ces  deux  forces,  d'une 
part  le  présent  et  la  joie  de  lespace,  de  l'auti'e  le  passé 
et  r emprise  des  forces  héréditaires,  la  seconde  a  pris  le 
dessus. 

Il  en  fut  ainsi  chez  le  président  ^\'ilson,  le  personnage 
si  noblement  représentatif  de  cette  crise.  Cet  homme 
secret,  qui.  paraît-il,  n  écoute  pas  volontiers  les  conseils, 
difficile  à  influencer,  semble  avoir  réagi  à  un  sentiment 
de  poussée  puritaine.  Il  s  est  irrité  de  voir  que  le  langage 
allemand  est  à  double  détente  et  que  des  notes  espacées 
de  six  mois  se  contredisent  efl'rontément.  L  homme  à 
scrupule,  certains  disent  1  Ecossais  non -conformiste,  a 
eu  son  tressant,  son  illumination  de  conscience,  sa  con- 
version, au  sens  où  l'entendent  les  compatriotes  de 
William  James.  Il  a  souffert  jusqu'au  dégoût  de  1  im- 
perfection morale  des  Allemands. 

Un  phénomène  analogue  se  produit  dans  tout  le  pays. 
Le  centre  de  chaleur,  d  instinct,  d  impulsion  s  est  trans- 
formé dans  chaque  Américain .  Un  nouveau  fover 
d  énergie  est  apparu  au  centre  de  la  nation.  Quel  foyer 
d'énergie  ?  Le  souci  de  l'honneur.  Quasi  chez  tous,  sans 
distinction  de  parti  ni  môme  de  race. 
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Sans  doute  il  y  a  quckjues  notes  discordantes  chez  les 
Germano-Américains.  Sans  doute  la  guerre  suscite  de 
grandes  résistances.  Pourtant  le  plus  grand  nombre  de 
ces  Allemands  d  origine,  en  regrettant  qu'un  choix  aussi 
pénible  leur  soit  imposé,  déclarent  mettre  les  Etats-Unis 
au-dessus  de  tout,  au-dessus  de  lAllemagne  même  et 
être  des  Américains  d  abord,  Fatherland  change  son  nom 
et  s'appelle  désormais  le  New-World.  Des  manileslations 
de  loyalisme  viennent  aussi  des  Bohémiens  et  des  Polo- 
nais. Les  journaux  notent  que  les  troubles  redoutés  ont 
été  rares,  se  félicitent  de  la  quasi-unanimité  avec  laquelle 
le  pavs  approuve  le  président  et  croient  assister  à  une 
nouvelle  naissance  du  patriotisme. 

C'est  du  moins  la  cristallisation  d'un  sentiment  qui 
n'avait  pas  sa  l'orme. 


XVI 

CHAQUE  NATION  VEUT  ANÉANTIR 
CE  QU  ELLE  CONTIENT  DE  GERMANISME 

ly  mars  1917. 

Les  faits  d'Amérique  et  les  laits  de  Russie,  qui  occu- 
pent avec  tant  de  force  notre  attention,  sont  encore  en 
plein  développement  et  ne  pourront  pas  être  jugés  avant 
(ju'ils  soient  stabilisés.  Pourtant  dos  cette  minute,  dans 
l'un  et  lautre  pays,  un  même  résultat  semble  acquis, 
dont  nous  pouvons  largement  nous  réjouir.  C  est  en 
Russie,  l'écrasement  ;  en  Amérique,  l'encerclement  des 
forces  germaniques  locales. 

Successivement  toutes  les  nations  veulent  s'arracher  de 
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Fàmece  qu  elles  contiennent  d  esprit  germanique  et  dont 
elles  mourraient. 

Partout  larmée allemande  a  été  longuement  précédée 
d'émissaires.  Parfois  des  individus  isolés  et  masqués, 
d  autres  fois  d'immenses  régiments  de  colons.  Partout 
l'Allemagne,  avant  d'engager  la  lutte  matérielle,  a  engagé 
la  lutte  contre  les  idées  et  les  sentiments  du  peuple  qu  elle 
voulait  asservir. 

Au  Collège  de  France,  dans  sa  leeon  du  6  décem- 
bre 19 lO,  Camille  Jullian  prononçait  quelques  parole.^* 
que  nous  pouvons  recueillir  comme  un  principe  : 

Le  meurtre  ne  suffît  pas  à  assurer  les  conquêtes.  En 
avant  des  soldats  s'affairent  les  espions.  C  est  par  eu.v  que 
Philippe  II  s'est  essayé  à  mater  le  monde  et  que  Bismarck 
a  fait  Sadowa  :  une  ambition  universelle  est  inséparable 
d'un  espionnage  universel.  Côte  à  côte  avec  l'espion, 
besogne  l'agent  politique,  qui  attise  à  l'étranger  les  dis- 
putes civiles,  démoralise  l'opinion  publique.  A  l'arrière- 
plan  des  conflits  religieux  et  dynastiques  qui  ont  ruiné  la 
France  sous  Charles  IX  et  Henri  III,  je  reconnais  Philippe  II. 
L'impérialisme,  pour  aménager  sa  place,  engrène  tous  les 
vices,  vilenies,  mensonges,  corruptions,  discordes,  four- 
beries, trahisons,  meurtres  d'âmes  avant  les  meurtres 
de  corps... 

C  est  ce  que  nous  avons  vérifié  dans  les  dernières 
années  en  France.  J  ai  pu  le  rappeler  à  la  Sorbonnc, 
avec  1  approbation  de  toute  rassemblée,  et  d  ailleurs  le 
titre  de  la  ligue  «  Contre  la  propagande  allemande  en 
France  «  confirmait  à  lavance  ma  thèse  :  «  Les  Allemands 
croyaient  qu  ils  noxis  avaient  assez  préparés  à  la  défaite 
en  travaillant  obscurénient  et  proi'ondément  à  nos  dis- 
cordes civiles...  » 

Grand  fait  universel,  que  la  Russie  et  lAmérique  cons- 
tatent, ne  veulent  plus  supporter  et  sur  lequel  il  faut 
maintenir  fortement  notre  attention. 
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Certes  on  ne  répandra  jamais  trop  les  brochures  où 
Mirman  (d'après  les  commissions  d  enquête)  et  Bedier 
(d'après'les  témoignages  allemands)  enregistrent  les  igno- 
minies des  soldats  boches,  assassins  de  femmes,  d  enfants 
et  de  blessés,  mais  il  est  également  nécessaire  de  faire 
connaître  les  Documents  sur  le  pangermanisme  (traduits  de 
l'allemand  sous  la  direction  de  Charles  Andler).  Joseph 
Bedier  et  Mirman  nous  font  voir  les  crimes  ;  Charles 
Andler  le  long  dessein,  l'implacable  raisonnement  qui  a 
voulu  ces  crimes. 

Nous  devons  nous  souvenir  des  actes  et  aussi  de  la 
méthode  et  du  but,  qui  sont  pires  que  les  actes  en  ce  qu  ils 
furent  froidement  établis  et  quils  font  voir  la  souillure 
sur  l'âme  même  de  lEmpire  allemand. 

\oici  près  de  trois  ans  que  lélite  des  peuples  refuse 
d'accepter  la  mission  que  se  donnent  les  Allemands,  et 
maintenant  peu  à  peu  chacun  découvre  leur  secret.  Les 
nations  rejettent  la  Gei-manie  et  retrouvent  leur  force 
intérieure  que  d'abord  1  Allemagne  avait  voulu  détruire. 
Chaque  peuple  se  soulève  contre  ce  cjui  s'est  infiltré  de 
(lermanie  en  lui  et  qui  l'opprime,  le  trahit,  le  tient  pour 
inférieur. 

Sur  un  ton  damitié  parfaite  fcelui-là  même  que  j'avais 
employé)  le  New-York  Herald  commente  ce  que  je  disais 
ici  lautre  jour.  «  M.  Barrés  croit  cjue  les  Etals-Unis, 
formés  par  les  alluvions  de  l  étranger,  n'avaient  pas  de 
nationalité  propre  et  que  la  crise  actuelle  a  cristallisé 
cette  nationalité...»  C'est  exagéré,  a.ssure  le  grand  journal 
américain  :  «  Ce  peuple  si  disparate  possède  une  forte  cohé- 
rence nationale. . .  Xe  nous  opposez  jjas  le  cas  du  Boche.  Le 
Boche,  c  est  le  microbe  de  l'organisme  que  les  phagocytes 
expulseront  tôt  ou  tard.  *>  Et  puis,  n'acceptez  pas  le 
chiflre  de  trois  millions  de  Germains  et  de  progermains 
dressés  en  Amérique  contre  lAmérique.  Une  seule  chose 
est  vraie,  «  les  espions  professionnels,  les  envoyés  du 
Kaiser,  les  progermanistes  invétéi'és,  les  clients  de  la  spor- 
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tule  germanique,  les  propagandistes,  les  terroristes...  » 
Tel  est  le  dénombrement,  le  succinct  tableau  de  ce  que 
l'Amérique  doit  aux  Boches.  C'est  l'effet  d  un  système 
que  nous  font  connaître  les  grands  textes  allemands  iceux 
de  Rarl  Lamprecht,  entre  autres)  réunis  par  Andler.  Je 
les  résume  en  deux  phrases.  L'Etat  allemand  n  est  pas 
seulement  territorial  ;  il  ne  se  limite  pas  aux  poteaux  de 
s;:  frontière  ;  il  est  partout  où  il  y  a  des  Allemands  réunis 
avec  le  souvenir  de  la  patrie.. .  «  Toutes  les  fois  que  trois 
Allemands  sont  réunis  pour  boire  de  la  bière  allemande, 
pour  fonder  une  usine  allemande  et  conclure  un  marché 
allemand,  en  quel  lieu  du  monde  que  ce  soit,  le  dieu 
germanic{ue  est  présent  parmi  eux.  »  Il  appartient  à 
lEtat  allemand  de  maintenir  cet  état  d  esprit  parmi  ses 
émigrants  établis  à  létranger  et  de  tout  organiser  pour 
que  le  monde  entier  soit  aussi  envahi  par  l'esprit,  les 
intérêts,  les  forces  de  la  Germanie. 

Après  cela  tout  s'explique.  Ainsi  devient  intelligible 
que  dans  tous  les  pays,  peu  à  peu,  les  intellectuels  et  le 
peuple  se  dressent  contre  ce  dieu  allemand  qui  vient 
mépriser  et  détrôner  T esprit  indigène.  Le  premier  besoin 
de  chaque  nation,  c'est  d'être  gouvernée  et  de  respirer 
selon  sa  nature  Au-dessous  de  l'esprit  de  gouvernement, 
et  enfoncé  d'une  manière  plus  profonde,  nous  trouvons 
l'esprit  national.  Il  n  a  pas  suffi  aux  peuples  ainsi  vio- 
lentés que  leur  gouvernement  s'engageât  dans  cette 
iiuerre,  comme  dans  une  affaire  du  dehors.  On  est  arrivé 
à  ce  fait  mvstérieux  et  en  quelque  sorte  organique  de 
l'Amérique,  de  la  Russie  qui  se  resserrent  et  tendent  à 
rejeter  violemment  ce  qu'elles  contiennent  de  Germanie. 
Parties  des  différents  points  de  Ihorizon,  les  pensées  de 
chaque  peuple  se  diligent  vers  un  rendez-vous  commun. 
A  cette  heure,  tous  les  peuples  comprennent  que  pour 
accomplir  leur  destinée  propre,  ils  doivent  contenir  au 
dehors  et  puis  détruire  en  eux  le  germanisme.  Partout 
se  joue  le  même  drame  national. 
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Et  cet  effort  de  llbéralion  ne  s'arrêtera  plus.  L'héroïsme 
n  apparaît  pas  au  milieu  des  tourmentes  de  la  guerre 
pour  jeter  un  éclat  et  s  évanouir.  Il  ne  s  abîmera  pas 
comme  une  étoile  filante  qui  traverse  un  soir  d'été.  Ces 
millions  d  êtres  c[ui  tombent  et  paraissent  entrer  dans 
l'immortalité  mettent  tout  en  mouvement  autour  d'eux. 
Dans  l'ensemble  de  l  univers  tout  est  enchevêtré.  Les 
âmes  sublimes  en  disparaissant  ébranlent  les  âmes  sur- 
vivantes, et  par  là  dirigent  1  intelligence  et  les  sentiments. 
De  toutes  parts  des  symptômes  de  vie  plus  profonde, 
c'est-à-dire  plus  nationale,  apparaissent.  Et  jusque  chez 
nos  ennemis,  certes.  Un  but  clair  pour  nous,  c  est  de 
dégager  la  grande  pensée  qui  sommeille  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin  et  dont  nous  ne  connaissons  que  les  strophes 
alsaciennes  et  lorraines,  elles-mêmes  à  demi  étouffées. 
Nous  attendons  avec  la  curiosité  la  plus  impatiente,  avec 
une  ardente  sympathie,  qu'une  parole  complète  s  élève  de 
ces  territoires  que  la  morne  pensée  prussienne  opprimait. 

L  ébranlement  de  la  Russie  peut-il,  après  demain,  se 
prolonger  dans  l'empire  allemand  et  dégager  les  Alle- 
magnes  ? 

Que  va  produire  ce  sursaut  des  âmes  d  Amérique,  des 
âmes  de  Russie  qui  ne  veulent  pas  être  plus  longtemps 
étouffées,  assassinées,  empêchées  dans  leur  activité  propre 
par  le  dieu  allemand  ? 


XVII 

DÉSIGNONS  DES  VILLES-OTAGES 

21  mars  1917. 

J'ai  reçu  une  lettre  importante  de  l'abbé  Wetterlé. 
G  est  à  propos  des  destructions  systématiques  auxquelles 
procèdent  les  Allemands  dans  leur  retraite. 
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Tout  autour  de  Roye,  raconte  un  témoin,  dans  les 
champs,  sur  les  routes,  les  arbres  sont  coupés  au  ras  du 
sol  ;  à  Péronne,  dans  les  jardins,  les  arbres  fruitiers  sciés, 
Les  ruines  de  Bapaume  flambaient  encore  quand  les 
soldats  de  la  délivrance  y  pénétrèrent.  Tout  l'horizon  au 
nord  de  la  Somme  flambait... 

J  abrège.  Ces  faits  remplissent  les  journaux.  L  Alle- 
magne dans  son  angoisse  s  en  réjouit  ;  elle  y  voit  la  com- 
pensation de  sa  défaite .  Ils  ne  nous  apprennent  rien 
qu  elle  ne  nous  ait  annoncé  dans  mille  invectives  furieuses 
ou  d'un  pédantisme  glacé.  < 

A  la  veille  de  la  guerre,  le  3i  juillet  1914;  la  National 
Zeitung  écrivait  :  «  Pauvre  France  !  Ce  ne  sera  plus  cinq 
milliards  c[u  il  faudra  payer,  mais  peut-être  trente.  Et  la 
Sainte  Mère  de  Dieu  de  Lourdes  aura  beaucoup  à  faille, 
si  elle,  la  miraculeuse,  doit  guérir  tous  les  os  que  nos 
soldats  casseront  aux  pauvres  gens  de  l'autre  côte  des 
Vosges. . .  La  France  sentira  les  coups  reçus  pendant  plu- 
sieurs générations.  »  En  i9i5,  le  docteur  Gustave  Stre- 
seman,  membre  du  Reichstag,  se  félicitait  du  «  pillage 
effectué  en  France  dans  le  domaine  des  industries  textiles 
et  mécaniques. . .  Dès  maintenant,  expliquait  il,  les  pertes 
économiques  imposées  à  la  France  atteignent  plusieurs 
milliards.  »  Ce  député  se  réjouissait  à  1  idée  que  «  la  mise 
en  coupe  sombre  des  territoires  occupés  en  France»  débar- 
rasserait l'industrie  allemande  d  un  adversaire  redou- 
table. 

Le  but  de  guerre  principal  des  Allemands  en  France. 
c  est  de  saigner  notre  race  et  de  détruire  nos  richesses 
économiques. 

Et  quelle  méthode  dans  leur  ivresse  barbare  !  «  Nous 
sommes  de  la  race  du  dieu  au  marteau,  et  nous  voulons 
hériter  de  son  empire  »,  chantent  leurs  écoliers.  Et  par 
une  prodigieuse  «  organisation  »  qui  montre  comment 
chez  eux  le  technicien  complète  le  mystique,  ils  ont  déjà 
constitué  des  sociétés  qui,  maquillées  sous  des  firmes  de 


•29^  VOYAGE  EX  AXGLETERRE 

neutres,  s  ollVent  à  relever  nos  ruines  !  En  détruisant 
notre  territoire,  ils  satisfont  leur  haine  jalouse,  nous 
mettent  en  infériorité  économique  et  se  préparent  des 
chantiers  de  travail  ! 

La  plus  haute  parole  de  l'Empire  a  donné  là  consécra- 
tion officielle  à  cette  doctrine  de  dévastation  générale  et 
régulière.  Il  v  a  plus  de  deux  ans.  le  Kaiser  a  proclamé  : 
«  Si  je  suis  ohligé  d  abandonner  1  Alsace-Lorraine,  je  la 
rendrai  nue  comme  la  main,  o 

Et  nous,  cpie  disons-nous  .'  Quelle  parole  qui  soit  un 
acte  veut  prononcer  notre  gouvernement  ?  • 

Wetterlé,  le  grand  patriote  alsacien,  m  écrit  :  «  Reve- 
nons-en à  la  théorie  des  villes-otages  de  Maeterlinck.  Le 
poète  belge  connaît  les  Allemands  et  les  sait  aussi  lâches 
que  cruels.  11  a  vu  juste  dès  les  premiers  mois  de  la 
guerre. 

«  Que  les  gouvernements  alliés  fassent  savoir  à  l'Alle- 
magne que  Munich  répond  de  Bruxelles  ;  ^urembei'g. 
de  Gand  ;  Esscn,  de  Lille  ;  Cologne,  de  Strasbourg  ; 
Mannheim,  de  Mulhouse  ;  Mayence,  de  Metz,  et  ainsi  de 
suite,  et  qu'à  toute  destruction  opérée  dans  les  villes 
françaises,  alsaciennes,  lorraines  ou  belges,  et  qui  n'est 
pas  rigoureusement  exigée  par  les  nécessités  de  la  guerre, 
répliquera  une  destruction  symétrique  dans  les  villes 
germaniques  correspondantes.  » 

Ce  n  est  pas  1  idée  toute  nue  de  vengeance  qui  anime 
le  patriote  belge  ni  le  patriote  alsacien  ;  ni  1  un  ni  1  autre 
de  ces  grands  esprits  ne  prennent  leur  conseil  des  Furies, 
que  certes  I  on  serait  en  droit  d'écouter  ;  ils  s  inspirent 
de  la  raison  impassible 

Vous  savez  si  M<ï?terlinck  connaît  la  Germanie  ;  l'œuvre 
de  ce  noble  poète,  ô  dérision  de  la  destinée,  a  recueilli, 
dans  les  vingt  dernières  années,  ce  qui  subsistait  de  l'an- 
cienne âme  germanique,  aimée  trop  généreusement  par 
un  grand  nombre  de  nos  pères.  Maîterlincli  a  condensé 
en  lui  comme  dans  un  foyer,  je  le  dis  à  sa  gloire,  la 
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spiritualité  des  vieilles  Allemagnes  quand  elles  se  sont 
oubliées  et  reniées  pour  faire  des  appétits  de  la  Prusse 
leur  loi. 

Quant  à  Wetterlé,  vous  savez  s  il  connaît  le  personnel 
dirigeant  de  limpérialisme,  de  tous  ces  carnassiers  ivres 
de  force,  au  milieu  desquels  il  a  vécu  au  Reichstag  et 
qu'avec  sa  finesse  personnelle  et  sa  supériorité  alsacienne 
il  a  su  comprendre  et  mépriser. 

Eh  bien  !  l'Alsacien  et  le  Belge  s'accordent  pour  nous 
dire  :  «  A  chaque  peuple  il  faut  parler  le  langage  qu'il 
comprend.  L  Allemand  pense  nous  terroriser.  Qu'il 
éprouve  à  son  tour  une  salutaire  terreur  ! 

«  En  ce  moment,  le  militarisme  prussien  domine 
encore  dans  1  Empire  des  Hohenzollern,  et  applique  sans 
contrôle  ses  principes  barbares .  Le  jour  où  le  peuple 
allemand  saura  que  les  excès  des  généraux  entraîneront 
les  plus  dures  représailles,  soyez  certain  qu'il  imposera 
aux  chefs  militaires  des  procédés  de  guerre  moins  inhu- 
mains. » 

Profonde  observation.  Tous  les  Alsaciens  et  tous  les 
Lorrains  qui  ont  eu  indéfiniment  à  traiter  avec  les  Alle- 
mands savent  que  ceux-ci,  intoxiqués  par  leur  orgueil 
de  18^0.  par  leur  doctrine  de  la  violence  et  parleur 
naturelle  grossièreté,  ne  croient  que  le  droit  du  poing 
(Faiistrecht)  et  deviennent  traitables  jusqu  à  la  platitude 
quand  ils  voient  à  leur  tour  le  poing  les  menacer.  Les 
Allemands  répudieront  leur  théorie  de  Ja  guerre  dure, 
s  ils  croient  qu'elle  peut  se  retourner  contre  eux. 

Tout  nous  presse  de  proclamer  la  loi  du  talion.  Nos 
victoires  mêmes  de  la  Somme  font  plus  tragique  la  situa- 
tion de  nos  territoires  occupés. 

«  D  après  tous  les  renseignements  qui  nous  arrivent 
d  Alsace,  m'écrit  Wetterlé,  les  autorités  allemandes  sont 
en  train  de  déménager,  non  seulement  les  précieuses  col- 
lections de  nos  musées  et  de  nos  bibliothèques,  mais 
encore  le  matériel  de  nos  usines  et  les  archives  des  admi- 
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nistrations .  On  peut  conclure  de  là  qu'au  cas  où  les 
troupes  du  Kaiser  seraient  obligées  de  se  replier,  elles 
coiTimettraient  méthodiquement  chez  nous  les  inênies 
attentats  contre  la  propriété  qu'à  Bapaume,  Péronne  et 
Noyon...  » 

Sans  plus  de  retard,   officiellement,   désignons   des 
villes-otages. 
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HÉSITATIONS  ET  SYMPATHIES 
DES  SCANDINAVES 

Propagande  française  à  l  étranger. 

23  mars  ir)i7. 

Nous  ne  sommes  pas  toujours  compris  de  tous  dans 
le  monde.  Eh  bien  !  comprenons  ceux  qui  ne  nous  com- 
prennent pas  ;  soyons  j  ustes  en  a  ers  les  neutres  qui  gardent 
encore  à  notre  endroit  des  parcelles  d'injustice.  C'est 
dignité  de  notre  part  et  ce  sera  la  meilleure  habileté,  si 
nous  sommes  lus  de  ceux  dont  nous  mériterions  une  plus 
complète  intelligence. 

Visiblement  les  peuples  ne  nous  regardent  plus  de  ce 
regard  sans  confiance  qu  ils  avaient  il  y  a  trois  ans.  Leurs 
cœurs  alors  étaient  pleins  d  Allemagne.  En  191 4,  j  es- 
sayais d  établir  dans  une  suite  d  articles  notre  position  par 
rapport  aux  divers  pays  étrangers.  Voulez-vous  que  nous 
refassions  le  point  '.'  Laissons  l'immense  détail  des  causes 
et  tout  1  historique.  Au  fait  !  où  en  sommes-nous  avec 
les  neutres  ?  Hier  nous  parlions  des  Américains  ;  nous 
passerons  demain  si  vous  le  voulez  bien,  en  Suisse,  en 
Hollande,  en  Espagne  ;  aujourd'hui  regardons  la  Scandi- 
navie. 
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Le  Danemark,  la  Norvège,  la  Suède,  après  la  réponse 
désagréable  de  la  Suède  au  président  Wilson,  se  sont 
accordés  pour  protester  contre  les  tentatives  allemandes 
de  blocus.  Ces  deux  manifestations  se  succédant  coup  sur 
coup  ont  pu  laisser  au  lecteur  français  une  opinion  incer- 
taine. Tâchons  de  voir  clair  dans  cette  ambiguïté. 

Ce  sont  d  anciens  amis,  ces  Scandinaves.  La  France 
peu  à  peu  les  avait  perdus  de  vue ,  et  de  leur  côté  ils 
lavaient  négligée,  ou  plutôt,  s'ils  la  recherchaient  encore, 
c'était  pour  des  raisons  de  convention  et  de  surface ,  et 
parce  qu'un  certain  agrément  leur  paraissait  propre  à 
notre  capitale,  à  nos  villes  deaux,  à  notre  art,  à  notre 
théâtre.  Les  mérites  solides,  nous  en  faisions  nous-mêmes 
bon  marché,  et  le  gros  voisin  allemand  ne  manquait  pas 
daflirmer  de  ses  mille  bouches  à  ses  limitrophes  du  Nord 
qu'en  effet  la  France,  «  la  belle  France  »,  ce  la  douce 
France  »,  était  indifférente  à  tout  ce  qui  n'était  point  joie 
de  vivre  et  moindre  effort,  épicuréisme  et  scepticisme. 

Quelques  observateurs  moins  superficiels  remarquaient 
bien,  dès  avant  la  guerre,  un  certain  changement 
dans  notre  esprit  public  et  surtout  une  décision,  un 
entrain  nouveau  dans  les  jeunes  générations.  Mais  tout  de 
même,  en  1 9 1 1 ,  un  recueil  de  feuilletons  publiés  dans 
un  journal  suédois,  sur  la  France  contemporaine,  recevait 
ce  titre  :  «  Un  pays  qui  meurt.  » 

Survint  la  guerre .  La  neutralité  à  laquelle  se  cram- 
ponnèrent ces  petits  peuples  fut  d  abord,  chez  eux,  une 
source  de  profits  pour  les  exportateurs  et  les  producteurs. 
Une  propagande  effrénée  fit  sonner  bien  haut  les  victoires 
allemandes.  Le  petit  Danemark,  qui  n  a  pas  oublié  1864, 
s'en  affligea,  mais  tendit  le  dos  ;  la  Norvège,  démocratique 
et  tournée  vers  l'Angleterre,  se  gaussa  plutôt  des  traineurs 
de  sabre  et  des  communiqués  retentissants  ;  la  Suède,  à 
laquelle  les  bons  apôtres  avaient  inspiré,  vingt  ans  durant, 
la  peur  maladive  de  la  Russie,  ne  demanda  pas  mieux  que 
d'y  croire. . . 
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Seulement,  ce  n'esl  pas,  oh  !  pas  du  tout,  la  «  guerre 
courte  »  que  semblaient  annoncer  les  communiqués 
d  août  191 4  7  célébrant  Liège,  Charleroi ,  Maubeuge  et 
le  reste...  Les  enrichis  de  la  guerre  nont  pas  enrichi  le 
pays  ;  lor  qui  payait  les  fructueuses  exportations  du 
début  est  si  peu  opportun  que  les  banques  d  Etat  des  trois 
royaumes  ne  1  acceptent  plus  de  1  étranger,  mais  exigent 
des  denrées,  combustibles  et  comestibles,  dont  le  prix 
n'a  pas  cessé  de  monter.  Le  taux  de  la  vie,  lincertitude 
de  1  avenir  s  accroissent  tous  les  jours.  Les  Suédois  même 
russophobes  reconnaissaient  qu'au  cours  de  cette  guerre 
leur  pays  n  avait  pas  eu  de  dilTércnd  sérieux  avec  la 
Russie.  L'Allemagne  la  représentait  prête  à  bondir  sur 
de  faibles  voisins  et  disposée  à  se  dédommager  en  Scan- 
dinavie des  mécomptes  cju'elle  éprouverait  dans  les  Bal- 
kans. Cette  thèse  cjue  trois  années  ont  démentie,  comment 
s'y  prendrait-on  pour  la  soutenir  encore .'  Peut-on  imputer 
à  un  grand  peuple  en  révolution  les  mêmes  appétits  qu'on 
attribuait  au  système  qui  vient  de  disparaître  ? 

A  mesure  que  la  guerre  se  prolonge,  l'estime  pour  la 
France  rencontre  moins  d  obstacles  dans  ces  âmes  du 
xNord.  Cette  admiration  grandissante  trouvait  un  terrain 
tout  préparé  chez  les  Danois  nostalgiques,  chez  les  Nor- 
végiens courageux,  qui  voient  les  sous-marins  allemands 
couler  leurs  cargos,  lorsqu  ils  font  une  partie  des  trans- 
ports de  l'Angleterre.  En  Suède,  le  peuple,  les  milieux 
libéraux  nous  étaient  dès  l'origine  favorables,  avaient 
pris  parti  pour  la  Belgique,  comprenaient  bien  lénor- 
mité  des  ambitions  et  des  prétentions  germaniques,  s'irri- 
taient des  compliments  compromettants  que  Berlin  fai- 
sait à  la  Suède,  «  vraiment  neutre  »,  «  admirablement 
neutre  »,  «  solidement  neutre  ». 

Le  prestige  de  la  force  allemande  pour  ce  pays  sur 
lequel  les  pennes  de  1  Aigle  ont  si  longtemps  projeté  leur 
ombre,  est  dur  à  briser.  Verdun,  cependant,  y  a  con- 
tribué :  certains  paris,  en  février  191G,  voulaient  que  la 
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forteresse  lût  prise  en  quelques  semaines,  et  la  Suède  rit 
encore,  au  bout  d'une  année,  des  parieurs  trop  pressés. 

Surtout,  les  procédés  courants  de  1  Allemagne,  ses 
manques  de  parole,  ses  l'uptures  de  promesses,  le  règne 
de  la  force  dont  elle  se  proclame  la  zélatrice,  tout  cela 
fait  réiléchir  les  esprits  qui  songent  à  lavenir  de  leur 
pavs  et  de  la  civilisation .  Ils  souhaitent  la  paix ,  c  est 
entendu^  et  ils  la  souhaitent  souvent  avec  une  ardeur  qui 
pai'ait  sacrilège  et  partiale  à  qui  poursuit  les  réparations 
du  droit;  mais  il  ne  manque  pas,  là-bas,  de  voix  pour 
dire  que  1  atmosphère  du  monde  ne  reviendra  respirable 
que  si  la  France  y  reprend  la  place  à  laquelle  on  voit  bien 
qu'elle  a  droit.  Ces  mêmes  voix  ajoutent  qu'en  dépit  de 
nos  deuils  sanglants,  et  bien  que  soient  tombés  par  milliers 
les  plus  nobles  enfants,  ces  trois  années  de  guerre  nous 
créent  une  incomparable  réserve  de  force  morale. . . 

Notre  vieille  réputation  de  mesure  et  de  générosité,  la 
nouvelle  gloire  dont  nous  couvre  notre  victorieuse  défense 
agissent,  en  même  temps  que  la  Germanie  se  dégrade. 
La  France  paraît  de  tous  les  peuples  qui  ont  en  dépôt  des 
parcelles  vivantes  de  la  civilisation  méditerranéenne  le 
plus  digne  de  maintenir  dans  la  civilisation  des  pays  Scan- 
dinaves les  éléments  nécessaires  à  une  culture  digne  de  ce 
nom  :  ils  sont  nombreux,  les  Scandinaves  préoccupés  de 
1  avenir  qui  sentent  qu  à  demander  à  la  serde  i\llemagne 
des  leçons  d  organisation  collective  on  laisserait  perdre  des 
fragments  indispensables  du  patrimoine  européen.  Les 
Suédois  enfin,  que  1  histoire  a  fait  bons  juges  de  lendu- 
rance  militaire  et  d'un  certain  «  panache  »  ne  sont  pas 
unanimes  à  croire  que  la  rude  discipline  et  la  minutieuse 
préparation  des  guerriers  allemands  sont  les  seules  vertus 
militaires. 

Quel  touchant  hommage ,  dans  sa  simplicité ,  que  ce 
billet  dune  couronne  envoyé  au  pasteur  français  de 
Stockholm,  sous  une  enveloppe  anonyme,  avec  ce  mot  : 
«  Pour  un  orphelin  français  de  la  guerre,  de  la  part  de 


io'j  VOYAGE    EX    ANGLETE«RE 

(jiielqii  un  qui  croit  en  la  France.  «Et  cet  hiver  mon  com- 
patriote lorrain,  M.  Fernand  Baldcnsperger,  professeur 
à  la  Sorbonne,  faisait  à  Stockholm  une  conférence  sous 
ce  titre  :  Choses  et  Mots  de  France  dont  le  produit,  une 
somme  de  trois  mille  quatre  cent  soixante-deux  francs, 
était  destiné  aux  soldats  finançais  mutilés.  Je  saisis  1  oc- 
casion de  remercier  au  nom  de  la  Fédération  nationale 
des  Mutilés,  l'éminent  professeur  et  ses  auditeurs  suédois. 

Dans  toute  la  Scandinavie  et  même  en  Suède,  les  gens 
du  peuple  et  les  intellectuels  sont  en  majorité  favorables 
à  1  Entente.  Les  milieux  d  affaires,  dont  les  réactions 
sont  moins  volontiers  déterminées  par  un  point  de  vue 
national,  se  transforment  plus  lentement  et  se  rendent 
moins  vite  aux  appels  pathétiques  de  quelques  clair- 
voyants. Dès  la  première  heure,  ces  deux  Danois,  Joer- 
gensen,  linterprète  émouvant  du  cycle  franciscain,  et 
Nyrop ,  connaisseur  admirable  de  notre  langue  et  des 
réalités  qu'elle  illustre,  ont  été  des  nôtres.  En  Norvège, 
Bojer,  le  psychologue  aux  pénétrantes  intuitions,  et  le 
professeur  Collin,  juge  excellent  des  qualités  de  civilisa- 
tion, se  sont  jetés  bravement  dans  la  lutte,  pour  donner 
des  points  d  appui  raisonnes  aux  sympathies  de  leur 
peuple.  En  Suède  aussi,  la  France  sait  de  quelle  amitié 
agissante  Font  entourée  des  poètes,  des  savants,  des 
artistes.  Ellen  Key,  que  trompe  le  désir  de  se  maintenir 
((  au-dessus  de  la  mêlée  »  et  qui  cherche  anxieusement 
«  le  terrain  où  se  réconcilieraient  les  valeurs  nobles  de 
tous  les  camps  »,  a  du  moins  publié  1  an  dernier  un  livre 
plein  de  réprobation  pour  les  méthodes  guerrières  des 
VUemands.  Elle  y  rappelle  leur  enquête  sur  cette  ques- 
tion :  «  Pourquoi  sommes-nous  si  peu  aimés  à  travers  le 
monde  .*  » 

Mon  scandale,  c  est([u"au  milieu  de  tant  d  intellectuels 
et  de  simples  qui  là-bas,  comme  dans  le  monde  entier, 
comprennent  cjue  le  sang  le  plus  pur  de  la  France  coule 
pour  notre  salut,  sans  doute,  mais  aussi  pour  la  libre 
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respiration  de  tous  les  peviples ,  la  grande  spiritualiste 
Selma  Lagcrlof  demeure,  me  dit-on,  incertaine.  Quoi, 
cette  dépositaire  du  génie  de  sa  l'ace  méconnaîtrait  lim- 
niensc  service  des  soldats  de  la  liberté  ?  Son  œuvre  est 
la  dernière  des  sagas  du  Nord .  le  plus  jeune  des  vieux 
chants  que  la  lune  et  le  ciel  échangent  dans  les  nuits  d  été, 
sous  les  étoiles  d'hiver,  au  milieu  des  forêts  où  brille 
leau  glaciale  des  lacs  romantiques.  Fille  de  Linné  et  de 
Swedenborg,  ayant  hérité  leur  pieuse  science  de  la  nature 
et  du  surnaturel,  Selma  Lagerlof  sait  donner  sur  le  violon 
de  minuit  le  coup  d  archet  qui  nous  fait  frémir.  Nous  ne 
ci'oyons  plus  aux  fantômes,  mais  l  inquiétude  qui  les 
accueillait  les  appelle  toujours.  Cette  magicienne  du  Nord 
fait  tournoyer  sous  le  ciel  triste  des  oiseaux  d  or,  d'argent 
et  d  azur  dont  le  chant  nous  exalte  et  nous  attendrit. 
Qu'espère-t  elle  de  la  brutale  administration  où  la  Prusse 
veut  ployer  le  monde  ?  La  morne  discipline  prussienne 
lui  paraît-elle  préférable  ou  simplement  égale  à  la  géné- 
rosité qui  rayonne  de  France  ? 

C  est  un  de  ses  compatriotes  et  qui  connaît  la  valeur 
des  mots  qui  nous  a  rendu  ce  témoignage  :  <.<  En  dépit 
des  apparences,  c  est  dans  la  France  irréligieuse  d  aujour- 
d  hui  que  se  trouvent  les  éléments  les  plus  nobles  et  les 
plus  forts  d'idéalisme  qui  soient  au  monde...  » 


XÎX 

DE  LA  FERME  AUX  HALLES 

U organisation  économique . 

iÇi  mars  191 7. 

Certainement,  à  cette  heure,  de  tous  les  pays  belligé- 
rants, c'est  nous  qui  avons  la  meilleure  situation  écono- 
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inique.  Elle  a  pourtant  ses  points  faibles,  qu'il  faut  con- 
naître, parce  C[u  il  serait  dangereux  de  nous  obstiner 
dans  certaines  maladresses. 

L'autre  malin,  je  suis  allé  aux  Halles  causer  avec  les 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  l'état  de  nos  ressources 
alimentaires  parisiennes.  \  oulez-vous  que  j  essaye  de 
mettre  en  ordre-  ce  qu'ils  m  ont  dit  et  ([ue  complètent 
mes  correspondants  régionaux  '} 

Les  viandes  et  la  volaille  arrivent  sur  notre  marché  en 
quantité  suffisante,  mais  avec  quel  retard  !  Il  n'est  pas 
rare  que  les  compagnies  de  cliemins  de  fer  livrent  ces 
denrées  périssables  après  plusieurs  jours  de  délai.  Pen- 
dant la  saison  d  hiver,  soit  !  ^lais  nous  approchons  des 
journées  chaudes.  Que  les  marchandises  arrivent  avariées, 
vous  voyez  le  double  danger  :  T approvisionnement  de 
Paris  peut  s'en  trouver  compromis,  et  compromise  aussi 
la  tranquillité  de  la  rue. 

Dans  un  moment  où  la  question  de  1  alimentation 
populaire  préoccupe  tous  les  esprits,  s  il  arrivait  quelque 
jour  cjue  Ton  dût  jeter  à  la  voirie  des  quantités  de 
viande,  ne  serait-ce  pas  un  fait  de  nature  à  entraîner 
des  conséquences  graves .'  Je  me  permets  d'appeler  sur 
ces  difficultés  de  transport  et  sur  leurs  conséquences 
possibles  l'attention  du  nouveau  ministre  des  travaux 
publics,  M.  Desplas,  qui  connaît  à  merveille  les  pro- 
blèmes de  1  alimentation. 

Au  pavillon  du  beurre,  la  taxation  fait  fuir  la  mar- 
chandise. Dans  les  campagnes,  le  beurre,  très  réduit  en 
quantité,  est  d  un  revient  plus  coûteux.  Les  vaches  lai- 
tières manquent  de  son,  faute  de  blé  ;  manquent  de 
tourteaux,  faute  de  transports;  ont  peu  de  foin,  à  cause 
des  réquisitions.  Déjà  les  paysannes  allaient  moins  nom- 
jjrcuses  au  marché  des  villes  ;  la  taxe  est  intervenue  pour 
les  en  détourner.  Alors  c  est  le  triomphe  du  «  coconier  » 
t|ui  achète  sur  place,  porte  sa  récolte  à  une  clientèle  spé- 
ciale sans  souci  de  la  taxe,  et  le  petit  peuple  est  privé. 
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Et  maintenant  on  commence  à  parler  de  réquisition. 
On  en  parlera  peu  à  peu  pour  tous  les  produits.  C'est  le 
résultat  d  une  imprévoyance  qui  a  démonté  toute  notre 
agriculture.  Pour  y  voir  clair,  il  faut  descendre  à  des 
petits  détails. 

Parlons  du  blé.  Le  pavsan  se  détourne  du  blé  parce 
qu'il  entend  des  rumeurs  qu'on  aurait  dû  poursuivre  et 
qui  lui  disent  quen  laissant  ses  terres  en  friche,  il  bâtera 
la  fin  de  la  guerre  ;  parce  quil  n'obtient  pas  d'engrais, 
le  peu  qui  en  existe  étant  bloqué  dans  les  gares  et  dans 
les  ports  ;  parce  que  la  main-d  œuvre  de  secours  ne  lui 
arrive  qu  après  cjue  la  saison  est  passée  ;  parce  qu'on 
l'obligea  vendre  son  blé  à  33  francs,  c'est-à-dii-e  seule- 
ment 9  francs  de  plus  qu  avant  la  guerre,  alors  que  le 
sarrasin,  par  exemple,  qui  valait  i3  à  \\  francs  avant  la 
guerre,  est  introuvable  à  4'>  et  5c)  francs. 

«  Le  blé  qu'on  nous  paye  33  francs,  affirment  les 
cultivateurs,  nous  coûte  à  produire  plus  de  4o  francs, 
il  est  acheté  dans  les  ports  5  ',  à  jj  francs.  »  Là-dessus, 
les  voilà  dégoûtés. 

Notre  administration  les  aide-t-elle  ?  Je  viens  de  dire 
que  la  main-d  œuvre  de  secouis  n  arrive  pas  à  temps. 
Ecoutez  cette  lettre  : 

Dans  le  courant  de  février  dernier,  dès  que  J  eus  con- 
naissance des  prescriptions  mettant  les  classes  88,  89  à  la 
disposition  de  l'agriculture,  je  réclamai  au  ministère,  au 
service  de  la  main-d'œuvre  agricole,  un  homme  qui  depuis 
des  années  dirigeait  mon  exploitation  et  qui,  soldat  de  la 
classe  89,  était  employé  au  service  des  G.  V.  C.  Cet 
homme  se  trouvait  depuis  quelque  temps  inutilisé  au 
petit  dépôt  à  Amiens,  en  expectative  d'envoi  à  lagriculture 
et  muni  de  son  certificat  agricole. 

Le  2  mars,  je  reçus  un  avis  favorable  du  ministre  me 
disant  que  je  serais  averti  par  la  préfecture  de  ^Santés. 

Le  6  mars,  ne  voyant  rien  venir,  j'écrivis  à  la  préfecture 
en  joignant  à  ma  lettre  une  copie  de  la  lettre  ministérielle. 
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Lf  8  mars,'le  préfet  me  répondit  qu'il  n'avait  rien  reçu 
du  ministre. 

Aujourd'hui  i5  mars,  mon  hoaime  me  fait  savoir  qu'il 
est  toujours  au  dépôt  comme  tous  les  hommes  de  sa 
classe  dans  son  cas,  et  qu'on  no  sait  que  faire  d'eux. 

Ainsi  voilà  plus  d  un  mois  que  cet  homme  réclamé  pour 
1  agriculture  est  retiré  de  son  service,  Irirabalé  du  dépôt 
d  Amiens  à  celui  de  la  Loire-Inférieure,  consommant  des 
rations,  encombranl  les  casernements,  à  iS  kilomètres  du 
lieu  où  il  pourrait  préparer  une  récolle  en  blé. 

Et  voici  que  rcxtrème  saison  pour  ensemencer  le  blé 
que  j'avais  acheté  est  passée.  Je  viens  d  informer  le  mi- 
nistre que  je  dois  laisser  retomber  en  friche  les  80  hectares 
que  j'avais  pris  à  cœur  de  rcmcltro  en  état. 

Les  culthaleurs  se  plaignent  encore  que  les  idées  de 
ladministralion  varient  de  semaine  en  semaine,  et  soient 
mal  concertées. 

Une  commission  de  ravitaillement,  présidée  par  un  juge, 
docteur  en  droit,  mais  non  agriculteur,  a  pris  sur  nos 
coteaux  où  le  foin  est  rare,  40.000  kilos  de  foin,  au  lieu 
de  uo.ooo  l'an  dernier.  Elle  eu  a  ordonné  le  transport  à 
Aucenis,  20  à  2 5  kilomètres  pour  certains,  au  lieu  de 
Varades,  dont  la  gare  eal  encore  à  lu  kilomètres,  et 
elle  a  payé  3>  francs  un  foin  que  les  paysans  ont  rem- 
placé par  d'autre  foin  acheté  jusqu'à  55  francs,  et  qu'ils 
vont  chercher  dans  la  vallé<î  de  la  Loire  le  long  de  la 
voie  ferrée,  où  la  commission  eût  pu  le  prendre  tout 
rendu  au  chemin  de  fer.  En  outre,  les  ordres  de  trans- 
port furent  si  intelligemment  donnés  que  plus  de 
3o  hommes  et  3o  attelages  furent  sur  la  route  d'Ancenis 
durant  deux  jours,  soit  70  journées  de  main-d'œuvre 
et  d'animaux  en  pleine  saison  de  labour,  certains  con- 
duisant un  chargement  dont  le  montant  n'atteignait  pas 
jO  francs.  Multipliez  ceci  par  le  nombre  de  communes, 
et  vous  obtiendrez  un  coeflîcient  approché  de  l'état  d'esprit 
des  gens. 

On  me  cite  plusieurs  cultivateurs  dont  la  récolte  di' 
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blé  a  été  réquisitionnée  et  qui,  s'étant  enquis  récemment 
de  la  livraison,  viennent  de  s  entendre  dire  :  «  Comment  ! 
vous  l'avez  encore  ?  Failes-en  ce  C[ue  vous  voudrez.  »  Ils 
1  ont  fait  mangera  leurs  porcs,  pnrcc  ([lie  le  grain  était 
charançonné. 

Plus  ou  moins  vil'  selon  les  régions  le  méconten- 
tement se  développe.  «  Nous  supportons  la  guerre  sur 
les  champs  de  bataille  ;  nous  y  perdons  les  nôtres, 
commencent  à  dire  les  paysans  qui  ne  comprennent 
pas  toujours  la  nécessité  de  mettre  les  ouvriers  dans 
les  manufactures,  et  c'est  encore  à  nous  qu  il  incombe 
de  nourrir  le  pays.  On  ne  nous  aide  pas,  on  ne  tient 
pas  compte  de  nos  difficultés  et  de  nos  frais  ;  on  taxe 
nos  produits  de  la  façon  la  plus  maladroite.  Et  quand 
nous  ne  sommes  plus  portés  à  produire  que  pour  nous- 
mêmes,  on  nous  menace  de  réquisition.  Pour  nourrir 
les  autres,  on  veut  nous  enlever  ce  qui  est  notre 
bien  propre.  Et  nous  no  voyons  pas  qu'en  retour  on 
parle  de  réquisitionner  des  produits  manufacturés  à 
notre    profit...  » 

Retenez  ce  dernier  argument.  Ces  agriculteurs  se 
plaignent  de  vendre  à  perte  des  denrées  taxées  et  d'ache- 
ter loo  à  .Aoo  pour  cent  plus  cher  qu  avant  la  guerre 
des  produits  qui  ne  .sont  pas  taxés. 

J  ai  tenu  à  faire  entendre  ce  son  de  cloche  (cloche 
d  appel  et  non  cloche  d'alarme),  parce  que  limmense 
efiort  unanime  de  la  nation  cherchant  à  harmoniser  tous 
les  cœurs  serait  compromis,  si  nos  gouvernants  igno- 
raient et  laissaient  s'exaspérer  dans  les  campagnes  des 
fovers  d'irritation. 


^.o  VOYAGE    EX    AXGLKTEBlîE 

XX 
L  ACTION  PRODUCTRICE  DE  FORCES 

28  mars   1917. 

Une  partie  considérable  de  nos  troupes  sortie  des  tran- 
chées !  Quelle  nouvelle  phase  dans  la  guerre  !  C'est  le 
résultat  de  la  bataille  de  lété  ;  c  est  la  mesure  de  la  ter- 
reur avec  laquelle  les  Allemands  voyaient  se  préparer 
notre  nouvelle  olîensive. 

ft  Ils  fuient  !  m  écrit  un  bien  cher  ami.  Je  viens  de  faire 
derrière  eux  une  reconnaissance  de  52  kilomètres...  » 
Et  dans  toutes  les  lettres  qui  nous  viennent  des  soldats, 
c'est  le  même  ton  rythmé,  joyeux,  vigoureux.  Comme 
ils  se  sentent  grandis,  la  poitrine  plus  large  d'avoir  bondi 
hors  des  tranchées  dans  le  vaste  espace  ! 

L  action  est  un  tonique,  le  plus  puissant  de  tous  ;  elle 
excite,  vivifie  nos  forces.  Laisser  un  être,  une  collectivité, 
une  armée  dans  l'inaction ,  ce  serait  négliger  et  à  la 
longue  détruire  la  source  môme  de  son  énergie.  Dans 
une  longue  immobilité,  les  rumeurs  sourdes  se  font 
accueillir,  démoralisent  ;  ce  qui  est  pénible  dans  Ihiver 
autant  que  le  froid  et  la  pluie,  ce  sont  les  longs  mois 
durant  lesquels  on  ne  peut  rien  faire  ;  vienne  un  engage- 
ment heureux,  et  le  lendemain  c  est  une  sorte  de  résur- 
rection. L'action  possède  une  vertu  en  soi. 

Les  armées  anglaises  et  françaises,  en  même  temps 
qu  elles  sauvent  la  liberté  des  nations,  fournissent  à  tous 
ceux  qui  voudront  réfléchir  une  incomparable  leçon. 
Victimes  encore  douloureuses  de  notre  dénùment  des 
débuts,  nous  aurions  pu,  nos  alliés  et  nous,  être  tentés 
d'attacher  au  coefficient  «  Matériel  »  une  importance  que 
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nul  n  aurait  traitée  d'exagération.  Nos  soldats  auraient 
pu  manifester  à  tous  les  échelons,  pour  entreprendre  une 
affaire,  des  exigences  qui  auraient  conduit  à  l'inaction, 
et  qui  donc  né  les  aurait  compris  devant  le  fleuve  de  leur 
sang  qui  coulait  ?  L  histoire  admirera  que  la  France  et 
l'Angleterre,  pour  ne  parler  que  d  elles  aujourd  hui,  ne 
soient  pas  tombées  dans  Terreur  psychologique  de  cher- 
cher une  formule  mathématique,  une  recette  de  succès  ; 
qu "elles  ne  se  soient  pas  hypnotisées  sur  la  méthode,  sur 
le  procédé  infaillible  et  passe-partout.  Parlons  net.  Elle 
admirera  que  des  troupes  terrées  dans  les  tranchées  aient 
toujours  voulu  en  sortir  pour  retrouver  la  guerre  de 
mouvements. 

La  temporisation ,  les  efforts  admirables  poursuivis 
pour  créer  des  canons  et  des  munitions  nous  sauvèrent. 
Mais  nul  n  a  jamais  attendu  le  succès  définitif  d  une 
accumulation  de  moyens  matériels  olîensifs.  auxquels 
s  opposeraient  mécaniquement,  pareillement,  des  moyens 
défensifs  d  ordre  semblable  ;  nul  soldat  n'a  jamais  laissé 
se  former  en- lui  lidée  que  les  prochains  combats  seront 
victorieux  sans  sacrifices.  Toujours  nos  chefs  et  d  un  élan 
naturel  leurs  soldats  ont  cru  qu'à  condition  que  tout  fût 
prévu  et  préparé  de  ce  qui  peut  faciliter  la  tâche  du 
combattant,  la  marche  en  avant  vaudrait  mieux  que 
l'immobilité  sous  1  effroyable  bombardement. 

Un  exemple  très  clair.  Pendant  la  bataille  de  A  crdun, 
au  commencement  de  cet  épouvantable  mois  de  juillet, 
un  bataillon  de  chasseurs  a  complètement  disparu,  non 
qu  il  ait  été  pris  ;  il  fut  écrasé  sous  le  feu.  Mangin  déclara  : 
«  11  n  y  a  qu'une  ressource,  c'est  d  attaquer,  de  se  mêler 
aux  Boches,  de  se  mettre  corps  à  corps  avec  eux,  de  se 
jeter  dans  leurs  tranchées.  Ils  arrêteront  leur  feu  s'ils 
doivent  écraser  les  leurs  en  même  temps  que  les  nôtres.  » 

Tl  y  a  quelque  chose  de  magnifique  dans  la  ténacité  et 
la  patience ,  mais  à  elles  seules  elles  ne  concluent  rien 
victorieusement.  «  Savoir  encaisser  »;  c'est  une  force,  et 
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{[ui  nous  a  rendu  d  immenses  services.  C'est  ainsi  que  la 
France  lui  sauvée.  Nul  ne  l'oublie.  Mais,  à  un  instant,  il 
faut  que  le  ressort  se  détende.  Cet  instant  est-il  venu.' 
Je  1  ignore.  Mais  tout  cela,  c  est  l'enseignement  de  iNi- 
vellc. 

En  février  191.^,  le  général  Nivelle  prend  le  comman- 
dement d  une  division  à  Soissons. 

—  Ce  n'est  pas  très  brillant,  lui  dit  le  cliel  qui  lins- 
tallc  et  lui  résume  la  situation.  Qu'allez-vous  faire  ? 

—  Eh  !  je  vais  attaquer.  C  est  le  seul  moyen  d'arrêter 
la  pression  de  l'ennemi. 

«  Tout  1  homme  est  dans  ce  mot  »,  remarque  le  soldat 
qui  rapporte  ce  trait  dans  le  Correspondant. 

L'année  suivante,  le  3  avril  19 16,  Nivelle  arrive  à  \er- 
dun.  A  cette  date,  vous  rappelez- vous,  souvent  nous  lisions 
des  communiqués  dans  le  genre  de  celui-ci  :  «  Un  déta- 
chement a  été  entouré  par  1  ennemi  et  est  tombé  entre 
ses  mains.  »  Ou  bien  encore  :  «  Une  fraction  ennemie  a 
pris  pied  dans  un  élément  de  nos  tranchées...  »  Le  5,  le 
général  lance  un  ordre  :  «  Jamais  on  ne  voit  la  riposte 
immédiate  qui  renverse  les  rôles,  le  coup  de  poing  donné 
par  réflexe  immédiat,  en  riposte  au  coup  de  poing  reçu.  » 

Doctrine  très  claire.  Toute  action  est  un  risque.  Aussi 
avant  d  agir  faut-il  avoir  réuni  les  moyens,  tous  les 
moyens  possibles  et  mis  dans  son  jeu  les  meilleures  con-- 
ditions  matérielles.  Mais  on  risque  moins  en  agissant 
qu'en  ne  faisant  rien.  L  homme  qui  agit  a  cette  supério- 
rité sur  l'autre  qu  il  sait  ce  qu  il  veut  et  qu  une  chose 
bien  voulue  est  à  moitié  faite.  L'action  est  créatrice  de 
forces.  L'action  collective,  plus  que  toute  autre  encore, 
fait  surgir  des  enthousiasmes  et  des  capacités  qui  s  igno- 
raient. 

^  L'histoire  du  [)assé  et  l'expérience  du  présent,  au  dire 
de  ceux  qui  connaissent  lune  et  l'autre  et  dont  je  me 
fais  l'écho,  sont  d'accord  :  il  y  a  dans  une  bataille  une 
masse  d  impondérables.   Il  y  a  un  élément  spirituel  qui 
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transforme  en  échec  la  victoire  ébauchée.  Cet  élément 
prend,  le  plus  souvent,  la  figure  et  la  voix  d  vui  chef,  dont 
le  coup  d'œil  clair  sait  trouver  le  défaut  ennemi,  et  dont 
le  noble  exemple  sufût  à  entraîner  sa  troupe. 

Des  canons,  des  munitions  !  C'est  de  lindispensable. 
En  outre,  il  faut  à  tous  les  échelons,  du  sous-lieutenant 
aux  grands  chefs,  des  hommes  convaincus  que  la  foi, 
1  énergie  et  la  volonté  ne  cessercmt  jamais  d  être  les  fac- 
teurs du  succès.  La  victoire  ne  sera  jamais  la  résultante 
infaillible  de  calculs  abstraits,  mais  la  récompense  d  élans 
mvsticjues  et  de  sacrifices  acceptés. 

Ces  hauts  faits  naissent  de  l'action  môme.  Ils  n'appa- 
raîtraient pas  en  même  proportion  dans  rimmal3ilité. 
L  action  possède  une  vertu  en  soi,  disent  les  maîtres  de 
l'art  militaire,  et  c  est  ce  que  nous  disent  les  maîtres  de 
la  vie  spirituelle.  Il  est  frappant  de  rapprocher  les  deux 
doctrines.  Pascal  enseigne  :  «  11  faut  commencer  par  des 
actes.  ))  Les  philosophes  modernes  de  laction  disent  : 
«  On  ne  marche,  on  n'apprend,  on  ne  s  augmente  qu  en 
se  fermant  toutes  les  voies  sauf  une  et  qu'en  se  diminuant 
de  tout  ce  qu'on  eût  pu  savoir  autrement.  Chaque  déter- 
mination retranche  une  infinité  d'actes  possibles.  Mais 
il  faut  s'engager  sous  peine  de  tout  perdre.  Si  je  n'agis 
pas  de  mon  propre  mouvement,  il  y  a  c^uelque  chose 
hors  de  moi  qui  agit  sans  moi,  et  ce  qui  agit  sans  moi 
agit  d  ordinaire  contre  moi...  » 

Bonne  réponse  des  philosophes  aux  inquiétudes  que 
la  pédante  Allemagne  voudrait  nous  donner,  quand  elle 
commente  si  drôlement  le  recul  de  Hindenburg  en  disant 
à  l'univers  :  «  Vous  ne  savez  pas  ce  c[ue  risquent  ces 
Français  et  ces  Anglais  qui  osent  se  lancer  à  notre  pour- 
suite. » 


i8 


VOYACiE    EN    AN(;!.ET£RrîE 


XXI 

LES  LIMITROPHES  DE  L  ALLEMAGNE 

Propagande  française  à  l'élran/jer. 

jo  mars   1917. 

L'Allemagne  est  nourrie  dans  sa  cage  par  ses  limi- 
trophes, par  les  petits  pays  quelle  lient  à  portée  de 
<a  griffe  sanglante.  «  Ces  cliers  enfants,  dit  la  Bcte, 
en  regardant  le  Hollandais,  le  Suisse,  le  Scandinave 
viui  lui  passent  des  quartiers  de  viande,  ces  chers 
enfants  me  soutiennent  pour  que  j'aie  la  force  de  les 
dévorer...  )> 

Les  politiques,  les  philosophes  et  les  historiens  d'outre- 
Rhin  n  ont  jamais  caché  le  plan  que  leur  inspire  un 
.souvenir  ohsédant  de  ce  que  fut  le  Saint-Empire.  Une 
masse  germanique  a  été  solidement  reconstituée  en  iS'jo. 
Autour  d'elle  restent  des  fragments  épars,  Hollande, 
Belgique,  Lorraine,  Suisse,  que  tous  les  bons  Allemands 
se  jurent  bien  de  s  annexer.  Hs  n'en  resteraient  pas 
là  ;  le  Saint-Empire  était  incomplet  ;  il  y  a  dans  les 
pays  baltiqucs.  dans  la  Transylvanie  et  jusqu'au  fond 
de  la  Russie,  d'excellents  morceaux  sur  lesquels  d'an- 
ciennes émigrations  germaniques  donnent  des  droits 
à  1  Allemagne.  (\oir  les  Docamenls  sur  le  pangermanisme 
réunis  par  Andlcr,  et  notamment  les  textes  de  Karl 
Lamprecht.) 

On  connaît  en  Hollande  le  Manuel  de  Daniel,  profes- 
seur à  1  Université  de  Halle,  tiré  à  plus  de  deux  cents 
éditions,  fjni  lait  figurer  la  Hollande,  ainsi  que  le  Dano- 
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mark,  la  Belgique,  le  Luxembourg  et  la  Suisse  au  rang 
des  «  appendices  »  de  1  Allemagne. 

Tous  les  Allemands  nourrissent  ces  rcvcs.  Ils  en 
nuancent  de  plusieurs  manières  1  expression,  ils  orches- 
trent savamment  leur  pensée  commune.  Tantôt  ils 
parlent  crûment  de  germanisation,  tantôt  plus  douce- 
ment de  suprématie  allemande,  ou  même  de  liens  écono- 
miques resserrés.  L'écrin  des  synonymes  est  riche.  De- 
puis que  l'Allemagne  sent  son  prestige  ébranlé  dans  le 
monde,  ses  agents  i-acontent  que  son  gouvernement  et  la 
majorité  de  sa  population  veulent  résister  au  courant 
pangermanistc.  C  est  absolument  faux,  et  des  gens  qui 
reviennent  d  outre-Rhin  nie  disent  que,  malgré  le  mé- 
contentement populaire,  qui  est  profond,  tout  ce  fjui 
compte  là-bas  est  en  proie  à  une  sorte  d'exaltation 
patriotique  provoquée  par  les  souffrances  mômes  de  la 
guerre,  et  voit  dans  un  militarisme  intensif  le  salut  de 
l'Empire  et  de  l'Allemagne.  Le  but  reste  le  même,  la 
tactique  seule  a  changé. 

Dès  le  ■J.o  mai  191Ô,  la  ligue  ISeues  Fa/e/'/a/u/ s  élevait 
contre  lidée  d  annexions  à  l'Ouest.  Oui,  dans  lEst.  Là, 
les  populations  sont  habituées  au  régime  russe.  Mais  des 
petits  pays  habitués  à  la  liberté,  comme  la  Belgicjue,  la 
Suisse,  la  Hollande,  seraient  furieusement  hostiles  contre 
les  exigences  d'une  administration  allemande.  Il  ne  s  agit 
pas  de  les  germaniser,  mais  de  les  prendre  sous  notre 
tutelle. 

Hier  dans  le  Grenzboten  du  7  mars,  Bernhak  propose 
d'entourer  1" Allemagne  de  «  marches  )),  de  pays  tribu- 
taires ou  de  protectorats  qui  couvriraient  1  Empire  sans 
que  1  unité  de  celui-ci  fût  compromise  par  1  introduction 
de  nouvelles  nationalités  ayant  les  mêmes  droits  que  les 
Allemands  : 

La  marche  occidentale  serait  la  Belgique  ou  loat  an 
moins  l'Elat  flamand   que   laissent   prévoir  les    dernières 
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mesures  du  chancelier  :  la  marche  orientale  serait  d'une 
part  la  Courlande  et  la  Lithuanie,  de  l'autre  la  Pologne 
dont  il  ne  faudrait  pas  trop  étendre  les  frontières  et 
dont  les  forteresses  resteraient  entre  les  mains  des 
Allemands. 

Dans  quelle  mesure  ces  idées,  il  y  a  quelques  années, 
quelques  mois,  trouvaient- elles  un  accès  auprès  de  ceux 
qu'elles  visaient  ? 

C  est  assez  difficile  à  déterminer. 

La  perspective  pouvait-elle  séduire  un  armatevtr,  un 
négociant,  un  importateur  de  Sumatra,  un  grand  indus- 
triel ?  Certains  jugeaient  ils  à  part  eux  qu'un  bâtiment 
naviguant  avec  le  drapeau  hollandais  et  avec  la  bande 
noire,  blanche  et  rou^e  fortifierait  son  inviolabilité? 
Dans  les  milieux  dirigeants  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande,  voyait-on  là  une  possibilité  donnée  à  de  plus 
larges  énergies?  Quelques-uns  accueillaient-ils  cette  voix 
qui  leur  disait  :  «  Venez  avec  moi,  faites  partie  du  con- 
cile »  ? 

En  Suisse,  où  le  sentiment  national  est  plus  fort,  ce 
sont  plutôt  les  milieux  de  banque,  les  hommes  d  afl'aires, 
toujours  préoccupés  d  une  plus  grande  extension  finan- 
cière, qui  pouvaient  être  amorcés.  Un  négociant  de 
Zurich,  qui  pour  placer  sa  marchandise  pourrait  se 
recommander  de  l'Empire  d  Allemagne,  naurait-il.pas 
de  ce  fait  une  corde  de  plus  à  son  arc  ? 

L  un  des  plus  gros  manieurs  d  adaires  de  Hollande, 
M.  Krœller,  armateur,  financier,  industriel,  disait  au 
cours  de  Tannée  191 6  à  M.  Maurice  Gandolphe  qui  le 
rapporte  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  i*""  sep- 
tembre 191 G  : 

tt  —  Comment  voulez-vous  que  je  garde  une  opinion 
sur  la  guerre  d  Europe?  J  ai  des  comptoirs  à  Paris,  à 
Londres,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Alger,  à  Alexandrie, 
dinrportantcs  allaires  au  Maroc  et  en  Silésie.  Seulement, 
j'ai  aussi  des  comptoirs  à  Emdcn,  à  Constantinople,  à 
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Liège,  à  Anvers,  des  usines  à  Varsovie.  Si  vous  voulez 
mon  sentiment  personnel,  je  vous  dirai  que  j'achète  des 
tableaux  français  et  que  je  voudrais  passer  lété  à  Fon- 
tainebleau, mais  ça  n"a  rien  à  voir  avec  les  affaires  :  les 
affaires  sont  où  elles  sont  et  je  suis  bien  obligé  d'y  être 
avec  elles...  Les  affaires  de  la  Hollande  sont  partout... 
Notre  commerce  est  l'histoire  de  notre  passé  ;  je  crois 
qu  il  doit  être  aussi  1  histoire  de  notre  avenir...  » 

Un  tel  état  d'esprit  nous  conduit  à  une  sorte  de 
patriotisme  qui,  avec  toutes  les  différences  que  vous 
voudrez,  ressemble  assez  à  celui  de  la  vieille  Provence 
se  satisfaisant  par  le  génie  de  Mistral,  ou  bien  à  celui 
de  la  vieille  Lorraine  se  groupant  dans  les  couarails  des 
petites  villes  et  dans  les  sociétés  archéologiques.  C  est 
un  attachement  à  certaines  mœurs,  à  certains  usages. 
Il  est  des  pays  où  porter  une  santé  proprement,  c  est 
d'une  valeur  rituelle. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  Danois  pourtant  franco- 
phile disait  à  quelqu'un  qui  me  le  rapporte  :  «  Le  pas- 
sage de  la  tribu  à  la  nation  a  dû  se  faire  avec  beaucoup 
de  douleur  aussi.  Et  pourtant  la  tribu  n'a  pas  gardé  ran- 
cune à  la  nation.  Qui  sait  vers  quelle  forme  plus  vaste 
nous  évoluons  en  ce  moment  ?  » 

Dans  cet  état  d'esprit  dû  aux  nécessités  de  la  vie  éco- 
nomique et  qu  on  voulait  appeler  «  l'esprit  européen  », 
c  était  un  grand  problème  de  savoir  si  les  réactions  natu- 
relles étaient  po.ssibles.  Ces  gens  qui  ne  devaient  pas 
grand'chose  à  la  nation,  qui  n'avaient  pas  le  service 
obligatoire,  qui  se  donnaient  tout  à  la  vie  économique, 
qui  s'abandonnaient  à  la  commodité  des  relations,  au 
commerce  mondial,  qui  cherchaient  leur  pain  ou  leur 
luxe  partout  où  on  pouvait  le  leur  offrir,  ils  se  sont 
dressés. 

L'emprise  allemande  a  été  rompue  par  la  manière 
même  dont  les  Allemands  manifestaient  leur  volonté  de 
s'imposer. 

18. 
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J'approfondis  le  débat.  Je  no  veux  pas  dire  seulement 
que  les  limitrophes  eurent  à  frémir  de  ce  premier  trai- 
tement que  la  Germanie,  comme  don  de  joyeux  avène- 
ment, inlîigea  à  la  Belgique  sanglante.  C  est  la  force 
même  de  l'Empire  qui  après  avoir  rendu,  aux  yeux  de 
quelques-uns,  le  pacte  désirable,  le  rendit  indésirable. 
Quand  le  iiancé  se  développa  dans  toute  son  ampleur,  il 
parut  trop  gigantesque  à  toutes  ses  promises.  Cette  four- 
naise eût  l'ait  se  dissoudre  au  milieu  de  T Allemagne  des 
Etats  comme  la  Hollande  et  les  cantons  suisses.  En  se 
montrant  aux  limitrophes  dans  sa  brutale  réalité,  le 
Boche  monstrueux  les  a  obligés  à  se  contracter.  Us  se 
sont  retrouvés  vivants  comme  jamais.  C  est  sous  le  poi- 
gnard qu  ils  ont  bondi  ;  c'est  la  pointe  même  du  fer  qui 
les  a  mis  debout  et  terriblement  réveillés  dans  l'ombre 
du  mancenillier. 

Il  est  probable  que  pour  un  historien  de  lavenir,  ce 
sera  la  résistance  de  la  France  qui  aura  donné  l'exemple. 
Pourtant  les  vertus  indigènes  des  limitrophes  joueront 
un  grand  rôle.  Ces  petits  pays  ont  des  éléments  consti- 
tuants communs  avec  rAllcmagne,  mais  ils  en  ont  de  si 
différents  et  de  si  tiers  qu'ils  constituent  chacun  une 
nationalité.  Nous  avons  dit  à  plusieurs  reprises  notre 
amitié  pour  tant  d'esprits  généreux  que  nous  voyons 
tournés  vers  nous  dans  les  pays  Scandinaves.  Comment 
songer  à  la  Hollande  sans  voir  le  Christ  aux  cent  florins 
de  Rembrandt  ;  le  Sauveur  des  hommes  est  debout  dan^ 
une  cave  d  Amsterdam,  enveloppé  d  une  clarté  surnatu- 
relle ;  de  gros  bourgeois,  des  marchands  le  regardent 
avec  une  insolente  indifférence,  mais  autour  de  lui  se 
pressent  ceux  qui  ont  souffert  et  ceux  à  qui  s  impose  la 
supériorité  morale.  Les  vertus  des  armées  françaises,  la 
supériorité  de  ceux  qui  donnent  leur  sang  pour  la 
liberté  du  monde,  se  sont  fait  reconnaître  au  milieu  de 
la  Hollande  «  neutrale  ». 

Nous  savons  avec  quelle  générosité  indignée  les  Hol- 
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landais  ont  accueilli  les  Belges  marlvrs  arrivant  par 
centaines  de  mille;  comment  M.  A  oute  et  ses  amis, 
en  quelques  semaines,  ont  réuni  ooo.ooo  francs  pour 
hospitaliser  les  petits  enfants  de  France  évacués  du 
\ord.  Et  presque  chaque  jour  je  passe  auprès  de 
i<  Ihôpital  néerlandais  du  Pré  Catelan»,  organisé  par 
le  chirurgien  Hector  Treub,  avec  les  dons  de  ses  com- 
patriotes. Et  qui  de  nous  ignore  le  courageux  Raemaekers 
et  ses  camarades  Van  der  Hem,  Albert  de  Hahn,  Jean 
Sluyters,  qui  expriment  quotidiennement  leur  mépris 
pour  les  Boches,  ou  bien  encore  les  peintres  graveurs 
Ph.  Zilcken,  Bauer,  qui  s'attachent  à  faire  connaître 
notre  art. 

Nos  blessés  nous  disent  chaque  jour  comment  la 
Suisse  les  a  reçus  d  Allemagne  à  bras  ouverts  en  criant  : 
V  ive  la  France  !  Nous  savons  tout  ce  que  la  grande 
cause  doit  au  puissant  poète  Spitteller,  dont  le  courageux 
discours  a  eu  une  grande  influence  sur  lopinion  de  la 
Suisse  allemande;  au  professeur  Ragaz,  dont  les  articles 
dans  le  Wisscii  iind  Leben  et  les  conférences  ont  démas- 
qué le  danger  intellectuel  que  l'Allemagne  faisait  courir 
à  la  Suisse  ;  à  Maurice  Millioud,  directeur  de  la  Revue 
L  niverseUe,  au  colonel  Secretan,  au  colonel  Feyler,  à 
Alexis  François,  de  la  Semaine  Littéraire,  à  Philippe 
Ciodet,  professeur  à  l'Université  de  Neuchàtel...  Pour- 
quoi me  priverais-je  du  plaisir  de  saluer  ici  ces  esprits 
liers  et  indépendants,  et  parmi  les  artistes,  Jaccjues  Dal- 
croze,  qui  n'a  pas  hésité  à  sacrifier  sa  situation  en  Alle- 
magne pour  signer  la  protestation  contre  le  bombarde- 
ment de  Reims .' 

Lne  noble  figure  se  présente  avec  plus  de  force  à  les- 
prit  de  tous  les  lecteurs  et  ils  veulent  que  nous  lui  ren- 
dions en  passant  notre  hommage  de  haute  estime  et  de 
gratitude.  En  janvier  1911,  Albert  Bonnard  écrivait  : 
«  Tout  ce  que  je  sais  de  1" Allemagne  actuelle  la  montre 
accumulant  ses  forces  pour  briser  tout  ce  qui  s  oppose  à 


ilO  VOYAGE    EX    ANGLETERRE 

ses  ambitions  mondiales...  ))  Les  Allemands  prétendent 
qu'Albert  Bonnard,  par  son  action  sur  les  cantons  fran- 
çais, a  rompu  Ivinité  de  la  Suisse.  L'histoire  dira  que 
ce  bon  citoyen  a  aidé  sa  patrie  à  accomplir  la  contrac- 
tion nécessaire.  Elle  ajoutera  que  l'ennemie  de  l'Alle- 
magne fut  l'Allemagne  elle-même. 

J'ai  un  texte.  Il  me  \ient  d  un  homme  éminent  cjue 
je  ne  me  permets  pas  de  citer  et  qui  voudra  bien  m'ex- 
cuscr  de  produire  son  témoignage  mémorable  : 


10  février  1917. 

Oui,  certes,  je  suis  un  ami  de  la  France,  cl  de  loul 
cœur.  Mais  si  vous  saviez  de  combien  fraîche  date  !  Ce 
n'est  pas  vous  qui  me  blâmerez  d'être  de  mon  pays  et 
d'adorer  mon  coin  de  terre.  Or,  sachez  que  les  Genevois 
de  vieille  roche  n'avaient,  jusqu'à  la  guerre,  qu'une  sym- 
pathie très  mitigée  pour  leurs  voisins  d'au  delà  du  Jura. 
Rancune  historique  !  Le  Directoire  nous  avait  coniisqués, 
l'Empire  nous  avait  opprimés  et  lourdement  avait  exigé  de 
nous  l'impôt  du  sang.  Et  nous  n'avions  jamais  oublié  ;  les 
calvinistes  ont  la  dent  dure. 

J'ai  presque  honte  de  le  dire  aujourd'hui,  j'étais  devenu 
quasiment  Boche.  Que  voulez-vous,  j'avais  étudié  là-bas, 
j'y  comptais  des  amis  et  des  maîtres,  et  j  étais  resté  assez 
naïf  pour  croire  en  leur  droiture.  Mais  en  août  igMj  quand 
leur  horde  envahit  et  saccagea  la  petite  Belgique,  quel 
réveil  et  quel  dégoût  !  Et  pourtant,  même  à  ce  moment-là. 
j'avoue  que  je  me  sentais  plutôt  anti-allemand  que  pro- 
français. Mais,  dès  lors,  vous  avez  fait  de  si  grandes 
choses,  vous  avez  mis  au  jour  tant  de  vertus  méconnues, 
et  si  prodi|çieux  a  été  votre  effort,  que  vous  avez  conquis 
le  monde.  Comment  ne  pas  vous  aimer  ?  Oui,  mon  âme  de 
latin  vibre  à  l'unisson  de  la  votre,  et  c'est  de  toute  celte 
âme  que  je  crie,  comme  j'ai  crié  à  Reims  devant  la  mer- 
veille mutilée  :  «  Vive  la  France  1  » 

Pardon  de  vous  infliger  cette  histoire  d  une  conversion. 
Il  m'a  paru  que  je  vous  devais  une  entière  franchise. 
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Quelle  belle  page  !  Cette  déclaration,  que  signeraient 
des  neutres  par  centaines  de  milliers,  nous  montre  com- 
ment la  France  a  libéré  Timagination  universelle.  En 
vain  l'Allemagne,  depuis  trois  ans,  tire  en  l'honneur  de 
ses  victoires  quasi  autant  de  coups  de  canon  qu'elle  en 
tire  sur  nos  armées,  le  monde  s'est  repris  de  la  hantise 
allemande.  Peut-on  dire  que  la  vertu  de  la  France  ait 
seule  agi  ?  Non,  il  y  eut  aussi  la  hideur  morale  de  cette 
Germanie  acharnée  à  terroriser  1  univers. 

La  France  aime  tous  les  peuples.  Quand  elle  verse, 
depuis  trois  années,  pour  sa  liberté  et  pour  la  leur,  le 
sang  le  plus  pur  de  sa  race,  elle  n'attend  d'eux  que 
leur  amitié.  On  a  pu  sourire  jadis,  car  nous  désii'ons  tant 
d'être  aimés  qu'il  est  arrivé  parfois  que  nous  avons  paru 
infatués.  Parfois  nous  avons  cru  d  une  manière  exces- 
sive que  le  monde  nous  regardait,  mais  c'est  vrai  main- 
tenant, la  terre  et  le  ciel  admirent  nos  soldats  qui,  dans 
leur  atroce  destinée,  trouvent  du  courage  à  penser  qu'ils 
souffrent  pour  la  délivrance  du  monde.  \  ous  savez  le 
grand  mot  qu'un  soldat  de  Verdun  a  dit.  Il  l'a  dit 
à  un  Suisse,  à  Benjamin  Yallotton,  esprit  séineux  et 
noble,  digne  de  recueillir  une  telle  déclaration.  Ce 
simple  soldat  a  dit  :  «  Novis  voulons  qu'il  y  ait  encore 
de  la  gentillesse  dans  le  monde.  » 

Gentillesse,  c'est  un  vieux  mot  qui  désigne  les  qualités 
courtoises  et  nobles  qui  font  que  la  vie  vaut  la  peine 
d'être  vécue.  En  rétablissant  l'équilibre  entx-e  les  divers 
génies  qui  ont  le  droit  de  se  développer  sous  le  ciel,  nos 
soldats  garantissent  1  indépendance  économique  et 
morale  des  neutres  ;  ils  sauvent  l'humanité  d'un  escla- 
vage matériel  et  spirituel  qui  eût  dégradé  toutes  les 
existences.  Ils  sauvent  d'abord  les  limitrophes. 
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XXII 

POURQUOI  LES  ALLEMANDS 
SE  DEROBENT  A  LA  BATAILLE 

1  avril  1917. 

La  Koelnische  V(Aks:i'iUinij  du  l'i  mars  dit  soleu- 
nelleaicnt  :  «  La  niciurc  prise  par  Hindenburg  et 
LudendorlV  donne  à  nos  ennemis  une  énigme  à  ré- 
soudre. ..  » 

Le  mot  de  lénigme  est  facile  à  trouver.  On  ne  poul 
vraiment  pas  interpréter  comme  une  manifestation  de 
foi'cc  un  recul  de  5o  kilomètres  en  face  d'une  armée  qui 
attaque.  En  vain  le  gouvernement  allemand  cn\oie-t-il 
ses  radios  célébrer  à  travers  le  monde  la  manœuvre 
géniale  d'Hindenburg.  L'aveu  des  faits  est  plus  fort  que 
tous  les  télégrammes,  et  c'est  un  aveu  de  faiblesse. 

Les  Allemands  se  retirent  parce  qu'ils  ne  veulent,  ni 
ne  peuvent  renouveler  l'elTroyable  expérience  que  fut 
pour  eux  la  bataille  de  la  Somme.  Ils  ont  été  obliges  d'y 
engager  toute  leur  armée.  Je  dis  toute.  Sur  iJtS  divisions 
qui  composent  leurs  forces  du  front  occidental,  i  i''>  ont 
défilé  sous  le  marteau-pilon  de  notre  artillerie  et  de  nos 
troupes  de  choc.  Au  bout  de  six  à  sept  jours,  il  leur 
fallait  relever  cliacunc  de  leurs  divisions.  Et  Dieu  sait 
les  pertes  qu'ils  ont  éprouvées  !  Quand  ils  ont  vu  que 
c'était  à  roconmienccr,  dans  des  conditions  encore  plus 
cruelles,  parce  (pie  notre  armement  et  celui  des  Anglais 
n'ont  pas  cessé  de  se  multiplier ,  ils  ont  décidé  de  se 
dérober  à  cette  grosse  partie. 

«  A  en  croire  les  prisonniers,  écrit  le  Times,  le  moral 
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des  troupes  allemandes  ne  serait  pas  satislaisant.  Quand 
leurs  cliels  décidèrent  de  reprendre  Beaunietz,  ils  deman- 
dèrent des  volontaires.  Personne  ne  répondit  à  1  appel. 
Deux  compagnies  reçurent  l'ordre  d'attacpier  ;  elles 
échouèrent  et  perdirent  la  moitié  de  leurs  elTectifs.  » 

!  Times  du  a  7  mars)  Des  habitants  de ,  arrivés  à 

Paris,  racontent  que  dans  ces  derniers  temps  ils  ont  vu 
souvent  passer  des  troupes  entières,  menottes  aux  poi- 
gnets, qui  aA'aicnt  refusé  de  marcher. 

J'ai  entendu  plusieurs  personnes  se  demander  :  Pour- 
i]uoi  avons-nous  laissé  se  décrocher  si  facilement  les  Alle- 
mands qui  étaient  devant  nous  ; 

Nous  n  avons  pas  été  surpris.  Par  les  prisonniers  et 
par  les  aviateurs,  le  commandement  français  et  anglais 
savait  que  les  ennemis  organisaient  leur  recul,  il  n'en 
savait  pas  la  date,  il  en  savait  la  préparation.  Mais  les 
.\llemand3  avaient  laissé  dans  leurs  premières  lignes  à 
peu  près  -iH  hommes  et  un  oiTicier  par  bataillon.  Des 
hommes  derrière  des  résaux  de  fils  de  fer  avec  des 
mitrailleuses  et  des  fusils  mitrailleurs.  Et  derrière  ce 
rideau  protecteur,  à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  ont  gagné 
du  champ.  Rien  de  plus  aisé.  Nous  de  même  à  Gallipoli, 
devant  les  Turcs,  nous  nous  sommes  retirés  avec  une 
grande  facilité.  Certes  nous  pouvions  mener  sur  ces  tran- 
chées allemandes  de  première  ligne  une  attaque  très 
vigoureuse.  Moyennant  une  puissante  préparation  d'ar- 
tillerie, nous  aurions  pu  prendre  deux  mille  hommes  et 
deux  ou  trois  batteries.  Mais  pour  ce  maigre  résultat 
convenait-il  de  brûler  ce  cju'une  attaque  de  grand  style 
exige  de  munitions  ?  Nous  réservons  notre  effort  pour  des 
résultats  plus  décisifs. 

Pourtant  nous  n'avons  pas  lâché  le  contact.  C'est  au 
nord  de  Soissons  que  se  trouve  le  pivot  de  tout  le  mouve- 
ment de  recul  des  troupes  allemandes,  le  point  où  leur 
système  de  tranchées  nouvelles,  allant  d'un  côté  vers  le 
nord,  de  l'autre  vf^rs  l'o.^t,  se  soudera  en  dessinant  un 
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angle  droit.  Eh  bien  !  là  déjà,  les  plans  allemands 
semblent  avoir  subi  une  réelle  bousculade.  Nos  fantassins 
n'ont  pas  cessé  d'avancer.  Depuis  plusieurs  jours,  le  nord- 
est  de  Soissons  est  un  champ  de  bataille.  Appuyé  par  des 
tirs  d'artillerie  de  campagne  et  d'artillerie  lourde,  l'en- 
nemi a  essayé  à  plusieurs  reprises  de  nous  arracher  nos 
nouvelles  positions.  C  est  bien  la  preuve  que  là  nous 
avons  dépassé  la  zone  qu'il  avait  décidé  d'abandonner. 

Disons-le  en  passant,  la  physionomie  de  ces  combats 
est  toute  nouvelle.  Ce  n'est  plus  la  guerre  de  191 4,  c'est 
encore  moins  la  guerre  de  tranchées,  et  enfin  c'est  autre 
chose  que  cette  bataille  de  la  Somme  dont  les  Allemands 
tuient  la  reprise.  Sans  doute,  à  l'arrière,  le  spectacle 
est  toujours  pareil  :  va-et-vient  de  sections  d'artillerie  et 
de  cuisines  roulantes,  parcs  de  chevaux  au  repos,  entre- 
pôts d'obus  hâtivement  formés  à  pied  d'œuvre.  Mais  sur 
la  ligne  de  combat,  quel  mécanisme  souple,  varié,  à  la 
fois  prudent  et  hardi  !  Restes  de  tranchées,  débris  de 
villages ,  chemins  creux,  boqueteaux,  notre  infanterie 
sait  tout  utiliser  à  merveille,  aujourd'hui,  soit  pour 
avancer,  soit  pour  s'organiser  en  quelques  heures  contre 
un  retour  olTensif,  soit  pour  s'abriter  contre  les  obus, 
soit  pour  se  couvrir  contre  les  yeux  explorateurs  des 
avions.  Fantassins,  fusiliers-mitrailleurs,  mitrailleurs, 
chacun  maintenant  connaît  sa  tâche  mieux  que  jamais, 
et  possède  en  soi  le  sentiment  très  vif  de  dominer  le  soldat 
ennemi. 

Cet  état  de  choses  et  cette  légitime  confiance  que  notre 
armée  a  prise  en  elle-même  enlèvent  une  partie  de  sa 
valeur  à  la  question  que  l  on  pose  généralement  :  «  Que 
veulent  faire  les  Allemands  .'  »  Yeulent-ils  se  maintenir 
sur  leurs  positions  actuelles  ?  Veulent-ils  dans  quelque 
temps  se  replier  encore  davantage  ?  11  est  à  croire  que  ce 
ne  sont  pas  eux  qui  en  décideront. 

Les  opérations  ne  vont  pas  se  localiser  dans  la  région 
qui  vient  d'être  évacuée,  et  des  batailles  formidables  sont 
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possibles  d'un  instant  à  l'autre  de  par  la  volonté  des 
Français  et  des  Anglais. 

On  avait  cru  un  instant  que  les  Allemands  attaque- 
raient sur  Calais.  Mais  ils  viennent  d'augmenter  deux- 
mêmes  le  plan  d  eau  qui  sépare  les  deux  armées.  Iront-ils 
sur  lltalie  .*  C  est  possible.  Le  certain,  je  le  répète,  c'est 
que,  s  ils  demeurent  libres  d  agir  à  leur  idée,  ils  se 
dérobent  à  jouer  la  grosse  partie  sur  le  front  de  France. 

Ils  rompront  sous  notre  pression 

Ils  multiplieront  ce 

que  notre  gouvernement  vient  ajuste  titre  de  qualifier 
de  «  crimes  de  droit  commun  ».  Ces  crimes  sont  en  même 
temps  des  fautes  de  jugement  ;  les  Allemands  croient 
démoraliser  l'opinion  publique  française  et  nous  décider 
à  nous  courber  sous  le  joug  !  Ils  ne  font  que  donner  au 
pays  une  résolution  plus  implacable  daller  jusqu'au 
bout.  Ils  nous  obligent  à  tenir  jusqu'à  une  victoire  qui 
les  contraigne  eux-mêmes  à  relever  nos  ruines,  à  indem- 
niser leurs  victimes  et  à  subir  leur  cliàtiment. 

Une  phrase  du  Berliner  Tageblalt  est  bien  révélatrice. 
Après  avoir  décrit  longuement,  avec  une  joie  de  canni- 
bale, le  désert  que  les  Allemands  laissent  derrière  eux. 
après  s'être  écrié  :  «  Pauvre  diable  d'habitant,  cherche 
ta  maison  maintenant  !  »  le  journal  conclut  :  «  Ah  !  si 
l'on  pouvait  voir  ce  spectacle  de  Paris  !  Si  de  toutes  les 
fenêtres  du  boulevard,  on  pouvait  voir  cette  terrible 
guerre  ! . . .  » 

Pourtant,  si  misérable  que  se  soit  montrée  depuis  trois 
années  la  perspicacité  psychologique  de  ces  Boches,  qui 
n  ont  su  qu'allumer  contre  eux  la  haine  et  le  mépris  de 
l'univers,  j'imagine  que  leur  principal  espoir  n'est  pas 
de  nous  démoraliser.  Leur  principal  espoir,  ils  le  mettent 
dans  la  guerre  sous-marine.  Ils  se  dérobent  à  des  ren- 
contres où  ils  se  sentent  désormais  inférieurs,  et  ils 
comptent  nous  réduire  par  le  blocus. 

Eh  bien  !  leur  blocus  échoue. 
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Vous  avez  vu  les  statistiques  hebdomadaires.  En  gros, 
le  nombre  des  bâtiments  intéressants,  c  est-à-dire  de 
seize  cents  tonnes,  anglais  ou  français,  qui  ont  été  coulés 
est  minime,  par  rapport  au  tonnage  total  qui  entre  dans 
les  ports.  11  oscille  entre  -i  et  ':>  pour  i.ooo.  Les  Alle- 
mands nous  causent  une  gène,  mais  n  obtiennent  pas  un 
résultat  décisif.  Dès  aujourd  hui  leur  déception  est 
grande.  Mais  qu'est-ce  qu'elle  va  être  demain,  quand 
lAmérique  va  enti-er  dans  laction  avec  son  immense  flotte 
commerciale  et  avec  les  bateaux  boches  qu  elle  détient 
dans  ses  ports  ? 


XXIII 
QUE  PEUT  NOUS  DONNER  LAMÉRIQUE? 

4  avril  iyi7. 

<(  Je  demande  au  Congrès...,  d'employer  toutes  les 
ressources  nationales  pour  terminer  la  guerre  victorieu- 
sement. »  Ainsi  s'exprime  le  président  ^Vilson. 

Et  de  suite,  nous  nous  demandons  :  «  Que  peut  nous 
donner  l'Amérique  ?  Que  souhaitons-nous  qu  elle  nous 
fournisse  pour  augmenter  notre  puissance  d'action  ?  » 

Le  Congrès  vote  le  service  obligatoire  et  va  lever  une 
armée  de  ooo.ooo  hommes.  D'après  le  projet  Chamber- 
lain, cjui  a  été  l'objet  dun  rapport  favorable  au  Sénat, 
tous  les  jeunes  Américains  physiquement  aptes  feront 
six  mois  d  entraînement  militaire  intensif  au  cours  de 
leur  dix-neuvième  année,  et  serviront  jusqu'à  vingt-huit 
ans  dans  la  réserve.  Mais,  à  cette  heure,  il  n'y  a  ni  effectifs 
ni  matériel.  «  Notre  armée  représente  à  peine  quatre 
divisions.  Nous  avons  moins  de  soldats  que  la  Sui^^se  ». 
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impriment  les  journaux  d'Amérique,  et  ils  ajoutent  : 
«  Nous  manquons  d  artillerie  lourde,  de  mitrailleuses, 
de  tracteurs,  de  chevaux,  d'outils  de  tranchées.  )> 

Ne  nous  leurrons  pas  ;  rappelons  nous  ce  qu'il  fallut 
de  temps  à  cette  admirable  Angleterre  pour  mettre 
en  ligne  son  armée  d  aujourd'hui,  instruite,  équipée, 
aguerrie,  composée  des  éléments  les  plus  solides  de  la 
race,  prête  à  toutes  les  tâches  et  désireuse  de  montrer  sa 
puissance.  Ce  splendide  apport  fut  le  fruit  de  deux 
longues  années. 

Immédiatement  un  Roosevelt.  à  la  tête  de  3o.ooo  vo- 
lontaires, peut  venir  se  mettre  à  la  disposition  des  géné- 
raux de  l'Entente,  et  déployer  sur  nos  champs  de  bataille 
le  drapeau  étoile  de  l'Union.  Ce  sera  un  symbole  gran- 
diose que  nous  accueillerons  avec  enthousiasme.  Oui,  ce 
grand  geste  frappera  1  imagination  universelle.  Mais  en 
même  temps,  à  lAmérique,  avant  ses  lentes  et  puissantes 
armées,  nous  demandons  des  équipes  de  travailleurs  et 
de  spécialistes. 

Je  suis  sûr  de  parler  juste  en  disant  que  ce  n'est  pas 
de  combattants  que  nous  manquons  sur  le  front  anglo- 
français.  Nous  y  sommes  un  million  de  plus  que  les  Alle- 
mands. Ce  million  manifeste-ra  sa  supériorité  dans  la 
mesure  où  il  sera  armé  industriellement.  Ce  qu  il  nous 
faut,  plutôt  que  des  hommes  maniant  le  fusil,  ce  sont 
des  travailleurs  armés  de  pelles,  de  pioches,  de  foreuses 
et  d'excavateurs. 

Les  Américains  peuvent  nous  donner  immédiatement 
5o(),o()()  travailleurs.  Et  qu'il  y  ait  parmi  eux  '23.000  spé- 
cialistes, capables  d'établir  des  voies  nouvelles,  des 
réseaux  télégraphiques  et  téléphoniques,  des  sapes,  des 
mines,  tout  l  immense  aménagement  de  la  guerre  mo- 
derne, quelle  contribution  à  la  victoire  ! 

Quel  remède  aussi  à  la  gêne  économique  dont  s'in- 
quiètent justement  tous  ceux  qui  parmi  nous  savent  pré- 
voir ! 
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On  a  mobilise  dans  les  usines  des  praticiens,  c  est  bien  ; 
parfois,  avec  d  injustifiables  complaisances.  Considérez 
que  l'agriculture  fournit  la  première  des  munitions.  On 
cherche  la  bonne  réglementation  ;  il  l'aut  avant  tout  de 
la  suiproduction.  Comment  sommes-nous  en  train  de 
l'organiser  ?  On  crée  des  équipes  scolaires.  J'ajiplaudis 
leur  bonne  volonté,  et  je  vous  laisse  mesurer  leur  utilité. 
On  essaye  de  planter  des  pommes  de  terre  dans  des  parcs 
et  des  jardins  publics,  qui  ne  donneront  rien  de  bon. 
alors  que  dans  nos  plaines,  faute  de  main-d'œuvre,  on 
abandonne  d'immenses  terrains  productifs.  Que  faudrait- 
il?  Rendre  à  1  agriculture  des  hommes  du  métier.  Onnim- 
provise  pas  plus  un  cultivateur  qu'un  chimiste  ou  un 
mécanicien.  Le  renvoi  à  leurs  foyers  des  classes  88  et  8() 
est  très  insuffisant.  L  urgent  serait  de  mobiliser  chez  eux 
des  cultivateurs  des  vieilles  classes,  au  moins  de  la  réserve 
territoriale. 

C'est  au  gouvernement  d'étudier  avec  le  grand  com- 
mandement ces  résolutions.  Comme  elles  seraient  facili- 
tées par  la  venue  de  jeunes  travailleurs  américains  se 
substituant  à  nos  «  pépères  »  dans  les  travaux  militaires 
qui,  de  mois  en  mois,  avec  les  nouvelles  méthodes  de  la 
guerre  industrialisée,  accaparent  plus  de  soldats. 

Un  second  point  où  l'Amérique  immédiatement  et 
puissamment  peut  servir  l'Entente,  c  est  en  mettant  au 
service  do  la  civilisation  anti-boche  les  vaisseaux  mêmes 
des  Boches.  Ce  que  1  Allemagne  a  cherché  avant  tout 
jusqu  à  ces  derniers  jours,  c'est  la  sécurité  et  puis  au 
moins  l  immobilité  de  sa  belle  Hotte  de  commerce 
internée  dans  les  ports  américains.  Le  3i  janvier,  l'am- 
bassadeur Bernstorfl" transmettait  aux  marins  allemands 
un  ordre  général  du  gouvernement  impérial  leur  enjoi- 
gnant de  saboter  les  machines  de  leurs  navires.  Le  capi- 
taine Polack,  commandant  la  Kvonpnnzcssin-Cecilie ,  a 
avoué  au  tribunal  de  Boston  avoir  fait  saboter  ses 
machines  dans  la  nuit  du  3i  janvier  au  i'''  février,  en 
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découpant  des  pièces  d  acier  d'un  mètre  de  long  dans  tous 
les  cylindres.  Quel  est  le  nombre  des  vaisseaux  ainsi 
sabotés  ?  Les  plus  endommagés  sont  mis  liors  d'état  de 
prendre  la  mer  avant  six  mois  ou  un  an,  mais  leurs  capi- 
taines se  sont  bien  gardés  de  les  détruire,  car  la  crise 
pouvait  passer,  et  les  Allemands  cherchant  à  s  appuyer 
sur  le  traite  de  1828  croyaient  que  la  saisie  n'était  même 
pas  certaine  en  cas  de  guerre.  C  est  maintenant  c[u'ils  vont 
mesurer  leurs  illusions.  G  est  maintenant  qu'ils  vont 
apprécier  la  clairvoyance  d  Antoine  Grillinger,  ouvrier 
charpentier  en  Alsace,  qu  ils  ont  condamné  à  vingt 
mois  de  prison  pour  avoir  affiché  un  manifeste  signé 
Guillaume  et  intitulé  :  «  A  mon  peuple  vénéré  et  idiot.  » 

Le  nombre  de  ces  vaisseaux  boches  internés  dans  les 
ports  américains,  et  qui  déjà  sont  en  réparation,  peut 
être  estiiné  au  moins  à  un  demi-million  de  tonnes.  Que 
les  Républiques  de  T Amérique  du  Sud  suivent  le  même 
exemple,  cela  fera  en  tout  un  million  de  tonnes.  Jugez 
si  la  gêne  que  nous  cause  le  blocus  allemand  en  va  être 
allégée  ! 

Le  trésor  d'argent  et  de  ressources  cjue  les  Etats-Unis 
olTrent  pour  la  défense  des  libertés  du  monde  est  colossal. 
IlfautquelesAlliéssachents'enservir.  c  L'étatde  notre  tré- 
sorerie, vient  de  proclamer  le  présiden,t.Wilson,  se  chiffre 
par  quinze  milliards  sept  cent  soixante -neuf  millions  de 
francs...  »  (Et  mon  calcul  est  faux  dans  les  proportions 
que  Ion  peut  juger.  puis([ue  je  compte  le  dollar  à  5  fr  18, 
sans  tenir  compte  du  change.)  Le  New-York  Herald  du 
9  février  pouvait  écrire  :  «  Notre  pays  est  plus  riche  que 
jamais,  et  possède  le  tiers  de  l'or  du  monde,  et  des  valeurs 
étrangères  à  profusion.  »  Dès  le  i3  février,  la  Chambre 
américaine  ayant  constaté  l'insuffisance  de  sa  Hotte  de 
guerre,  a  voté  ''ion  millions  de  dollars,  ce  qui  est  le  plus 
gros  budget  naval  de  l'histoire  des  Etats-Unis.  Les  asso- 
ciations de  tous  genres  et  les  grandes  coinpagnies  indus- 
trielles et  commerciales  se  mettent  à  la  disposition  du 


33() 


VOYAGE  EX  AXGLETERRS 


gouvernement.  La  Croix-Rouge  otïre  cinq  mille  inlir- 
mières.  Les  étudiants  se  présentent  en  corps.  La  Society 
oj  Engineers  donne  à  1  armée  des  officiers  spécialistes 
pour  les  corps  techniques.  La  United  States  Steel  Corpo- 
ration se  fait  fert  de  dépasser  d  un  tiers  à  elle  seule  toute 
laproduction  métallurgique  de  l'Allemagne.  Ford  déclare 
qu  il  pourra  construire  mille  sous-marins... 

C  est  une  inobilisation  générale  des  ressources  écono- 
m.ique3  des  Etats-Unis,  les  plus  étendues  qui  soient  au 
raonde.  A  nos  dirigeants  de  répondre  aux  vœux  de  nos 
nouveaux  alliés,  qui  demandent  qu'appuyés  sur  notre 
expérience  tragique,  nous  leur  indiquions  le  concours 
le  plus  pressant  qu  ils  doivent  nous  fournir. 

On  aimerait  que  notre  fameux  comité  de  guerre  donnât 
aujourd'hui  la  mesure  de  sa  science  et  de  son  jugement. 
Est-il  doublé  du  bureaud  études  qu  il  lui  faudrait?  A-t-il 
pour  le  conseiller  des  militaires  haut  placés,  des  indus- 
triels, des  diplomates,  des  financiers  ?  Savons-nous  claire- 
ment ce  que  sur  l  heure  nous  devons  demander  de  positif 
au  grand  peuple  qui  veut  nous  servir,  comme  jadis  nous 
l'avons  servi  ? 


XXIV 

LA  PASSION  ET  LA  RÉSURRECTION 

DES  ÉGLISES 


Les  Éylises  mutilées. 


6  avril  [917. 


Dans  les  superbes  messages  que  la  nation  française, 
par  la  voix  du  président  de  la  République,  du  président 
du  conseil,  du  président  de  la  Chambre  et  du  président 
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du  Sénat,  adresse  à  la  grande  République  américaine,  je 
note  au  passage,  entre  vingt  pensées  que  1  on  voudrait 
commenter,  Ihommagc  que  Deschanel  adresse  à  nos 
églises  dont  les  blessures  contribuent  à  soulever  d'indi- 
gnation 1  univers... 

Cette  question  des  églises  ruinées,  mutilées,  tombées 
au  champ  d'honneur,  cest  un  chapitre  important  de  la 
réparation  des  dommages  dans  les  régions  envahies.  Nos 
lecteurs  la  connaissent  bien.  Ils  ont  envoyé  de  magni- 
fiques offrandes  à  l  Œuvre  des  églises  dévastées  que  je 
-leur  ai  présentée  lors  de  sa  fondation.  Le  mot  si  juste 
de  Deschanel  qui  voit  clair  dans  la  conscience  améri- 
caine, la  progression  de  nos  troupes,  la  fête  de  Pâques 
que  voici,  tout  m'engage  à  revenir  sur  cette  passion  de 
nos  cathédrales  et  petites  églises  qui  doivent  ressusciter. 

L'Œuvre  des  églises  dévastées  (on  peut  adresser  les 
souscriptions  au  1^5  du  boulevard  Saint-Germain) 
s'est  étendue  à  toute  la  France.  On  a  compris  partout 
qu'elle  était  d'un  intérêt  immédiat  11  n  y  a  pas  un  coin 
du  pays  où  elle  n'ait  été  connue,  comprise  et  d'où 
quelque  générosité  ne  lui  soit  venue.  En  décembre,  à 
Lyon,  un  auditoire  immense  acclamait  Henrv  Cochin. 
Ce  fut  vraiment  beau,  émouvant,  me  dit  un  témoin.  Et 
certes  l  organisation  de  l  œuvre  dans  Lyon,  dans  cet 
antique  foyer  de  vie  intellectuelle  et  morale,  dans  ce 
centre  de  bienfaisance,  est  de  grand  résultat,  «  Lyon,  ce 
règne  de  lame  mystique  et  pratique  »,  disait  Michelet  ; 
«  ce  domaine  de  l  enthousiasme  pratique  »,  reprenait 
Edouard  Avnard. 

Plusieurs  centaines  de  villages  appelaient  au  secours. 
Nous  avons  pu  dire  au  début  que  c  était  l'œuvre  de  la 
bataille  de  la  Marne.  Notre  aide  alla  d'abord  aux  villages 
libérés  par  la  première  victoire,  aux  villages  de  Lorraine, 
de  Champagne,  de  l'Ile-de-France,  de  l'Artois,  de  la 
Flandre,  aux  libérés  complets  et  à  ceux  qui  viventencore 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  Que  de  faits  magnifiques  nous 
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avons  recueillis  parmi  ces  fidèles  groupés  avec  leurs  prêtres 
sous  riiumble  porche  !  Au  pavs  dArmentières,  où  il  n'y 
a  pas  une  église  qui  nait  été  atteinte,  les  deux  curés 
d  Houplinesont  été  tués.  Et  comment  !  L'un  d'eux  tombe 
au  seuil  de  son  église  au  moment  où  il  allait  chercher  le 
Saint  Sacrement.  Son  doyen  est  venu  sur  ses  pas  ;  il 
trouve  le  ciboire  intact  sous  les  décombres  de  l'autel  et 
va  dans  une  chapelle  voisine  chanter  le  Salut  avec  ce 
ciboire  glorieux. 

En  février,  on  évaluait  à  trois  mille  cinq  cents  le 
nombre  des  églises  ou  chapelles  atteintes  par  la  guerre. 
Nous  n'avons  pu  les  secourir  que  partiellement,  insuffi- 
samment, suivant  nos  ressources,  que  nous  ne  pouvions  ni 
ne  devions  dépenser  en  un  jour,  car  nous  songions  aux 
besoins  qui  allaient  augmenter  quand  la  marche  en  avant, 
interrompue  depuis  la  bataille  de  la  Marne,  reprendrait. 

Nos  succès  de  Picardie  et  le  recul  d'Hindenburg 
dégagent  des  centaines  de  nouveaux  villages  qu'il  va  fal- 
loir faire  revivre,  et  la  tâche  de  ÏŒuvre,  c'est  d  aller  au 
centre  de  l'agglomération,  au  plus  gros  tas  des  ruines,  et 
d'y  redresser,  vaille  que  vaille,  sous  un  pan  de  mur,  un 
autel  au  Dieu  de  l'Evangile,  à  Celui  qui,  sur  la  Croix, 
est  le  cœur  de  notre  civilisation. 

Odin  est  en  fuite  ;  Attila  recule  en  dévastant  et  brûlant 
une  fois  de  plus  la  terre  des  Gaules.  Les  Allemands 
avaient  entrepris  une  véritable  croisade  pour  faire 
triompher  un  nouveau  tvpc  d'humanité  et  limposer  aux 
nations.  Une  lutte  spirituelle  d  une  importance  sans 
égale,  un  combat  des  dieux,  double  cet  effroyable  car- 
nage industriel,  et  la  grandeur  avec  laquelle  se  mani- 
feste l'esprit  de  la  France  est  pour  beaucoup  dans  l'adhé- 
sion que  nous  apporte  1  uniAcrs.  Derrière  Odin,  que 
chassent  nos  soldats,  s'avance  la  civih'>ation  née 
d'Athènes,  de  Rome  et  de  l'Evangile. 

Comme  l'histoire  donne  d'insuffisantes  analogies  !  On 
nous  ressasse  les  oreilles  de  ce  nom  :  «  l>es  tluns.  »  Quelle 
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lausse  comparaison  !  Pauvres  diables  de  barbares  !  Avec 
quelle  innocente  férocité  ils  devaient  «  taper  dans  le  tas  », 
sans  méthode,  sans  savoir.  Que  de  choses  restaient 
debout  après  eux  !  Ouest  ce  quo  leur  brutaliti  a  donc  à 
voir  avec  cette  entreprise  de  destruction  organisée  par 
des  «  culturaux  »,  avec  ce  travail  de  pi'oiesseurs  ? 
L'un  de  ces  Allemands  écrit  : 

Devons-nous  nous  affecter  en  présence  de  la  haine  que 
nous  portent  les  autres  peuples  ?  Oui,  si  nous  sentions,  si 
nous  étions  obligés  de  nous  dire  que  nous  la  méritons. 
jVIais  ce  que  nous  sentons,  c'est  que  si  nous  avons  encouru 
bien  des  reproches,  nous  ne  sommes  point  coupables  de 
ce  qui  précisément  excite  la  haine  contre  nous.  Nous  ne 
sommes  pas  des  barbares,  des  perturbateurs  de  la  paix, 
des  conquérants  de  l'univers.  Nous  ne  sommes  pas  un 
peuple  d'esclaves  gouverné  despotiquement,  nous  ne 
sommes  pas  un  danger  pour  la  civilisation,  le  rebut  du 
genre  humain  !... 

Ah  !  vraiment,  qu'ètesvous  donc,  Prussiens  .' 
Le  Prussien  secoue  sa  grosse  tète  déjà  rongée  par  1  in- 
quiétude et  cherche  à  se  donner  du  cœur  : 

Quand  on  nous  jette  ces  reproches  à  la  tête,  nous  avons 
bien  le  droit  d'en  être  effrayés  un  instant  ;  mais,  sûrs  de 
notre  innocence,  nous  pouvons  froidement  noi;s  détourner 
et  dédaigner  tous  ces  mensonges.  Notre  force  est  en  nous 
et  notre  chemin  devant  nous  ;  allons  de  l'avant  sans  nous 
soucier  de  ce  que  les  autres  peuples  peuvent  penser,  dire 
et  inventer.  La  haine  des  peuples  n'est  qu'une  illusion,  un 
fantôme... 

Ainsi  pense  et  parle  le  peuple  immonde,  qui  ne  tien- 
dra pour  une  réalité  que  le  châtiment  qu  il  est  appelé  à 
recevoir. . .  De  ce  châtiment,  a-t  il  quelque  pressentiment .' 
On  est  disposé  à  le  croire  quand  on  les  voit  faire  leur 
examen  de  conscience  : 

...  Si  les  peuples  sont  disposés   à   accueillir   cette  idée 

"'.'■ 


.     ',  VOYAGE    EN    ANC.  LETERUE 

iBonsongère  et  odieuse  de  notre  barbarie,  de  notre  despo- 
tisme, c'est  à  nous-iiiêraes,  au  moias  dans  ûue  certaine 
mesure,  que  nous  devons  l'imputer.  Nous  avons  commis 
une  grave  négligence,  lorsque  nous  nous  sommes  dis- 
pensés de  nous  montrer  aux  autres  peuples  par  nos  beaux 
côtés... 

Inutile  d'aller  plus  loin.  Quels  prodigieux  imbéciles  ! 
L'article  est  signé  H.  von  Wolzagen  dans  la  Deutsche 
Tages  Zeitung  du  26  mars  19 17. 

En  se  retirant,  ces  Allemands  prussianisés  entourent 
leurs  chefs  avec  des  sentiments  d'animaux  :  ils  ne  jugent 
pas,  ils  obéissent.  Leurpédanlismeet  leur  alcoolisme  ont 
contribué  à  les  mettre  dans  un  état  si  misérable  qu'ils  ne 
peuvent  plus  recevoir  la  leçon  du  réel,  1  honnête  leçon 
de  la  vie;  ils  ne  s  émeuvent  plus  par  le  cœur;  chez  de 
tels  automates,  nul  frisson  d  humanité.  Ils  étaient  venus 
chez  nous  pour  nous  «  organiser  »,  pour  faire  de  la 
France  «  un  immense  atelier  »  où  nous  aurions  eu 
l'honneur  d  être  leurs  esclaves  sous  leur  fouet.  Et  com- 
ment ce  Cl  peuple  élu  »  justifiait  il  sa  ce  mission  supé- 
rieure »  ?  Ce  qu  ils  pensent,  ce  qu'ils  sentent,  on  le 
reconnaît  à  l'ouvrage  qu'ils  viennent  d'accomplir.  Ces 
«  infernales  créatures  de  l'esprit  du  mal  »,  voilà  ce  que 
produit  leur  âme  quand  elle  se  met  en  mouvement, 
quand  elle  passe  à  l'action.  «  Mensonge,  parjure,  assas- 
sinats, profanations,  rapts,  esclavage  »,  l'effroyable  désert 
qu'ils  ont  créé  dans  les  beaux  pays  de  France  ressemble 
à  leurs  âmes,  comme  le  poème  resseinble  au  poète  et  le 
crime  à  1  assassin. 

Dans  le  dernier  numéro  de  V Illustration,  je  vois  la  sai- 
sissante photographie  d  une  église  démolie  à  dessein  par 
les  misérables.  Tout  un  clocher  est  tombe  d  une  pièce 
avec  Ihorloge  arrêtée  à  Iheure  fatale.  C  est  un  terrible 
et  admirable  symbole.  Ils  arrêtaient  la  vie,  suspendaient 
le  temps,  créaient  1  immobilité  du  désert. 

Le   Dieu  de  la  Germanie  s'enfuit  avec  Hiiidonbing, 
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en  nous  laissant  ses  traces  à  liaïr.  Derrière  lui  nous  relè- 
verons avec  un  redoublement  d  alTection  le  Dieu  de  nos 
pères.  Notre  union  se  fait,  croyants  et  incroyants,  autour 
des  principes  quon  enseigne  et  qu  on  vénère  dans  ses 
temples. 

Quand  Robert  André-Michel,  qui  allait  mourir  pour  la 
France,  apprit  lincendie  de  Reims,  il  écrivit  à  son  père  : 
«  Ah  !  je  voudrais  venger  Reims  !  »  C  était  un  protes- 
tant, mais  tous  ensemble  nous  avons  construit  nos  cathé- 
drales et  nos  petites  églises.  Elles  renferment,  elles 
proclament  le  secret  de  notre  race.  Au  soir  d'une  belle 
journée  de  septembre,  le  même  soldat  était  assis  dans  le 
transept  méridional  de  la  cathédrale  de  Soissons,  et. 
rêvant  sur  lui-même  et  sur  ce  parfait  chef-d'œuvre  de 
notre  art  français,  déjà  entamé  par  les  obus  prussiens,  il 
notait  sur  son  carnet  :  «  C  est  la  France  elle-même  qui 
nous  offre  toute  sa  beauté  et  nous  montre  ses  blessures, 
pour  mieux  exalter  nos  courages.  »  Et  la  veille  de  sa 
mort,  ce  jeune  savant  héroïque  donnait  la  définition 
parfaite  du  patriotisme,  celle-là  même  qu  enseignait 
Déroulède  :  «  Le  patriotisme,  ce  n  est  ni  le  mépris,  ni 
l'ignorance,  ni  la  haine  de  l'étranger  ;  c  est  le  désir  de 
voir  son  pays  réaliser  tout  son  destin,  épanouir  tout  son 
génie.  »  (Lettre  du  12  octobre  i<)i.\,  veille  du  combat 
de  Crouy,  Aisne.) 

Pour  que  la  France  épanouisse  tout  son  génie  et 
accomplisse  sa  destinée,  il  faut  qu'au  centre  des  villages 
continue  de  se  dresser  la  haute  maison  qui  proclame  et 
transmet  de  générations  en  générations  les  notions 
d'honneur,  de"  justice,  de  bonté  qui  nous  constituent 
essentiellement.  Tous,  d'instinct,  nous  le  sentons  :  au 
milieu  des  épreuves  et  des  espérances,  on  eût  éprouvé 
un  mécontentement  général  et  je  puis  dire  un  sentiment 
de  honte,  si  les  basses  injures  de  la  veille  contre  les 
églises  avaient  persisté. 

Vainement,  le  1 7  octobre  dernier,  un  affreux  grogne- 
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nient  se  produisit  sous  la  forme  d'un  amendement  qui 
\oulait  que  «  les  églises  reconstruites  ne  fussent  pas 
obligatoirement  rendues  à  leur  destination  antérieure  ». 
Le  complot  échoua  devant  la  belle  et  honnête  déclaration 
de  M.  Desplas,  rapporteur  de  la  loi  sur  la  répai-ation 
des  dommages  de  guerre  :  «  Les  dommages  causés  aux 
édifices  du  culte  nous  sont  aussi  sensibles  que  tous  les 
autres.  Ceux  de  nos  concitoyens  qui  ont  été  atteints  dans 
les  édifices  de  leur  culte  nous  semblent  aussi  dignes  d'in- 
térêt que  les  autres  victimes  suppliciées  par  les  laits  de 
guerre.  »  Et  l'article  9  qui  a  été  voté  est  pi'écis  :  «  S  il 
s'agit  de  monuments  artistiques  ou  cultuels,  T indemnité 
consistera  dans  les  sommes  nécessaires  à  la  reconstruc- 
tion d'un  immeuble  approprié  devant  servir  au  même 
usage  que  T immeuble  détruit,  présentant  la  même  im- 
portance pratique  et  les  mêmes  garanties  de  durée.  » 
Enfin  je  sais  que  la  commission  des  monuments  histo- 
ric[ues  va  classer  toutes  les  églises  et  chapelles  qui  ont  eu 
l'honneur  de  subir  les  outrages  du  Boche  et  qu'elles 
seront  rappelées  à  la  vie,  avec  amour  et  science,  sous  la 
surveillance  d'hommes  qu'anime  la  piété  nationale, 
l'Etat  faisant  les  frais  pour-«n  tiers  et  le  département 
pour  les  deux  autres  tiers. 

Aussi  bien  dans  tout  le  pays,  sur  cette  grande  question, 
c'est  bonne  volonté,  souci  d'oublier  les  querelles,  esprit 
de  concession,  recherche  ingénieuse  des  solutions  accep- 
tables pour  tous.  Vous  souvient-il  du  village  de  Bornel? 
Avant  la  guerre,  on  s'y  battait  autour  de  l'église.  Les 
Prussiens  ont  mis  tout  le  monde  d  accord.  J  avais  entendu 
parler  d'une  heureuse  solution,  je  me  suis  informé 
auprès  du  curé.  Il  ma  écrit,  en  date  du  16  avril  1916  : 

Oui,  je  puis  vous  certifier  exacte  la  nouvelle  d'un  accord 
complet  entre  tous  les  habitants  de  Bornel  et  la  preuve 
de  bonne  entente  donnée  à  runauimilé  par  le  conseil  mu- 
nicipal  en   accordant  aux  catholiques  le  droit  de  réparer 
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r(5glise  paroissiale  et  en  votant,  malgré  les  difficultés  du 
moment  présent,  une  somme  destinée  à  cette  réparation. 
Do  ce  résultat  tout  à  fait  opposé  à  celui  qu'attendaient  de 
la  guerre  nos  sauvages  ennemis,  je  me  réjouis  entière- 
ment avec  vous... 

...  Voilà  de  bonnes  nouvelles.  Nos  lecteurs  avaient  le 
droit  de  les  connaître  et  de  savoir  ce  que  leur  Œuvre  des 
églises  est  devenue.  Qu'ils  lui  envoient  les  ressources  pour 
que  les  villages  reconquis,  puissent  ranimer  la  vie  dans 
l'église  dévastée  ou  dans  le  plus  humble  abri  provisoire. 

La  première  lois  que  nous  avons  parlé,  au  cours  de 
cette  guerre,  des  églises  qui  ne  veulent  pas  mourir, 
j'avais  pris  le  jour  du  i  novembre  et  le  motif  de  la  prière 
pour  les  morts.  C  était  le  deuil  de  la  patrie  avec  toutes 
ses  espérances.  Est-ce  qu'aujourd  bui  il  est  bien  auda- 
cieux de  parler  de  résurrection  ?  Le  vent  n  en  souflle-t-ii 
pas  sur  nos  fronts  .'  Le  mot  Pâques  veut  dire  en  hébreu 
passage  et  commémore  une  résurrection  qui  passe  par  la 
douleur.  N'est-ce  pas  le  jour  de  vouloir  relever  toutes 
les  maisons  de  France  ? 

J  écris  ces  lignes  à  la  Chambre,  dans  une  atmosphère 
d'espérance. 


XXV 

COMMENT  TOUS  LES  ÉLÉMENTS 

DE  LUNIYERS  ENTRENT  PEU  A.  PEU 

DANS  LA  GUERRE 

9  avril  1917. 

Le  repli  des  Allemands  s'accuse  de  jour  en  jour.  Vous 
avez  bien  1  impression,  n  est-ce  pas,  que  nous  ne  trouvons 
devant  nous  que  des  résistances  d  arrière-garde  ?  Anglais 
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et  Français,  nous  allons  de  village  en  village,  et  pendant 
deux  ans,  pour  enlever  loo  mètres  de  tranchées,  vous 
vous  rappelez  que  de  temps  et  quel  déploiement  de  movens 
il  fallait  ! 

Attention  !  pourtant.  II  ne  s'agit  pas  de  méconnaître 
l'effort  et  les  souffrances  de  ces  soldats  devant  qui 
fuient  les  Prussiens.  L'un  d'eux  mécrit  :  ce  Dix-huit 
heures  de  inarche  par  vingt-quatre  heures  !  Les  chevaux 
épuisés  entre  les  brancards.  Vous  dételez  un  cheval, 
il  tombe  et  meurt.  D'autres  glissent  dans  un  trou, 
s  y  enlisent,  s  y  noient.  Il  fallait  voir  la  figure  de  nos 
hommes,  pas  lavés  depuis  cinq  jours,  les  traits  tirés, 
une  couche  de  terre  sur  la  peau,  les  paupières  tombant 
de  fatigue.  Nous  avons  couché  sur  le  sol  couvert  de 
neige,  dans  la  boue,  sans  abri,  après  des  journées  de 
marche .  C'est  bon  de  se  dire  qu  on  est  de  ceux  qui 
peinent. . .  »  Si  les  Allemande  fuient,  s'est  que  depuis  trois 
ans  nos  soldats  ont  ce  moral  magnifique  et  qu  enfin  ils 
sont  armés. 

Les  Prussiens  vont-ils  faire  indéfiniment  le  vide  devant 
nos  attaques  .'  Quel  est  donc  leur  état  d'esprit .' 

Je  crois  qu'il  est  possible  de  se  représenter  leurs  sen- 
timents, leurs  raisonnements  et,  dans  quelque  mesure, 
leur  plan. 

Ils  ont  proclamé,  au  milieu  de  la  risée  méprisante  de 
l'univers,  qu  ils  étaient  disposés  à  signer  une  paix  qui  con- 
sacrerait leur  victoire.  Leurs  conditions,  ils  ne  les  pré- 
cisaient pas,  mais  on  les  connaît  à  peu  près.  Eh  bien  I  je 
crois  qu  ils  ont  1  idée  d'évacuer  du  territoire  français  et 
belge  ce  qu  ils  ne  prétendent  pas  en  garder,  et  qu'ils 
veulent  ramasser  leurs  forces  ébranlées  sur  les  positions 
d  où  ils  entendent,  en  paix  comme  en  guerre,  ne  plus 
jamais  démarrer. 

Contraiota  à  lever  le  pied,  parce  qu  ils  ne  peuvent  pas 
supporter  la  pression  exterminante  de  1  artillerie  anglaise 
et  de  noire  méthode,  ils  ne  s'arrêteront  pas  sur  «  la  ligne 
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Hindenburg  »  ;  ils  masseront  leurs  forces  sur  ie  territoire 
qu  ils  veulent  garder. 

Comment  y  supporteront-ils  mieux  leftort  franco- 
anglais  auquel  ils  se  dérobent  aujourd  hui  ?  En  tout  cas. 
ils  gagnent  du  temps.  Ils  peuvent  nous  obliger  à  refaire 
plusieurs  fois  de  longues  préparations. 

Ces  préparations  seront  moins  longues  si  les  Améri- 
cains nous  donnent  des  travailleurs  spécialisés.  Et  puis  le 
temps  continue  de  travailler  pour  nous,  et  si  nos  offen- 
sives étaient  ajournées,  nous  pourrions  nous  dire  qu'en 
face  de  linstrument  militaire  allemand,  cpai  demeure 
formidable,  la  ligue  des  civilisés  ne  cesse  pas  de  multiplier 
sa  puissance. 

L  Allemagne  voudrait  bien  se  dérober  à  toute  lutte 
désormais  sur  le  front  de  France.  Où  A^-t-elle  porter  la 
guerre  ?  En  Italie  ?  Elle  n'y  trouvera  sans  doute  qu  un 
nouvel  échec  et  jamais  rien  de  décisif.  Alors,  où  .' 

Le  caractère  saisissant,  inouï  de  cette  guerre,  au  point 
où  nous  sommes  arrivés,  c'est  que  l'invulnérabilité  rela- 
tive des  fronts  oblige  chacun  des  belligérants  à  chercher 
des  moyens  de  guerre  nouveaux.  L  Allemagne,  si  elle 
avait  cru  possible  de  briser  notre  front  se  serait-elle 
obstinée  à  se  servir  de  sous-marins,  jusqu  au  point  de  se 
brouiller  avec  lAmérique  ?  ^on,  elle  a  recouru  à  ce 
moyen,  dont  les  inconvénients  la  glacent  de  terreur, 
parcequellesentaltrimpuissance  de  son  immense  armée. 
Elle  a  cherché  un  facteur  nouveau.  Et  c'est  ainsi  que 
récemment,  les  uns  et  les  autres,  nous  avons  recouru  au 
blocus  économique,  à  la  guerre  aérienne,  aux  expéditions 
dans  les  pays  neutres  ou  de  moindre  résistance,  aux 
acquisitions  de  gages,  à  la  propagande  morale. 

Plus  que  lamour,  la  haine  serait  elle  créatrice  ?  Celui 
qui  nous  aime  ne  nous  communique  pas  nécessairement 
ses  vertus  ;  mais  la  haine,  en  nous  obligeant  à  la  repousser, 
nous  arme.  Allemands  et  Français  se  sont  poursuivis  sur 
terre,  dans  la  terre,  sur  la  mer,  sous  la  mer,  dans  les 
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airs,  dans  les  cœurs,  dans  le  domaine  des  idées  pures, 
et  tout  est  mobilisé  au  point  que,  très  sérieusement,  d'un 
côte  comme  de  lautro,  on  envoie  à  travers  le  monde  les 
peintres,  les  musiciens,  les  comédiens,  afin  qu  ils  luttent 
;\  coups  de  tableaux,  de  symphonies  et  de  manières  gra- 
cieuses ou  tragiques.  Le  conlîit  n'est  plus  seulement 
entre  les  armées,  comme  dans  les  guerres  de  jadis  ;  il 
est  entre  les  nations.  Elles  mettent  au  jeu  tout  ce  qu'elles 
renferment.  Voyez,  elles  déploient  toutes  leurs  forces, 
("lies  montrent  comment  elles  savent  tuer  et  en  même 
temps  elles  étalent  les  moyens  qu'elles  peuvent  offrir  à 
[humanité  pour  perfectionner  son  éducation  et  pour 
faire  son  bonheur. 

Les  troupes  armées  n'entrent  plus  seules  en  ligne  ;  il 
y  a  les  industries  qui  luttent  des  deux  côtés  ;  il  s'agit  de 
savoir  si  les  champs  de  blé  et  de  pommes  de  tei-re  tien- 
dront bon  jusqu'au  bout  ;  enfin  les  dieux  eux-mêmes 
descendent  dans  la  lice,  et  le  Vieux  Dieu  allemand,  bien 
présenté  par  des  moralistes  qui  décrivent  et  mettent  en 
valeur  toutes  ses  turpitudes,  dégoùle  profondément  lAn- 
cicn  et  le  Nouveau-Monde. 

Ainsi  la  guerre  pénètre  toutes  les  nations,  et  dans 
chacjue  nation  tous  les  êtres  et  toutes  les  choses  qui  la 
constituent.  Mais  ceci  dit,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
la  vérité  fondamentale,  dont  lévidence  s  impose  avec 
force  à  tout  homme  qui  regarde  les  trois  années  écoulées  : 
c  est  larmée  française  qui  a  sauvé  la  civilisation.  Si  les 
peuples  ont  eu  le  temps  de  comprendre  et  de  se  ressaisir, 
c'est  parce  qu  après  la  bataille  de  Charleroi  et  au  cours 
de  la  retraite  cjui  s  ensuivit,  le  génie  militaire  de  la 
î^^rance  a  tenu  le  coup,  et  que  depuis,  alors  que  d  un 
bout  à  l'autre  du  monde,  sous  1  effort  du  germanisme, 
lout  craquait  à  se  rompre,  la  science  et  Ihéroïsme  de 
nos  soldats  n'ont  jamais  cessé  de  fonctionner  à  plein  ren- 
dement. 
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XXYI 

QUE  PEUT  NOUS  DONNER  LE  BRÉSIL? 

II  avril   1917.  ■ 

^  oilà  donc  la  rupture  du  Brésil  avec  l'Allemagne  cer- 
taine, enreo^istrée,  définitive...  Que  de  chemin  paiTOuru 
depuis  cet  après-midi  de  191 5  où  je  présidai  salie  Hoche 
une  réunion  de  la  ligue  brésilienne  d  pour  les  Alliés  »  et 
depuis  les  jours  tragiques  de  191 '1  où  le  grand  écrivain 
Graça  Aranha,  qui  le  premier  peut-être  au  Brésil,  dans 
son  Chanaan,  a  dénoncé  le  péril  allemand,  me  disait  avec 
ardeur  son  désir,  son  espoir  d'une  intervention  ! 

Quels  résultats,  quels  avantages  allons-nous  retirer  de 
ce  grand  acte  diplomatique  ? 

D  abord  le  Brésil  va  saisir  46  navires  allemands  qui 
se  trouvent  dans  ses  ports.  Leur  tonnage  total  dépasse 
•i/fO  000  tonnes.  Ce  n  est  que  la  moitié  du  tonnage  des 
bateaux  que  les  Etats-Unis  viennent  de  saisir  chez  eux. 
Mais  au  point  de  vue  du  ravitaillement ,  ces  bateaux 
allemands  des  ports  brésiliens  constituent  peut-être  un 
appoint  plus  utile.  Ce  sont  des  unités  plus  petites,  plus 
l'aciles  à  manier,  plus  faciles  à  défendre,  qui  disperseront 
mieux  les  risques.  Enfin  ils  sont  tous  sur  lAtlantique, 
tandis  que  les  bateaux  allemands  des  Etats-Unis  sont  en 
partie  sur  le  Pacifique. 

Le  commerce  allemand  va  pleurer.  C'est  pour  lui  un 
désastre,  cette  rupture.  Les  Allemands,  jusqu  à  aujour- 
d  hui,  étaient  au  Brésil  les  courtiers  en  marchandises  et 
en  crédit  de  toute  lEurope  et  des  Etats-Unis.  Us  ache- 
taient le  tabac,  le  café,  les  cuirs,  et  les  revendaient  aux 
pays  consommateurs.  Voilà  leur  prestige  commercial, 
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leur  emprise  ruinés.  Les  listes  noires  ne  les  avaient  pa, 
atteints  ;  leurs  maisons  restaient  intactes,  toujours  diri- 
gées par  des  Allemands  à  qui  le  Kaiser  avait  ordonné  de 
rester  là-bas,  en  service  commandé  ;  mais,  à  cette  heure, 
leurs  clients  et  au  premier  rang  les  Etats-Unis  vont 
prendre  Ihabitude  de  se  passer  d' eux .  Leur  capital 
influence  était  énorme.  Rien  n'en  demeure,  ce  soir. 

C  est  le  travail  de  trente  années  qui  s  écroule.  Les 
Anglais  et  nous ,  nous  avons  maintenant  toute  facilité 
pour  que  le  commerce  allemand  ne  se  relève  jamais.  Le 
problème  se  retrouve  aujourd  hui  posé  sur  une  page 
blanche. 

Graça  Aranha,  dans  son  beau  livre,  a  très  bien  marqué 
limmense  danger  national  de  ces  trois  cent  mille  Alle- 
mands qui  sont  installés  dans  les  Etats  du  Sud  au  Brésil. 
La  propagande  allemande  a  eu  l'audace  de  les  vouloir 
organiser  ;  il  y  a  là  quatre-vingt  mille  Allemands  orga- 
nisés militairement  en  troupes  d  infanterie  et  de  cava- 
lerie, et  plus  de  deux  cent  mille  fusils.  Les  chefs  des 
grandes  maisons  allemandes  en  forment  les  cadres.  Quelle 
superbe  occasion  pour  les  Brésiliens  de  régler  vigoureu- 
sement et  définitivement  cet  insolent  problème. 

Ah  !  lAllemagne  a  saisi  dans  les  entrepôts  d'Anvers 
et  de  Hambourg  plus  de  i-io  millions  de  francs  de  café, 
appartenant  au  Brésil,  et  n'a  pas  voulu  les  paver.  Ce  vol 
ne  lui  portera  pas  bonheur,  non  plu-s  que  celui  qu  elle 
a  comnais  envei's  le  Cliili,  à  qui  elle  a  pris  pour  ;k>  millions 
d  iode  et  90  à  100  millions  d'or,  qui  étaient  des  dépôts 
du  gouvernement  chilien.  C'est  par  de  telles  escroqueries 
que  l'on  donne  à  des  pays  ainsi  dépouillés  et  brutalisés 
la  première  idée  de  se  payer  sur  la  Hotte  marchande. 

Le  Chili  est  le  pays  américain  le  plus  important  de  la 
côte  du  Pacifique,  et  s'il  rompt  ses  relations  avec  T Alle- 
magne il  trouvera  dans  ses  ports  90  bateaux  allemands, 
qui  font  un  tonnage  de  119,000  tonnes.  Belle  occasion 
pour  se  constituer  une  flotte  marchande,  et  pour  mater 
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ces  Boches  fixes  là-bas  au  nombre  de  cinquante  mille, 
et  qui  ont  conservé  avec  leur  mère-patrie  des  attaches  si 
fortes  qu  un  voyageur  me  disait  avoir  entendu  dans  la 
petite  ville  chilienne  d  Osorno  les  Allemands  parler  des 
nationaux,  des  indigènes,  en  les  appelant  froidement 
<<  la  colonie  chilienne  »  ! 

Que  feront  les  autres  pays  de  lAmérique  latine  ?  Les 
intellectuels  argentins,  parmi  lesquels  tous  les  anciens 
ministres  en  France  et  notre  cher  ami  Enrique  Larreta, 
l'auteur  de  la  Gloire  de  dom  Ramire  et  de  la  Lampe  d'Ar- 
gile, ont  envoyé  une  adresse  de  félicitations  au  président 
Wilson,  et  de  grands  journaux  argentins  se  déclarent 
ouvertement  partisans  de  la  rupture  avec  T Allemagne. 
En  Uruguay,  mènae  note  ;  le  plus  important  journal  con- 
servateur, El  Sir/lo,  croit  qu  il  sera  impossible  à  l'Amé- 
rique latine  de  rester  indilTérente  au  grand  conflit.  Au 
Pérou  se  succèdent  les  manifestations  enthousiastes  de 
sympathie  à  l'occasion  de  l'entrée  des  Etats-Unis  dans  la 
guerre.  De  la  Bolivie,  les  télégrammes  disent  qu  elle  sera 
la  première  à  se  joindre  aux  Etats-Unis.  On  ne  peut  pas 
douter  des  sentiments  du  Venezuela  et  de  la  Colombie 
à  notre  égard.  L'un  des  plus  grands  écrivains  sud-améri- 
cains, Carlos  Silva  Vildosola,  résume  admirablement 
1  état  desprit  des  diverses  nations  sud-américaines , 
quand,  s  adressant  à  ses  compatriotes  du  Chili,  il  s  écrie  : 
«  Nous  ne  pouvons  pas  rester  inertes  dans  le  mouvement 
des  grandes  nations  américaines  serrant  leurs  rangs  pour 
la  défense  des  droits  de  Vhumanité.  Nous  arrivons  au  plus 
dangereux  Moment  de  notre  histoire.  Nous  devons  agir, 
comme  peuple,  avec  une  personnalité  et  une  conscience  natio- 
nale, ou  nous  devons  nous  résigner  à  rester  isolés  et  ruinés 
au  milieu  du  désert  que  le  monde  civilisé  crée  autour  de 
V Allemagne.  Après  V attitude  des  Etats-Unis  et  du  Brésil, 
impossible  d^échapper  à  ce  dilemme.  » 

En  un  mot,  lintérêt  des  nations  sud-arnéricaines,  les 
principes  d  humanité  sur  lesquels  elles  se  sont  toujours 
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réglées,  le  secours  qii  elles  ont  le  devoir  de  porter  à  toutes 
tes  manifestations  collectives  de  la  vie  pan-américaine 
les  conduisent  pour  le  moins  à  une  rupture  des  relations 
diplomatiques,  et,  s  il  est  attente  à  leurs  nationaux  ou 
à  leurs  biens,  elles  ne  manqueront  pas  d  user  de  repré- 
sailles. 

Cioyezbien  que  1  Allemagne  sait  et  sent  tout  ce  désastre 
mieux  que  nous  ne  pouvons  faire  en  France.  Elle  est 
mis^ux  placée  pour  en  pleurer  que  nous  pour  nous  en 
réjouir.  pai"ce(ju  elle  connaît  parfaitement  ces  Amériques, 
c[ue  nous  avons  le  tort  d'avoir  trop  peu  visitées.  La  ruine 
de  son  commerce  et  de  tous  les  elForts  que  depuis  trente 
ans  elle  avait  merveilleusement  multipliés  là-bas  xa. 
désespérer  ses  grands  chefs  industriels,  commerciaux  et 
universitaires.  Du  point  de  vue  économique,  le  centre 
sud-américain  était  un  empire  allemand  ;  elle  le  perd  et 
ne  voit  plus  où  elle  pourra,  après  la  guerre,  diriger  1  ex- 
cédent de  population  qui  l'alTame. 

Quelle  délivrance  pour  ces  Américains  chez  qui  les 
Allemands  faisaient  5o  à  Go  pour  cent  du  commerce 
total),  à  condition  que  nous  sachions  profiter  du  terrain 
déblayé  et  apporter  notre  concours  pratique  à  des  nations 
avec  qui  nous  sympathisions  tout  naturellement.  En 
Argentine,  au  Chili,  à  l'Equateur ,  les  années  portent 
(au  moins  partiellement)  l'uniforme  allemand.  Il  y  a 
plus,  1  un  de  nous  entendait  un  oITicier  de  l'Equateur 
s'écrier  :  «  Qui  nous  délivrera  de  ce  casque  à  pointe  !  » 
Les  victoires  de  la  Marne,  de  Verdun,  colle  des  Anglais 
aujourd'hui  à  \  imy  libèrent  le  monde  de  1  emprise  alle- 
mande. 11  faudra  jolndie  à  cet  eiïort  sublime  de  nos 
armes  des  vertus  positives  d'après-guerre. 

Aujourd'hui  réjouissons-nous.  Du  train  dont  se  déve- 
loppent les  événements,  nous  commençons  à  entrevoir 
comment  les  infamies  mégalomanes  de  l'Allemagne  fini- 
ront par  la  comparution  de  l'enq^ereur  Guillaume  devant 
un   tribunal  criminel.  Et   ne  croyez  pas  que  j'attende 
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])our  Finstant  cette  résolution  des  Allemands.  L  enthou- 
siasme de  leurs  socialistes  pour  Hindenburgj  ù  mesure 
qu  il  dévaste  les  villes,  les  champs  et  les  forêts,  qu  il 
empoisonne  les  puits,  et  qu'il  emmène  en  esclavage 
les  femmes  et  les  enfants,  montre  assez  que  toute  la 
Bochie  n'a  qu'une  âme.  ^lais  du  monde  entier  commence 
à  se  lever  une  clameur  qui  réclame  le  châtiment,  et 
dans  ce  cri  de  justice,  avant  peu  viendront  s  associer 
tous  les  nobles  pavs  de  l  Amérique  latine. 


XXVII 

LES  TEM'ACULES  DE  LA  PIEUVRE 
1 

POIR   DÉROLTER    l'uN'IVERS 

«  Dans  certains  pays  de  l'Eii- 
tcnlc.  les  tentacules  de  la  pieuvre 
ont  l'air  d'être  inertes,  mais  ils 
n'ont  pas  été  encore  comploteinenl 
coupés...  » 

iLe  fléputé  italien  Romeo  Gal- 
lenga.) 

l 'J  avril  1917. 

Xous  voyons  les  forces  avouées  de  la  Germanie,  celles 
qui  s'étalent  sous  le  soleil  ;  nous  connaissons  et  pouvons 
dénombrer,  tant  bien  que  mal,  ce  que  sa  volonté  de 
puissance  a  déplové  de  ressources  sur  terre,  sur  mer. 
dans  le  ciel.  Mais  ce  quelle  a  fait  ténébreusement  pour 
s'enfoncer  dans  1?  cœur  des  individus  et  des  nations,  ce 
qu'elle  a  dépensé  de  travail,  d'argent,   de  patience  et 
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d'infamie  pour  empoisonner  ou  corrompre  les  cons- 
ciences, cela  demeure  à  peine  connvi.  Et  pourtant  cette 
œuvre  de  corruption,  c'est  le  secret  de  lemprise  des 
Allemands  sur  le  monde  ;  c'est  le  principe  ignoble  qui 
réside  dans  la  racine  même  de  leur  impérialisme. 

Les  Allemands  excellent  à  s'inliltrer  dans  les  pays 
qu'ils  veulent  asservir.  J'ai  déjà  cité  le  texte  de  Ihisto- 
rien  Camille  JuUian  :  «  En  avant  des  soldats  safi'airent 
les  espions...  Une  ambition  universelle  est  inséparable 
d'un  espionnage  universel.  Côte  à  côte  avec  l'espion 
besogne  1  agent  politique  qui  attise  à  l'étranger  les  dis- 
putes civiles  et  dé^noralise  l'opinion  publique...  L'impé- 
rialisme, pour  aménager  sa  place,  engrène  tous  les  vices, 
vilenies,  mensonges,  corruptions,  discordes,  fourberies, 
trahisons,  meurtres  d'âmes  avant  les  meurtres  de  corps.  » 
L'histoire  entrevoit  et  pourrait  dire,  si  elle  l'osait,  com- 
ment Bismarck  a  préparé  Sadowa  et  Sedan  par  des  cam- 
pagnes d  argent  et  d  agents  chez  nous  et  dans  toute 
lEurope.  Depuis  trois  ans,  1  événement  a  maintes  fois 
proclamé  la  justesse  des  avertissements  fougueux  qu  avec 
son  génie  d  observation  et  d  intuition  Léon  Daudet  avait 
prodigués  dans  les  années  qui  précédèrent  la  guerre.  Et 
vous  pensez  bien  qu  au  cours  de  cette  guerre  les  Alle- 
mands n'ont  fait  que  redoubler  !  Ils  ont  avec  une  ingé- 
niosité infernale  multiplié  et  diversifié  leurs  moyens  de 
corruption  et  d  embauchage. 

Comme  il  serait  intéressant  de  soulever  les  masques  ! 
Combien  chacun  de  nous  aimerait  qu  On  lui  rendît  intel- 
ligibles les  procédés  financiers  et  psychologiques  de  l'Alle- 
magne, dans  les  divers  pays  du  monde,  pour  mener  son 
concert  et  soudoyer  ses  misérables  choristes  !  Avec  quelle 
unanimité  nous  retiendrions  notre  respiration  pour 
entendre  le  cheminement  de  tous  ces  rats  derrière  les 
boiseries  de  la  vieille  maison! 

Le  ministre  actuel  delà  guerre,  Painlevé,  au  cours  du 
mois  de  novembre   lyi^),  quand  il  était  à  l'instruction 


VOYAGE    £X    A,N(,L1-;TERRE  847 

publique,  a  hautement  dénoncé  qu'il  existe  chez  nous 
une  «  propagande  impie  ».  Il  la  montrée  s'appliquant 
d'une  manière  criminelle  à  faire  échouer  l'emprunt 
national,  à  détourner  les  Français  dy  prendre  part. 
^Circulaire  du  ministre  de  l  instruction  publique  aux 
membres  de  l  enseirinement.) 
.  Hier,  le  président  Wilson,  dans  son  message  du 
■X  avril  au  Congrès,  a  dénoncé  avec  solennité  les  armées 
de  l'espionnage  allemand  : 

L'un  des  faits  qui  out  contribué  à  nous  convaincre..., 
c'est  que,  dès  le  début  de  la  guerre  actuelle,  rautocratisme 
prussien  avait  rempli  d'espions  nos  administrations  sans 
méfiance  et  les  bureaux  de  notre  gouvernement;  il  avait 
ourdi  des  intrigues  ci'iminelles  de  toutes  parts  contre 
notre  unité  nationale.  En  fait,  il  est  maintenant  prouvé 
que  trois  de  ces  espions  étaient  ici  avant  même  le  début 
de  la  guerre  ;  il  a  été  prouvé  devant  nos  cours  de  justice 
que  les  intrigues  qui,  plus  d'une  fois,  ont  failli  troubler 
la  paix  et  semé  la  peiHurbation  dans  les  industries  de  notre 
pays  ont  été  machinées  à  l'instigation,  à  l'appui  et  même 
sous  la  direction  personnelle  des  agents  officiels  du  gou- 
vernement impérial  accrédités  auprès  du  gouvernement 
américain... 

Le  président  de  la  grande  Républicpe  américaine, 
notre  ministre  de  l'instruction  publique  et  de  la  guerre, 
voilà  des  hommes  bien  froids,  bien  prudents,  et  s'ils 
jugent  utiles  de  lancer  de  tels  avertissements,  n'est-ce 
pas  là  un  fameux  indice  sur  les  dépositions,  les  témoi- 
gnages, les  faits  certains  qu  ils  possèdent  dans  leurs  dos- 
siers et  qu'il  leur  convient  de  ne  pas  verser  sous  les  yeux 
du  public  ? 

Ces  jours-ci,  un  plus  petit  seigneur,  mais  doué  d  un 
regard  lucide  et  bien  placé  pour  voir,  grâce  au  poste 
exceptionnel  qu'hier  encore  il  occupait,  écrivait  dans  la 
France  :  «  A  mesure  que  1  Allemagne  va  vers  sa  chute, 
nous  voyons  sélevcr    un  peu   partout   des   défenseurs 


3 ',8    '  VOYACE    EX    ANGLETERRE 

conscients  ou  inconscients  de  sa  cause.  »  (La  France  du 
3  avril.) 

L'Allemagne  sait  que  l'issue  de  la  guerre  n  est  plus 
douteuse.  Tandis  que  le  concours  des  Américains  nous 
garantit  que  nous  pourrons  durer,  elle-même  touche  an 
fond  de  ses  ressources.  Elle  diminue  les  rations  de  ses 
ti'oupes  dans  les  cantonnements  et  seul  le  soldat  en  pre- 
mière ligne,  tant  ([u  11  se  bat,  continue  à  être  bien 
nourri.  Elle  a  besoin  d'en  finir.  Elle  voudrait  traiter  de 
la  paix  tandis  quelle  fait  encore  figure,  tandis  cju  elle 
peut  encore  tenir  ses  gages.  Quel  désir  anxieux  de  con- 
clure révèlent  ses  folles  manœuvres!  ^i  y  vovez-vous  pas 
les  mouvements  du  désespoir  ?  La  guerre  sous-marine 
est  un  chantage  à  la  paix  ;  la  destruction  de  nos  terri- 
toires est  un  chantage  à  la  paix.  Que  n"inventera-t-elle 
pas  pour  faire  cheminer  chez  nous,  chez  tous  les  alliés, 
chez  les  neutres,  1  idée  d'une  paix  qui  la  sauve  de  payer 
ses  forfaits? 

Des  intrigues  sont  en  œuvre  partout  pour  créer  une 
atmosphère  d  indulgence  à  l'égard  de  1  Allemagne  et 
pour  la  préserver  d'une  défaite  trop  complète. 

Soyons  préparés  aux  plus  extraordinaires  inventions, 
et  même  à  quoique  déguisement  que  les  Allemands, 
leur  Kaiser  en  lèle,  sont  capables  de  prendre  pour 
dérouter  l'univers.  J  entends  déjà  leurs  avocats  les  pré- 
senter comme  des  agneaux  attendrissants,  menés  par  un 
loup  que  l'on  sacrifierait  !  Cette  étude  sur  la  propagande 
allemande  est  bonne  pour  (jue  l'on  sache  bien  que  l'AIlc- 
Hiagne  est  la  mauvaise  conscience  du  monde,  son  lieu 
de  puanteur,  mais  elle  vaut  surtout  pour  que  nous 
sachions  surveiller  au  fond  de  ce  cloaque  la  suprcine 
machination  du  Boche. 

Comment  l'Allemagne  crée  des  journaux  et  soudoie 
des  agents  ;  comment  elle  favorise  les  forces  qui  pour- 
raient contrarier  l'union  des  citoyens  et  l  elï'ort  de  lar- 
mée  ;   comment   elle  cherche  à  organiser  la  gêne,   la 
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dcUance.  toutes  les  inquiétudes  chez,  les  civils,  et  envoie 
jusqu  aux  armées  des  feuilles  qui  la  disculpent  ;  com- 
ment elle  compose  son  propre  portrait  selon  les  milieux 
où  il  s  agit  de  produire  un  eflet  favorable  ;  comment 
elle  soudoie  des  naturalisés  et  même  des  nationaux  dans 
toutes  les  nations,  bref  la  corruption  allemande  à  travers 
le  monde,  c  est  ce  qu  il  sera  toujours  intéressant  de  con- 
naître. Mais  dans  cette  phase  où  1  Allemagne*  qui  voit 
approcher  l'heure  des  représailles  redouble  sa  propa- 
gande reptilienne,  il  est  nécessaire  que  nous  sachions  au 
milieu  de  quel  complot  permanent  nous  vivons.  Je  vou- 
drais essaver  de  faire  voir  en  quelques  articles  les  ten- 
tacules de  la  pieuvre. 


II 

LES   MÉTHODES   ALLEMANDES    DE   CORRUPTION 

«  Il  est  notoire  que  les  agents 
allemands  ont  travaillé  en  Russie 
dans  les  milieux  révolutionnaires 
et  dans  les  milieux  de  la  cour.  Il 
y  a  des  Sturmer  de  révolution,  w 

i6  avril  191 7. 

Les  facultés  d  organisation  cj:ue  nous  avons  vu  lAlle- 
magne  déployer  dans  tous  les  ordres  d'activité,  naturelle- 
ment, elle  les  transporte  dans  la  corruption  et  lespion- 
nage.  Elle  élabore  des  méthodes,  elle  les  discute  et  les 
enseigne.  On  peut  dire  où  et  par  qui  se  donnent  ces 
leçons.  Assurément,  il  est  dans  la  nature  de  ces  maîtres 
de  rester  un  peu  voilés  et  de  parler  par  énigme,  mais 
tout  voilés  et  tout  énigmatiques  qu  ils  soient,  nous  allons 
les  voir  étalés  dans  leurs  textes  comme  dans  leur  propre 
fumier. 

La  Gazette  populaire  de  Cologne  du  %  novembre  19 16 
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déclarait  :  «  Jamais  1  importance  de  la  presse  quotidienne 
n  est  apparue  aussi  nettement  (|ue  depuis  la  guerre... 
Nous  devons  nous  organiser...  11  faut  en  finir  avec  la 
réserve  observée  jusqu  ici  par  notice  diplomatie  olll- 
cielle.  )) 

Et  la  même  idée  se  précise  dans  les  Dernirres  Nouvelles 
de  Munich  du  ài  janvier  1917  : 

La  guerre  nous  a  appris  les  rapports  étroits  qui  unissent 
la  diplomatie  et  la  presse.  Nous  avons  fait  d;ins  ce  domaine 
de  dures  expériences  :  nous  avons  négligé  de  développer 
notre  influence  et  d'étendre  nos  renseignements  dans  les 
pays  neutres  ;  on  a  constaté  des  inexactitudes  dans  les 
informations  tirées  de  la  presse  étrangère,  etc.,  et  notre 
œuvre  diplomatique  en  a  souffert.  II  importe  que  nos  agents 
à  l'étranger  reçoivent  à  cet  égard  une  éducation  particu- 
lière. Nous  devons  leur  adjoindre  des  spécialistes  (jui 
seront  des  «  attachés  de  la  presse  ». 

Je  pense  que  vous  n  êtes  pas  dupes  de  ce  dénùnient 
dont  se  plaignent  ces  deux  journaux.  C  est  un  peu  le 
ton  cjue  nous  prenons  quand  nous  réclamons  des  avions, 
des  canons  et  des  munitions.  Nous  en  avons,  nous  en 
voudrions  davantage.  Les  Allemands  cherchent  à  mieu.v 
«  intensifier  »  et  coordonner  leui's  services  mondiaux 
d'espionnage  et  de  corruption.  Comment  ?  Aloïs  Meister, 
professeur  à  1  Université  de  Munster,  l'explique  dans 
son  livre  :  «  La  Presse  allemande  pendant  et  après  la 
guerre.  »  (Munster,  191^).) 

Les  idées  de  ce  Meister  s  accordent  jusque  dans  le 
détail  avec  les  études  et  les  conclusions  exposées  par 
le  D""  Ernest  Gotz,  dans  un  article  des  Grenzboten  du 
it5  octobre  nji6,  intitulé  :  «  Colîectionnement  et  utilisa- 
tion des  journaux.  »  Rien  d  étonnant  au  parfait  accord 
de  ces  deux  professeurs  d'espionnage.  L'un  et  1  autre  ne 
font  que  recueillir  et  systématiser  ce  qui  a  subi  avec 
succès  lépreuve  de  l'cxp^-rieiArA  nvant  la  guerre  el  dui-anl 
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la  guerre,  dans  les   services  de  «   la  propagande  alle- 
mande ». 

Meister  et  Cùtz  préconisent  la  fondation  d  un  v  Office 
impérial  de  la  Presse  n ,  qui  fonctionnera  au  centx'e 
même  du  gouvernement.  De  plus,  disent-ils,  nous 
devons  avoir  auprès  de  nos  principales  ambassades  un 
(<  attaché  de  la  Presse  « ,  journaliste  de  profession, 
chargé  d  étudier  la  presse  du  pays,  les  rapports  entre 
les  journaux,  leur  situation  financière,  leurs  relations 
avec  la  finance,  leur  tendance,  leur  influence,  leurs  lec- 
teurs, les  personnes  dissimulées  qui  les  dirigent,  leur 
point  de  vue  politique,  religieux,  économique  et  social. 
//  se  rendra  compte  de  la  possibilité  de  les  influencer  ou 
dy  acquérir  des  intérêts.  Il  observera  leur  attitude  à 
l'égard  de  certaines  questions  politiques  précises^  notera 
soigneusement  la  façon  dont  ces  journaux  observent  la 
neutralité,  leur  hostilité  à  l  Allemagne,  leur  bonne  volonté 
de  s'instruire  honnêtement  des  faits,  leur  disposition  à 
s'entendre  avec  le  gouvernement  de  l  Empire.  Les  maté- 
riaux qu'il  recueillera  seront  tenus  à  jour  et  mis  à  la 
disposition  des  diplomates  et  de  toutes  les  personnes 
sérieuses  qu"  ils  intéresseront,  tant  à  l'ambassade  qu'au 
ministère  des  Affaires  Étrangères  ou  au  futur  «  Office 
impérial  de  la  Presse  ». 

J  emprunte  ce  résumé,  si  prodigieusement  clair  et  ins- 
tructif, à  la  Gazette  populaire  de  Cologne  du  -2  novem- 
bre 19 16.  Est-il  assez  beau  !  Quelle  lumière  de  tels  textes 
jettent  sur  l'indignité  naturelle  des  Boches  et,  ce  qui 
nous  intéresse  davantage,  sur  des  faits  mal  compréhen- 
sibles au  milieu  desquels  nous  vivons  ! 

Dans  la  prél'ace  de  son  dernier  l'ecueil,  Frédéric  Masson 
écrit  :  «  Des  étrangers  chassés  de  leur  pays  pour  des 
délits  ou  des  crimes  de  droit  commun,  s'établissant  chez 
nous  professeurs  de  morale  et  diseurs  de  riens  savoureux, 
exercent  leurs  talents  à  discréditer  les  hommes  qui 
méritent  le  respect  et  dont  le  crime  est  d'être  patriotes  ; 
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ils  prêchent  l'universelle  réconciliation  et  le  désarme- 
ment de  la  France.  Que  ces  hommes  n  aient  rien  appris 
et  rien  oublié,  cela  s'entendrait  s'ils  étaient  illuminés  et 
fanatiques,  comme  on  pourrait  penser  que  certains  le 
sont,  ou  du  moins  comme  ils  veulent  le  pai^aître.  Mais 
ils  ne  sont  pas  si  fanatisés  qu  ils  ne  conçoivent  à  merveille 
leurs  intérêts.  » 

Mais  des  étrangers,  des  naturalisés  ne  seront  jamais 
que  des  agents  de  second  oi'dre.  Un  Suisse  qui  a  volé  et 
commis  un  faux  à  Genève  manque  de  crédit  à  Paris.  En 
France,  en  Belgicjue,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en 
Russie,  en  Italie,  en  Amérique,  l'Allemagne  cherche  à 
se  procurer  des  Français,  des  Belges,  des  Espagnols,  des 
Anglais,  des  Russes,  des  Italiens.  Elle  les  voudrait  de 
bonne  foi,  si  possible,  ou  du  moins  de  bonne  et  forte  voix. 
Alors  elle  leur  fait  jouer  leur  musique  nationale  sur  des 
livrets  qu'elle  leur  fournit  et  qui  varient  de  mois  en 
mois  selon  les  événements. 

J  écris  ces  articles  pour  prémunir  les  lecteurs  contre 
la  chanson  que  l'Allemagne  se  prépare  à  nous  faire 
entendre  et  que  j  indiquerai  dans  un  prochain  article. 
Mais  aujourd  hui  je  veux  Unir  sur  un  trait  comique  de 
ces  balourds  allemands.  Comme  les  voleurs  qui  crient  : 
«  Au  voleur  !  »  voici  la  ruse  grossière  à  laquelle  ils 
recourent  ;  voici  le  document  qu  insérait  dans  son  numéro 
du  2  décembre  rgiô,  la  Gazette  populaire  de  Cologne,  qui 
certainement  se  trouvait  très  line  : 

L'Indépendance  Helvétique  publie  le  tarif  suivant,  établi 
par  la  commission  de  propagande  française,  pour  les  inser- 
tions mensongères  dans  les  journaux  de  la  Suisse  française, 
—  Article  sur  la  famine  en  Allemagne  :  3o  francs  ;  lettre 
de  soldat  allemand  démontrant  la  démoralisation  des 
troupes  :  20  fr,  ;  description  du  bombardement  de  la  cathé- 
drale de  Reims  :  3o  fr.  ;  souvenir  de  la  bataille  de  la 
Marne  :  8  fr.  ;  récit  d'une  émeute  à  Berlin  :  5o  fr.  ;  émeute 
dans  une  autre  ville  :  a5  fr.  ;  petits  récits  de  pieds  ou  de 
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mains  coupés  :  3  fr.  ;  récit  de  la  mort  du  Kronprinz  ou  de 
1  empereur  d'Autriche  :  8o  fr. 

Il  est  à  noter  que  {Indépendance  Helvétique  est  1  organe 
du  consulat  allemand  de  Genève,  et  qu'elle  accuse  là 
le  gouvernement  français  de  faire  ce  que  les  savants 
professeurs  Aloïs  Meister  et  Ernest  Gôtz,  approuvés  par 
la  Gazette  populaire  de  Cologne,  demandent  à  leur  gou- 
vernement d  organiser  officiellement  «  en  rajeunissant 
la  diplomatie  par  1  adjonction  d'un  attaché  de  presse  » 
qui  «  se  rendra  compte  de  la  possibilité  d  influencer  les 
journaux,  d'y  acquérir  des  intérêts  et  de  les  instruire 
honnêtement  des  faits  ». 


XXVIII 
LES  FEMMES  D  ALSACE  ET  DE  LORRAINE 

■20  avril  i<)i7. 

Voici  le  discours  prononcé  par  Maurice  Barres  à  la 
réunion  donnée  hier  après-midi  au  grand  amphithéâtre  de  la 
Sorbonne  par  le  comité  de  conférences  l'ElFort  de  la  France 
et  de  ses  alliés. 

Louis  Barthovi  va  nous  décrire  l'elTort  des  femmes 
françaises  pendant  la  guerre.  Quel  sujet  plein  de  cou- 
rage et  de  deuil,  et  par  quel  témoin,  brave  et  doulou- 
reux ! 

Barthou  a  éprouvé  toute  1  horreur  de  la  guerre,  mais 
il  na  pas  lâché  pied,  il  n"a  pas  laissé  se  détendre  sa 
volonté,  ni  s  alTaiblir  son  prodigieux  don  de  vie.  11  a 
gardé  la  voix  haute,  le  cœur  ferme  pour  regarder  la  réa- 
lité, et  pour  en  dégager  ce  qui  peut  créer  de  l'enthou- 
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Par   la    pli 
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le 


)le,    flepi 


siasme.  l'ar  ia  plume 
années,  notre  ami  n"a  pas  cessé  d'expliquer  et  de  glori- 
fier les  elTorts  du  patriotisme.  Grand  service  rendu  non 
seulement  à  la  défense  nationale,  mais  encore  à  la  con- 
naissance exacte  de  la  grandeur  humaine.  Et  qu'un  tel 
rôle  d  historien  et  d  animateur  puisse  être  tenu  par  un 
grand  blessé  de  la  pruerre.  voilà  ce  qui  est  très  beau. 
Depuis  trois  ans,  Louis  Barthou  a  dépensé  encore  plus 
de  vaillance  et  de  ressort  cjuau  temps  où  il  redonnait 
à  la  France  le  service  de  trois  ans. 

Nous  avons  hâte  tous  d  entendre  notre  ami  et  d  ap- 
plaudir les  femmes  de  France.  Mais  il  a  pensé  que  ce 
grand  sujet,  plein  d  émotion  et  de  beauté,  ne  serait  pas 
dessiné  dans  toute  son  ampleur  si  nous  laissions  en  dehors 
de  notre  regard  les  Alsaciennes  et  les  Lorraines  qui, 
là-bas,  dès  avant  la  guerre,  chaque  jour  luttaient  pour 
protéger  l'àme  de  leurs  enfants  et  pour  maintenir  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  l'antique  trésor  de  la  plus  géné- 
reuse civilisation.  Je  me  lève  pour  lancer  un  témoi- 
gnage, court  et  brûlant  comme  un  vivat,  à  la  gloire  de 
ces  avant-courrières  de  1  armée  féminine  française. 

J  apporte  des  textes.  Des  textes  allemands.  Les  injures, 
les  condamnations  que  subissent  sans  trêve  les  Alsa- 
ciennes et  les  Lorraines,  prouvent,  avec  un  éclat  souve- 
rain, la  fidélité  de  nos  sœurs  et  feront  demain  leur 
parure  dans  les  fêtes  de  la  victoire.  Ecoutez,  voyez,  la 
monture  en  est  boche,  mais  ils  jettent  les  plus  beaux 
feux  de  France. 

La  Slrassburger  Posl  du  i3  mai  191  fi  jetait  un-cri  de 
ralliement  à  tous  ceux  cjui  veulent  une  «  Alsace  alle- 
mande »,  aux  conseillei's  du  gouvernement,  aux  politi- 
ciens, aux  instituteurs;  elle  leur  criait  :  «  La  femme 
alsacienne,  voilà  lennemi.  » 


Le   combat  que  nous  avons  à  soutenir  ici,  dcri'icre  le 
front,  pour  la  Germanie,  disait-cllo,  ^st  moins  un  combat 
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d'homme  à  homme  qu'une  lutte  pour  amener  à  nous  les 
femmes  alsaciennes.  Les  hommes  d'Alsace  sont  maintenant 
au  front  :  il  faut  espérer  que  le  tumulte  des  batailles  en 
fera  plus  vite  et  plus  certainement  de  bons  Allemands  que 
tous  les  beaux  discours  et  tous  les  raisonnements  que 
nous  leur  aurions  pu  prodiguer  ici.  Mais  faisons  en  sorte 
que  cette  semence  ne  soit  pas  gâtée  par  les  femmes, 
lorsque  les  soldats  rentreront  au  foyer.  Car  ce  sont  sur- 
tout les  femmes  qui  sont  enduites  de  vernis  français. 
Avant  la  guerre,  nous  avons  fréquemment  constaté  que  les 
sentiments  amicaux  du  mari  à  l'égard  de  l'Allemagne, 
sentiments  acquis  à  l'école  allemande  et  à  la  caserne  alle- 
mande, devaient  plier  devant  les  idées  «  welchisantes  » 
de  la  femme.  Coûte  que  coûte,  il  faut  que  les  filles  de  la 
bourgeoisie  alsacienne  cessent  de  ressembler  à  leurs 
mères,  sans  quoi,  dici  longtemps,  nous  n'aurons  pas  de 
repos.  On  peut  se  demander  si  tout  ce  qui  était  à  faire 
dans  ce  sens  a  déjà  été  fait.  Des  sœurs  enseignantes  ont 
été  condamnées.  C'est  toujours  ça  !  Seulement,  il  existe 
encore  une  série  d'institutions  privées  dont  le  personnel 
enseignant  a  sans  doute  passé  les  examens  officiels  et  se 
conforme  aux  programmes,  mais  qui  n'en  donnent  pas 
moins  un  enseignement  dont  la  prétendue  neutralité  con- 
fine à  l'hostilité  envers  l'Allemagne.- 

Nous  voilà  immédiatement  au  nœud  du  problème  et 
sur  la  redoute  principale.  Quand  toute  résistance  était 
devenue  impossible,  c  est  la  femme  alsacienne  qui  a 
maintenu  pieusemçnt  la  France  au  foyer  des  familles,  et 
les  jeunes  filles  déjà,  de  toute  leur  âme,  proclamaient  la 
sainteté  de  la  patrie  française. 

C  est  ce  que  confirme  une  enquête  c|u  en  août  191 5  la 
Taegliche  Rundschau  fit  dans  FAlsace-Lorraine  et  dont 
voici  les  conckisions  : 

Les  pensionnats  de  jeunes  filles  sont  la  gangrène  du 
pays;  le  mal  incroyable  qu'ils  ont  fait  dans  les  quarante 
dernières  années  éclate  maintenant  aux  yeu.x.  Ils  ont 
maintenu  l'esprit  fraiiçais  parmi  les  générations  féminines 
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qui  ont  grandi  en  Alsace  depuis  1870;  ils  ont  écarté  de  la 
conscience  et  du  cœur  de  leurs  élèves  le  sentiment  des 
origines  germaniques  et  des  devoirs  envers  l'Allemagne. 
Les  femmes  auxquelles  manquait,  à  cause  de  l'instruction 
qu'elles  avaient  reçue,  l'attachement  intime  à  la  nationalité, 
à  la  langue,  à  la  littérature  et  à  l'histoire  allemandes,  qui, 
au  contraire,  étaient  toutes  pénétrées  d'esprit  français,  ont 
agi  de  telle  sorte  sur  leurs  maris  et  leurs  enfants  que 
bientôt,  chez  eux  aussi,  la  culture  allemande  a  été  domi- 
née et  étouffée  par  une  pseudo-culture  franco-alsacienne. 
L  amour  de  notre  littérature  et  de  notre  histoire,  la  con- 
naissance intelligente  de  la  civilisation  et  de  l'effort  de 
notre  peuple  qu'ils  avaient  acquis  dans  les  écoles  supérieures 
de  garçons  et  fortifié  sur  les  bancs  de  l'université,  n'ont 
pas  résisté  aux  grâces  de  la  femme  alsacienne.  Ces  vertus 
allemandes  se  sont  étiolées,  desséchées  dans  le  mariage, 
lorsqu'elles  n'eu  sont  pas  mortes. 

De  tels  textes  somptueusement  encadrés  figureront, 
i  imagine,  toujours  dans  la  salle  d  honneur  des  pension- 
nats de  jeunes  filles  en  Alsace  et  en  Lorraine  ;  les  noms 
des  maîtresses  qui  enseignaient  la  France  seront  conser- 
vés. 

Qu  il  me  soit  permis  dès  aujourd  liui  de  nominer 
M""^  Elisabeth  Kaeberlé  et  Marcelle  Fabre  qui  créèrent 
dans  plusieurs  villes,  notamment  à  Mulhouse  et  à 
Strasbouig,  les  «  cercles  des  Annales  »,  où  des  milliers 
de  personnes  se  groupaient  pour  entendre  des  confé- 
rences, des  représentations  théâtrales,  des  morceaux  de 
chant,  bref  la  parole  française,  —  et  M'''^  Emma  Wust, 
qui,  peu  après  1870,  à  fondé  à  Strasbourg,  et  maintenu 
jusqu'à  191'»  des  cours  populaires  et  des  réunions  de 
jeunes  filles  du  peuple,  à  qui  des  dames  de  la  ville  venaient 
enseigner  notre  langue  et  les  manières  françaises. 

JNotre  langue,  nos  mœurs,  nos  usages,  notre  manière 
de  penser  et  de  sentir,  voilà  ce  qu'il  fallait  maintenir,  et 
d  une  manière  vivante,  non  seulement  par  des  cours  et 
dos  leçons,  mais  par  la  tradition.  La  tradition,  puissance 
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presque  invincible  !  Dans  ces  groupements  de  jeunes 
filles,  on  se  passait  la  France  de  la  main  à  la  main  ;  on 
se  communiquait  la  chaleur  de  la  France.  On  y  ressenr 
tait  à  toutes  les  minutes  la  fierté  d'appartenir  à  une 
nation  délite,  et  certes  on  s  v  glorifiait  de  la  France 
avec  plus  d'intensité  C[u"aucun  de  nous  ne  Taisait  dans 
ces  minutes  davant  la  guerre. 

Au  reste,  si  vous  voulez,  nous  pouvons  enti'er  dans 
une  de  ces  maisons  qui  furent  les  conservatoires  de  la 
France  en  Alsace-Lorraine.  Et  pour  qu'on  ne  me  soup- 
çonne pas  de  les  voir  trop  en  beau,  avec  un  esprit  de 
sTstème,  je  n  y  veux  pas  être  votre  guide  :  ce  sont  des 
mouchards  et  des  juges  allemands  qui  vont  nous  en  faire 
le  tableau. 

Le  3()  mars  19 iG,  deux  sœurs  enseignantes  de  Gueb- 
willer,  la  sœur  supérieure  Ludwina,  née  Eugénie  Bach, 
et  la  sœur  Emerentine,  née  Anna  Eckert,  comparaissaient 
devant  le  conseil  de  guerre  de  Mulhouse. 

Elles  étaient  accusées  : 

D'avoir  à  plusieurs  reprises,  eu  présence  de  leurs  com- 
pagnes, traité  les  soldats  allemands  de  «  sales  cochons  », 
de  «  sales  Prussiens  »  et  de  «  barbares  »  : 

D'avoir,  le  jour  de  l'anniversaire  de  l'Empereur  (27,  jan- 
vier 1915).  dit  à  la  sœur  Emerentine,  sur  un  ton  dédaigneux, 
à  propos  d'un  drapeau  allemand  qu'elles  avaient  à  coudre  : 
«  C'est  à  la  sœur  Pauly  (d'origine  allemande]  de  faire  ça  : 
elle  est  aussi  de  cette  race  »  ; 

D'avoir,  à  plusieurs  reprises,  déclaré,  en  présence  de 
ses  compagnes:  «  Ils  (les  Allemands)  devraient  bien  laisser 
l'Alsace  aux  Français.  Elle  a  été  française  pendant  deux 
cents  ans  et  elle  appartient  à  la  France.  Les  Alsaciens  sont 
et  resteront  de  sentiments  français  »  ; 

D'avoir,  jusqu'à  Noël  191 5,  non  seulement  parlé  tou- 
jours français  elle-même,  mais  d'avoir,  en  sa  qualité  de 
supérieure,  exigé  des  sœurs  qu'elle  avait  sous  ses  ordres 
de  ne  pas  parler  1  allemand  et   de  se  servir  du  français  ; 

D'avoir  dit  à  la  sœur  Théodora,  qui  lui  rendait  visite  à 
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Guebwiller  :  «  Si  à  l'avenir  la  sœur  Pauly  ne  se  lient  pas 
mieux  avec  ses  sentiments  allemands,  je  la  ferai  passer  par 
la  fenêtre  »,  et  d'avoir  fait  une  moue  dédaigneuse  et 
tourné  le  dos  à  cette  même  sœur  qui  lui  déclarait  profes- 
ser des  sentiments  allemands  ; 

D'avoir  déclaré,  au  moment  du  bombardement  de  Reims  ; 
<(  Comment  peut-on  détruire  à  coups  de  canon  la  belle 
cathédrale  ?  Et  ceux  qui  tirent  dessus  inscrivent  sur  leurs 
drapeaux  :  «  Dieu  est  avec  nous  !»  ; 

D'avoir  régulièrement  démenti  les  victoires  allemandes 
cjne  l'on  venait  annoncer  dans  la  maison  des  sœurs  en 
disant  :  «  Chères  sœurs,  ce  n'est  pas  vrai  !  »  ; 

D  avoir  déclaré,  à  propos  de  l'invasion  allemande  en 
Belgjique  ;  t  Comment  a-t-on  pu  assaillir  ainsi  un  pays  qui 
no  demandait  rien  ?  »  ; 

Enfin,  d'avoir  déclaré  à  plusieurs  reprises  à  ses  com- 
pagnes, en  se  frappant  la  poitrine  :  «  Je  suis  une  Fran- 
çaise! J'ai  ça  là  dedans  et  personne  ne  me  l'en  arrachera  !  » 

Les  sœurs  Emerenlinc  et  l.udAvina  sont  en  prison, 
chacune  pour  six  mois.  Elle*  s'y  retrouvent  avec 
des  ouvrières  de  fabriijuc,  des  femmes  de  chambre,  des 
vendeuses  de  grands  magasins,  des  filles  et  femmes 
de  maires,  d'industriels,  de  bourgeois,  de  pasteurs. 
Qu'ont  fait  ces  grandes  coupables.'  Elles  ont  proclamé 
f[u'elles  avaient  «  du  sang  français»;  elles  ont  traité 
de  «  blagues  »  les  communiques  officiels  allemands  ; 
elles  ont  «  critiqué  1  empereur  et  le  Kronprinz  », 
comme  auteurs  de  la  guerre  ;  elles  ont  «  llétri  la 
brutalité  des  soldats  allemands  »  ;  elles  ont  approuvé 
leurs  fils,  leurs  maris,  leurs  liancés  de  s'être  jetés 
dans  les  rangs  de  1  armée  française.  Bref,  comme  fait 
à  cette  heure  lunivers  entier,  elles  ont  méprisé  les 
Boches. 

Toutes  CCS  prisonnières  portent  l'uniforme  des  déte- 
nues de  droit  commun  et  mangent  à  la  gamelle.  Lune 
d'elles,  une  dame  de  la  bourgeoisie,  a  pu  faire  passer  de 
la  prison  une  lettre  où  elle  déclare  que  son  seul  ennui 
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est  de  ne  pas  pouvoir  se  faire  photographier  en  costume  si 
honorable  et  en  si  belle  compagnie. 

Le  beau  langage  !  Vraiment,  dans  les  écoles  d'Alsace, 
on  apprenait  à  parler  et  à  penser  ainsi?  Vite,  adoptons 
d«s  méthodes  qui  obtiennent  de  tels  résultats  et  qui  ins- 
pirent aux  personnes  les  plus  humbles  un  sentiment  si 
royal  de  la  France.  Mais  les  Allemands  s'exagèrent  la  part 
de  la  scolarité  dans  la  persistance  des  idées  françaises  cji 
Alsace  ;  ils  méconnaissent  le  rôle  principal  qu  ils  jouent, 
eux-mêmes,  dans  tous  les  pays  du  monde,  pour  faire 
détester  l'Allemagne. 

Nétaient-ils  pas  à  Colmar  le  jour  de  l'enterrement  du 
respecté  M.  Preiss,  ou  plutôt  n  ont-ils  rien  compris  à  la 
scène  du  cimetière  ?  ^I.  Preiss,  qui,  pendant  des  années, 
a  représenté  au  Reichstag,  l'Alsace,  l  honneur  et  la  tra- 
dition française,  venait  de  mourir.  Il  succombait  aux 
violences  que,  depuis  1914,  il  avait  subiesdes  Allemands. 
Quand  son  cercueil  eut  touché  le  fond  de  la  lombe, 
soudain,  du  milieu  de  la  foule,  la  voix  frêle  d  une 
toute  jeune  fille  s  éleva.  Tel  était  le  silence  de  tous, 
raconte  un  témoin,  qu'on  entendait  le  sable  glisser  du 
haut  de  la  fosse  sur  le  bois  du  cercueil.  Et  M"*  Preiss, 
âgée  de  seize  ans,  hautement  dénonça  les  assassins  de 
son  père. 

C  est  ainsi  que  se  forment  dans  le  cœur  des  Alsa- 
ciennes et  des  Lorraines  les  plus  belles  pensées  françaises. 
Ces  femmes  sont  si  nobles  et  si  fortes,  parce  que,  depuis 
quarante-sept  ans,  elles  vivent  à  1  école  de  la  soulTrance. 
Leur  âme  est  fille  de  la  douleur.  Tout  au  fond  d'elles, 
des  plus  jeunes,  comme  des  aïeules,  ce  qu'on  retrouve, 
c  est  l'expérience  de  1870,  le  souvenir  des  blessés,  des 
morts  qu  elles  ont  soignés,  dont  elles  entretiennent  les 
lombes,  et  qui  ne  purent  les  sauver.  Pour  comprendre 
ces  cœurs  véhéments,  il  faut  remonter  aux  jours  de 
terreur  où,  il  y  a  un  demi-siècle,  Alsaciennes  et  Lor- 
raines, elles  eurent  la  révélation  d'elles-mêmes. 
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Le  7  septembre  iS^i,  quatre  mois  après  le  traité  de 
Francfort,  un  matin  a  huit  heures  et  demie  la  ville  de 
Metz,  encore  pleine  de  sa  population  française,  mais  pros- 
ternée dans  la  douleur,  se  leva  dun  seul  mouvement. 
Aux  appels  du  glas  de  la  cathédrale,  les  quarante  mille 
Messins  s  en  allèrent  dans  leurs  maisons  de  prière, 
ceux-ci  chanter  à  la  cathédrale  la  messe  des  Morts, 
ceux-là  réciter  au  Temple  le  cantique  de  l'exil,  et  ces 
autres,  à  la  Synagogue,  leur  psaume  de  deuil.  Puis, 
toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnant,  ils  se  ran- 
gèrent, place  d  armes,  derrière  leurs  prêtres  et  leurs 
magistrats,  et  se  rendirent,  la  croix  catholique  en  tête, 
au  milieu  de  la  stupeur  des  Allemands,  au  cimetière, 
devant  le  monument  que  les  femmes  de  Metz  offraient 
aux  soldats  français  morts  dans  les  batailles  du  siège... 
Nul  dans  cette  procession  de  vaincus  n'avait  le  droit 
de  prononcer  un  discours.  D'un  mot  emprunté  au 
texte  sacré,  l'évèque  rappela  que  saint  Paul  défend 
de  désespérer.  Et  par  trois  fois  il  entonna  le  Parce 
Domine,  tandis  que  la  foule  à  genoux  priait  pour  la 
France. 

L  esprit  de  ces  grandes  journées  est  demeuré  pendant 
quarante-quatre  ans  dans  celles  que  Ion  appelait  les 
«  Dames  de  Metz  »,  et  qui,  après  avoir  soigné  les  blessés 
du  siège,  et  entretenu  les  tombes  des  morts,  se  mii-ent 
à  la  tète  de  toutes  les  œuvres  françaises  de  bienfaisance. 
Peu  à  peu  il  se  trouva  que,  sans  l'avoir  cherché,  elles 
remplissaient  une  fonction  publique,  exerçaient  une 
autorité  morale,  et,  les  meilleures  familles  étant  parties, 
ces  modestes  femmes  formèrent  une  espèce  d'aristocratie 
de  sentiments  et  de  mœurs.  Elles  servirent  d'exemples 
pour  cjuc  l'on  sût  ce  que  Ihonneur  à  la  française  exigeait 
des  nouvelles  générations.  Un  profond  respect  des  valn- 
(|ueurs  même  les  enveloppait.  Leur  première  présidente 
fut  M""'  Bezanson,  et  la  dernière,  M""'  Aubcrtin,  qui 
mourut  à  Si  ans,  à  la  veille  de  la  guerre,  et  que  l'on 
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nommait    pour    la    distinguer    des    autres    Aubertin. 
M"®  Aubertin  la  France  ' . 

Que  de  scènes  à  peindre,  que  de  types  à  glorifier, 
durant  ces  quarante-sept  ans  que  les  femmes  d'Alsace  et 
de  Lori-aine  viennent  de  passer  à  nous  attendre  sur  le 
champ  de  bataille  !  Un  demi-siècle  de  sacrifices  pour 
la  patrie,  et  tout  cela  dans  1  ombre  et  le  silence.  Aujour- 
d'hui encore  je  n'ose  nommer  qu'un  petit  nombi'e  de 
ces  héroïnes,  à  cause  des  barbares  dont  elles  sont  les 
captives.  Qu'elles  apprennent  du  moins  que  les  Pari- 
siennes s" étant  réunies  pour  entendre  un  grand  orateur 
décrire  «  l'elTort  de  la  femme  française  pendant  la 
guerre  »  ont  approuvé  que  d  abord  il  faut  rendre  justice 
à  l'effort  de  la  femme  alsacienne  et  lorraine,  considérée 
comme  un  modèle.  Et  qu  elles  voient  dans  notre  hom- 
mage un  signe  entre  mille  de  la  place  éminente  qu'elles 
occuperont  demain  dans  la  France  de  la  victoire. 

; .  A  chaque  fois  que  l'on  rencontre  le  nom  des  Daines  de  Metz,  la 
pensée  s'arrête,  s'échauffe,  se  voudrait  faire  plus  claire  et  mieux  insister. 

On  peut  dire  que  les  "  Dames  de  Metz  "  sont  nées  sur  l'Esplanade 
(en  1870)  au  milieu  des  wagons  d'ambulance  qui  s'alignaient  entre  les 
allées  de  marronniers.  Elles  ont  créé  le  type  des  infirmières  volontaires. 
Elles  ont  été  la  glorieuse  avant-garde  des  infirmières  laïques  dont  un 
bon  nombre  ont  été  si  dévouées  pendant  cette  guerre. 

Après  avoir  admirablement  rempli  leur  rôle  auprès  des  malades  et 
des  mourants,  elles  l'ont  continué  auprès  des  morts  par  l'œuvre  des 
Tombes  qui  a  précédé  à  Metz  le  Souvenir  français. 

Les  œuvres  si  nombreuses  du  pays  messin  étaient  très  appauvries 
par  l'émigration,  ces  dames  françaises  s'y  sont  dévouées  avec  un  zèle 
jaloux,  les  fermant  impitoyablement  aux  allemandes.  L'esprit  français, 
traqué  partout,  se  réfugiait  bien  dans  chaque  foyer  lorrain  ;  mais  il 
n'avait  là  qu'une  action  restreinte  :  dans  les  œuvres  de  ces  dames, 
qui  formaient  comme  autant  de  sanctuaires,  il  y  avait  un  rayonne- 
ment extérieur  qui,  sans  phrase  et  sans  éclat,  était  d'un  grand  secours 
pour  les  patriotes  qui  faisaient  l'opinion  dans  le  public  et  dans  les 
groupements  politiques. 

Avec  la  discrétion  qui  est  dans  le  fond  de  leur  caractère  et  qui  convenait 
si  bien  à  notre  condition  d'opprimés,  les  Dames  de  Metz  ont  été  d'habiles 
apôtres  du  patriotisme  français  en  Lorraine  :  elles  ne  paraissaient  à  peu 
près  nulle  part  et  elles  étaient  partout.  Leur  esprit  s  infiltrait  silencieu- 
sement dans  les  familles  pauvres  et  dans  les  ménages  d'ouvriers.  Grâce  à 
leur  prudence  et  à  leur  continuité,  leur  influence  n'a  jamais  diminué. 
Que  les  générations  par  la  suite  ne  cessent  d'honorer  leur  beau  souvenir  ! 
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XXIX 

LES  REVENANTS  SACRÉS 

Les  régions  dévastées. 

23  avril  1917. 

La  générosité  des  lecteurs  de  ÏEcho  est  toujours  admi- 
rable. Ils  se  tournent  vers  les  Français  des  régions  libé- 
rées, comme  ils  se  sont  tournés  vers  les  grands  blessés 
de  la  guerre.  Ce  qu'ils  font  pour  la  Fédération,  nationale 
des  Mutilés,  ils  le  renouvellent  pour  les  «  Victimes  de  la 
barbarie  boche  » . 

Ils  donnent  de  l'argent  ;  ils  donnent  un  exemple.  La 
grande  question  est  d'orienter  la  sympathie,  l'affection 
de  ceux  qui  ont  moins  souffert  vers  ceux  qui  souffrent 
le  plus,  de  ceux  qui  peuvent  encore  vers  ceux  qui  n  en 
peuvent  plus. 

Tout  naturellement,  bien  à  tort,  mais  parce  que  nul 
n'est  capable  d  une  sensibilité  perpétuellement  vibrante, 
on  se  lasserait  des  réfugiés.  Eh  bien  !  il  faut  comprendre 
que  ceux  d  aujourdhui  diffèrent  du  tout  au  tout  des 
infortunés  que  nous  avons  vus,  aux  premiers  jours  de 
la  guerre,  fuyant  devant  linvasion.  11  faut  que  la 
sympathie  de  nos  cœurs  en  même  temps  que  notre 
aide  matérielle,  la  bonne  volonté  privée  comme  l'ad- 
ministration secourent  des  malheureux  qui  depuis  trois 
ans  vivaient  sans  perdre  l'espérance  dans  l'esclavage 
allemand. 

De   tous  côtés,  ils  arrivent.  On  nous  a  montré  ceux 
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qui  sont  évacués  par  nos  soins  des  territoires  de  la  recon- 
quête. Je  voudrais  dire  deux  mots  des  cent  cinquante 
mille  qu'en  ce  moment  l'Allemagne  nous  renvoie  par 
Evian . 

Deux  trains  par  jour,  chacun  de  cinq  cents  rapatriés. 
Le  dimanche,  il  n'y  a  pas  de  train  ;  le  lundi,  il  n  y  en  a 
qu'un.  Du  lo  janvier  1917  au  23  mars,  cinquante  mille 
de  ces  malheureux  ont  été  ainsi  déversés  dans  Evian. 
Le  l'i  mars,  les  convois  ont  été  suspendus.  Us  viennent 
de  reprendre  le  16  avril,  pour  nous  ramener  un  peuple 
de  cent  mille  nouveaux  libérés. 

Ces  pauvres  gens  n'ont  pas  fui  devant  les  Allemands 
en  1914;  ils  sont  restés  pour  maintenir  leur  maison, 
leur  champ.  On  décrira  quelque  jour  le  courage  de  ces 
gens  du  Nord,  de  la  Picardie,  de  la  Champagne,  de 
Lorraine,  qui  n  ont  jamais  douté  de  la  victoire.  Tels 
habitaient  au  milieu  des  Allemands  les  régions  les  plus 
proches  du  front.  Les  obus  libérateurs,  anglais  ou  fran- 
çais, venaient  démolir  leur  logis  et  les  poussaient  jusque 
dans  les  caves  où  mouraient  leurs  enfants.  Des  familles 
entières  ont  vécu  deux  ans,  à  ne  prendre  l'air  que  les 
nuits  sans  lune.  Une  de  ces  nuits-là,  les  Prussiens  leur 
ont  donné  l'ordre  de  partir...  Partir  soudain,  quitter 
leurs  ruines  en  emportant  un  mince  paquet  de  hardes, 
et  vivre  pendant  deux,  trois,  six  mois  dans  ces  provinces 
envahies  où  la  novirriture  est  insuffisante,  c  était  bientôt 

I  absolu  dénûment,  la  mendicité.  C'est  alors  que  1  Alle- 
magne, pour  se  débarrasser  de  ses  victimes,  les  fait 
monter  dans  le  train  de  France. 

Dans  quel  état  ils  nous  arrivent  !  Nulle  des  douleurs 
et  des  misères  que  nous  racontent  les  récits  de  négriers  ou 
les  annales  des  grandes  invasions  barbares  ne  manque 
dans  ces  wagons.  Ces  femmes,  ces  enfants  souvent  ont 
été  blessés  par  les  obus,  et  surtout  comme  ils  toussent  ! 

II  ne  suffit  pas  à  l'Allemagne  d'être  la  guerre  ;  elle  veut 
être  la  tuberculose. 


364  VOYAGE    EN    AXGLETEURE 

Ils  \iennent  des  pays  où  la  Germanie  essaye  d'anéantir 
la  France,  des  pays  où  le  sang  de  France  pâlit,  se  refroidit, 
baisse  de  quantité,  de  chaleur,  de  vie.  Mais  enfin  les 
voici  dans  la  gare  d'Evian  !  Impression  magique,  récep- 
tion dans  le  beau  casino  ;  minute  inoubliable,  où  se  joue 
la  première  Marseillaise.  Sous  les  drapeaux  alliés,  ces 
pauvres  gens  revivent  ;  ils  apprennent  que  la  France  est 
toujours  forte,  que  leur  pressentiment  ne  les  trompait 
pas.  Sous  le  premier  choc  jaillit  létincelle  de  la  vitalité 
nationale. 

Mais  après  ? 

Ceux  qui  vivent  cette  minute  sublime  s  associent  à 
lémotion  de  ces  exilés  et  s  en  retoui-nant,  le  cœur 
bouleversé;  croient  trop  volontiers  que  ces  martyrs 
de  la  cause  française,  désormais,  échappent  à  1  affreuse 
tragédie. 

Sans  doute,  il  y  a  de  grands  progrès.  Hier,  cette 
réception,  cette  Marseillaise,  ces  drapeaux  n'existaient 
pas  ;  les  rapatriés  étaient  logés,  nourris  par  les  auber- 
gistes d'Evian,  moyennant  un  forfait  consenti  par  l'Etat 
de  i  fr.  70  par  jour,  sans  que  personne  contrôlât  l'exécu- 
tion du  contrat  ;  on  l'efusait  d  accepter  leur  papier- 
monnaie  émis  par  les  chambres  de  commerce  de  Lille, 
de  Roubaix,  de  Cambrai,  par  les  mines  de  Lens  etd'An- 
zin  ;  ils  étaient  embarqués  tous  pêle-mêle,  sans  soins 
médicaux,  sans  surveillance,  dans  des  wagons  aux  places 
non  numérotées,  où  les  enfants,  trop  souvent,  devaient 
voyager  séparés  de  leurs  mères. . . 

Les  élus  de  ces  pauvres  gens  ont  agi  ;  l'administration 
a  donné  des  facilités  à  d'admirables  initiatives  privées 
qui  ne  veulent  pas  que  je  les  nomme.  La  question  du 
change  de  monnaie  est  réglée;  des  infirmières  de  la 
Croix-Rouge  ainsi  qu'un  délégué  accompagneront  tous 
les  prochains  convois.  Les  malheureux  qui  arrivent 
d'Allemagne  agonisants,  peuvent  à  celte  heure  mourir 
en  paix  à  Evian.  Pourtant,  le  plus  important  reste  à 
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faire.  La  grande  question  n'est  pas  administrative,  mais, 
comment  dirais-je?  —  d  amour. 

Qui  donnei-a  le  coup  de  baguette  magique  pour  trans- 
former en  une  immense  sympathie  le  sentiment  qu'é- 
veille à  cette  heure  le  nom  de  réfugié  '.' 

Les  voilà  dans  le  train,  ces  évacués.  Ils  quittent  leur 
première  halte  d'Evian.  Leur  situation  demeure  bien 
affreuse.  «  J  ai  vu,  me  dit  un  témoin,  une  pauvre  vieille 
qui  avait  seulement  un  panier  avec  des  sabots,  sa  cafe- 
tière et  le  petit  oreiller  de  son  enfant  mort.  »  Comment 
ces  malheureux  vivraient-ils  avec  l'allocation  de  i  fr.  So 
par  grande  personne,  de  o  fr.  ^5  par  enfant?  La  misère 
de  leurs  cœurs  n'est  pas  moindre.  Trop  souvent  ils  nont 
pas  trouvé  les  nouvelles  qu'ils  espéraient  si  ardemment 
du  fils,  du  mari  qui  se  bat.  Parfois,  c'est  pis;  ils  viennent 
d'apprendre  leur  deuil.  Ils  partent  dans  l'inconnu,  répar- 
tis au  petit  bonheur  ;  campagnards,  ils  s  en  vont  vers  les 
villes,  gens  des  mines  vers  des  pays  agricoles.  Nous  les 
recommandons  à  l'amitié  autant  qu'à  la  générosité. 
Moralement,  nous  pouvons  beaucoup. 

En  eux  1  Allemagne,  systématiquement,  a  cherché  à 
tuer  la  France.  Elle  a  voulu  en  les  frappant  nous  mutiler, 
anéantir  une  des  facultés  de  notre  pays,  supprimer  notre 
activité  industrielle.  Ces  revenants  nous  sont  utiles  et 
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XXX 

UN  TÉMOIGNAGE  DU  PORTUGAL 
A  LA  FRANCE 

Propagande  française  à  l'étranger. 

«  Nous  nous  adressons  à  la. 
France  en  la  personne  d'un  citoyeu 
et  écrivain  français.. .  » 

(Le    message    des   conservalews 
portugais.) 

•25  avril  1917. 

Des  agents  de  l'Allemagne,  depuis  le  début  de  la 
guerre,  s'employaient  à  présenter  comme  ennemis  de  la 
France  les  conservateurs,  portugais.  Indignés  de  cette 
calomnie,  les  royalistes  et  les  catholiques  du  Portugal  se 
sont  mis  d'accord  pour  la  détruire  par  un  fait  public. 
Ils  viennent  d'affirmer  avec  force  et  avec  éclat  leurs  sen- 
timents «  ententophiles  ))  dans  une  page  mémorable 
qu  il  y  a  quelques  jours  une  noble  délégation  m'a  remise 
avec  la  plus  courtoise  solennité. 

Nous  nous  adressons  à  la  France,  disent-ils,  en  la  per- 
sonne d'un  citoyen  et  écrivain  français  qui  a  su  rendre, 
avec  une  maîtrise  et  une  émotion  incomparables,  les  valeurs 
morales  de  V Armée  et  de  la  Nation.  Ceux  qui  signent  ce 
document  n'ont  dans  leur  pays  aucune  représentation  offi- 
cielle, et  néanmoins  ils  croient  à  bon  escient  interpréter  les 
vœux  des  neuf  dixièmes  de  Vopinion  portugaise.  Pour  être 
agréés  et  de  la  Francs  et  de  vous  ils  lî'ont  pas  sollicité  des 
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lettres  de  créance  francophiles.  Il  ri'y  a  pas  de  germanophiles 
au  Portugal.  Tout  ce  que  Von  a  dit  et  écrit  en  contraire 
est  le  fait  d'aune  basse  besogne  dont  les  instruments  et  les 
buts  auraient  déjà  été  démasqués  si  la  France  pouvait  avoir 
sa  pensée  tendue  autrement  que  vers  son  Effort,  son  Droit  et 
son  Dieu. 

Jamais,  au  grand  jamais,  depuis  le  début  de  la  guerre, 
Vâme  des  conservateurs  portugais  n'a  cessé  de  battre  à 
Vunisson  de  la  France.  A  Vécart  de  manifestations  dont 
P accès  leur  était  interdit  par  une  foule  de  raisons  encore 
incomprises  de  V étranger,  les  conservateurs  portugais  cher- 
chaient mûrement  la  sanction  logique  et  juridique  de  leur 
émotion.  Si  les  poètes,  si  les  artistes  (et  vous  en  êtes, 
Monsieur)  se  contentaient  du  cri  du  cœur,  il  n^en  était  pas 
de  même  des  hommes  d'Etat,  des  historiens,  des  philosophes, 
surtout  des  hommes  de  Droit  dont  vous  trouverez  ici  les 
noms  glorieux.  Tous  aimaient  la  France,  e''est  entendu , 
mais  Vamour  embellit  tellement  les  êtres  et  les  choses  que, 
souvent,  il  rend  beau  ce  qui  est  laid  et  souvent  se  préoccupe 
médiocrement  de  la  beauté  morale,  la  seule  qui  survit  à 
^effondrement  de  Vautre.  Dans  ce  conflit  qui  mettait  aux 
prises  deux  «  manières  »  totalement  opposées  de  comprendre 
la  vie  et  où  il  fallait  prendre  parti  pour  ou  contre  notre 
esprit  classique,  la  sympathie  des  autres  peuples  ne  serait 
pour  la  France  qu'un  appoint  frivole  si  «  Ses  Raisons  »  ns 
lui  prêtaient,  haut  la  main,  le  rôle  que  dans  sa  glorieuse 
Histoire  elle  a  si  souvent  joué  de  porte-parole  et  poi'te- glaire 
du  Droit. 

Ces  raisons  de  la  France,  qui  devraient  à  la  longue,  paf 
V admirable  tenue  de  son  Armée  et  de  son  Opinion,  en 
imposer  à  tout  être  capable  de  raisonner  et  de  pleurer, 
personne  mieux  que  Vous,  Monsieur  Barrés,  n^a  su  les 
exposer  et  développer  avec  autant  de  clarté,  de  profondeur 
et  de  charme,  dans  une  langue  aussi  pure  que  Vâme  du 
soldat  qui  vient  de  communier  et  que  la  Mort  surprend 
dans  Vexiase. 
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Peu  à  peu,  presque  sans  effort,  tout  naturellement,  vous 
êtes  dès  cotre  grave  campagne  pour  la  Grande  Pitié  des 
Eglises  de  France  Vécrivain  français  le  mieux  compris,  le 
plus  suivi  et,  forcément,  le  plus  aimé  de  ceux  qui  lisent  un 
peu  pour  eux-mêmes  et  beaucoup  pour  les  autres  ;  et  pour 
la  foule  qui  ne  sachant  pas  lire,  ou  lisant  de  travers, 
clierche  d'un  regard  troublé  par  une  détresse  infinie  quel- 
qu'un qui  trouve  la  voie  du  cœur  qui,  chez  nous,  les  Por- 
tugais, tient  lieu  de  tête  et  explique  pareillement  nos  foies  et 
nos  déboires. 

Votre  action  à  Z'Echo  de  Paris,  le  zèle  vraiment  aposto- 
lique dont  vous  avez  fait  preuve  à  la  Ligue  des  Patriotes, 
cette  campagne  pour  VŒuvre  des  Mutilés  de  la  Guerre  qui 
vous  portera  bonheur,  7i'en  doutez  pas,  et,  surtout,  cette 
formule  heureuse,  V  Union  Sacrée  qui  a  fait  le  tour  de 
la  France  et  du  monde,  vous  ont  placé  bien  haut  en  Ves- 
îime  des  honnêtes  gens  de  tous  les  pays  pour  qui  la  morale 
politique  n^est  pas  une  formule  vide  de  sens. 

En  Portugal,  cette  prodigieuse  fécondité  de  Vesprit  et  du 
cœur,  dont  Vous  êtes  un  exemple  très  rare,  et  très  pur,  s^est 
acquis  bien  des  âmes  encore  hésitantes  devant  Vavalanche 
de  publicité  de  tous  formats  et  de  toutes  les  couleurs,  dont 
on  nous  accablait  en  cherchant  à  nous  troubler. 

A  côté  de  Votre  œuvre,  qui  restera  dans  ^Histoire  de 
France,  et  dans  celle  de  la  latinité  comme  le  commentaire 
saisissant  à  leur  prodigieuse  faculté  de  survie,  nous  n^avons 
manqué  aucune  opportunité  de  nous  mettre  au  courant  de 
tous  les  faits  et  documents  qui  pourraient  nous  éclairer. 
Ainsi  cet  hommage  est  plus  et  moins  qu'une  simple  envolée 
lyrique.  Il  lui  manque  ce  souffle  épique  qui  ne  peut  venir 
que  du  front,  mais  la  certitude  irréductible  du  droit  à  la 
Victoire  et  en  la  Victoire  elle-même  y  sont,  et  rien  dû  monde 
ne  pourrait  plus  les  déraciner. 

Ayant  comparé  les  Raisons  de  la  France  et  de  ses  alliés 
avec  les  Raisons  de  P Allemagne  et  de  ses  alliés,  parmi  les- 
quels on  trouve  avec  un  étonnement  douloureux  le  Turc 
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et  le  Bulgare  ;  ayant  lu  et  pesé  mûrement  les  documents 
diplomatiques  des  groupes  belligérants  ,  étant  vivement 
intéressés,  en  tant  que  pays  foncièrement  catholique,  à  la 
controverse  religieuse  dont  Mgr  Baudrillart  est  le  porte- 
parole  savant  et  éloquent  ;  ayant  assisté,  avec  un  mélange 
d'' indignation  et  d'horreur,  à  V écroulement,  par  le  fait  des 
Empires  Centraux,  de  tout  un  droit  international  laborieuse- 
ment acquis  ;  ayant  tout  lu,  tout  pesé,  tout  comparé,  notre 
choix  est  fait.  Malgré  les  qualités  d'énergie,  d  organisation  et 
de  patriotisme  dont  V Allemagne  a  donné  maintes  preuves  au 
cours  de  cette  lutte  effroyable,  nous  sommes  pour  la  Culture 
contre  la  Kultur. 

Ce  qu^il  y  a  de  vraiment  beau  dans  V  effort  de  la  Fiance, 
ce  qui  chez  nous,  les  conservateurs  portugais,  commande 
particulièrement  le  respect,  c'est,  en  plus  du  Droit  incon- 
testable, la  collaboration  étroite  de  toutes  les  forces  de  la 
Tradition  dans  l'Œuvre  du  relèvement  national.  Chez  vous 
à  mesure  que  la  guerre  se  prolonge  et  que  la  Victoire 
approche,  on  dirait  que  la  Mort  gouverne  la  Vie  et  que 
les  survivants  éprouvent  une  joie  mystique  à  multiplier 
les  actes  de  sacrifice  et  de  renoncement  qui  devraient  con- 
duire logiquement  à  la  Mort.  Cet  état  que  l'on  pourrait 
bien  définir  un  état  de  Grâce  fait  que  toute  VHistoire  de 
France  soit  sur  le  front  et  qu'à  côté  de  Joffre,  de  Castelnau, 
de  Pétain,  de  Nivelle,  de  Foch,  ou  de  Fayolle,  les  grandes 
ombres  du  passé,  Duguesclin,  Bayard,  Turenne,  Condé, 
Marceau,  Hoche  ou  Bonaparte  mènent,  invisibles,  le  bon 
combat  d'où  doit  sortir  quelque  chose  que  l'on  ne  peut 
pas  encore  peser,  mesurer,  vérifier,  mais  qui  doit  être  très 
Grand. 

Nous  avons  fourni  aussi  dans  le  Passé,  un  lourd,  un 
trop  lourd  effort,  qui  nous  a  épuisés.  Nous  n'avions  pas 
assez  de  monde  pour  garder  la  moitié  de  l'Univers  découvert 
ou  conquis  par  nos  marins  et  nos  soldats.  Mais  ce  Passé, 
tel  qu'il  est,  n^en  reste  pas  moins  la  seule  raison  d'être  de 
notre  Présent  et   de   notre  Avenir,  et   un  écrivain  et    un 
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penseur  tel  que  Vous,  Monsieur,   y    pourrait   trouver  un 
jour  encore  des  beautés  ignorées. 

Le  Portugal  que  nous  représentons  sans  mandat  officiel, 
est  siraple,  ingénu,  croyant,  rêveur  et  foncièrement  patriote. 
Il  a  un  peu  le  caractère  de  vos  Bretons.  Au  fond  de  son 
âme,  aux  réactions  un  peu  lentes,  mais  sûres,  il  a  des 
trésors  de  bonté,  ds  courage  et  d^endurance  encore  inex- 
plorés mais  précieux.  Cesl  un  peuple  qui  mérite  d'être 
connu  et  relevé. 

En  vous  nommant  leur  interprète  devant  Vopinion  fran- 
çaise c'^est  vraiment  dommage  que  le  caractère  extra  officiel 
de  ce  message  ne  nous  permette  pas  d'y  placer  un  mot, 
rien  qu'Hun  mot,  pour  le  grand  homme  d'Etat  qui  préside 
aujourd'hui  aux  destinées  de  la  France.  Vous  Vy  placerez 
tout  ds  même,  Vous  qui  avez  le  secret  des  paroles  qui 
portent  et  des  mots  qui  restent. 

Que  Dieu  protège  la  France  de  la  Marne  et  de 
V  Yser,  de  Picardie  et  de  Champagne,  de  Verdun  et  de  la 
Somme,  en  agréant  vos  désirs  et  vos  vœux,  dont  le  recueil 
formera  plus  tard  le  plus  beau  livre  de  prières  qui  soit  au 
monde. 

Peut-on  imaginer  plus  ardente  et  plus  sage  adhésion 
aux  destinées  de  la  France  ?  Gomme  l'écrivait  le  Temps, 
«.  tous  les  Français  se  réjouiront  d'une  sympathie  étran- 
gère si  noblement  affirmée  ».  Les  signataires  de  cette 
adresse  appartiennent  aux  milieux  les  plus  divers,  écri- 
vains, hommes  politiques,  prêtres,  officiers  de  l'armée 
etde  la  marine,  avocats,  médecins,  banquiers,  industriels. 
Les  plus  grands  noms  de  la  vieille  noblesse  y  coudoient 
ceux  de  simples  artisans.  Ce  millier  de  personnes,  tous 
chefs  de  file  du  parti  royaliste  et  du  monde  catholique, 
furent  groupés  par  un  comité  que  présidait  M.  Ayres 
de  Ornellas.  Ayres  de  Ornellas  !  le  directeur  du  grand 
(juotidien  Diario  Nacional  et  l'ancien  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies,  l'auteur  de  cet  ouvrage  Un  an  de. 
guerre.  Tune  des  plus  belles  et  des  plus  vraies  apologies 
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de  la  cause  des  alliés.  Et  à  côté  de  lui,  je  retrouve 
M.  Fernando  de  Souza,  directeur  du  quotidien  .4  Ordem, 
leader  éminent  du  parti  catholique  portugais .  Son 
ouvrage  paru  dernièrement,  Jeanne  d  Arc  e  Niin  Alva- 
res  est  1  apologie  des  vertus  françaises  et  un  réquisitoire 
documenté  contre  1  Allemagne,  qu'il  incrimine  et  con- 
damne au  nom  du  principe  catholique  ;  M.  da  Gunha  e 
Costa,  jurisconsulte,  écrivain  de  grand  talent,  jouissant 
en  Portugal  d  une  immense  popularité  qu'il  emploie  à 
l'aire  aimer  la  France  ;  M.  Moreira  de  Almeida,  directeur 
d'O  Dia,  le  grand  quotidien  conservateur  du  Portugal, 
où  paraissent  les  articles  remarquables  cju'adresse  de 
Paris  M.  de  Homen  Christo  pour  glorifier  notre  pavs  et 
pour  recommander  au  nom  du  roi  Manuel  l'union 
autour  du  drapeau  portugais. 

J'aime  à  écrire  les  noms  de  ces  amis  de  la  France. 
Quelles  que  soient  leurs  opinions  dans  les  questions 
intérieures  de  leur  pays,  où  nous  n'avons  pas  à  nous 
immiscer ,  tous  nous  répondons  par  un  élan  d'amitié 
française  à  cette  démarche  de  l'amitié  portugaise. 

Je  note  que  cette  précieuse  manifestation  se  trouve 
coïncider  avec  la  conférence  éclatante  de  Barcelone,  où 
Francisco  Melgar  a  donné  lecture  aux  carlistes  d'une 
lettre  autographe  de  dom  Jaime,  contenant  les  plus 
franches  déclarations  en  faveur  des  Alliés.  D'heure  en 
heure,  av^ec  des  retours  offensifs  de  l'enneini,  on  assiste 
à  la  ruine  des  apports  germaniques  dans  la  Péninsule  ; 
on  y  voit  la  pensée  latine  se  reconquérir,  se  nettoyer  de 
son  badigeon  allemand  et  des  fausses  façades  que  les 
Boches  lui  mirent. 

Ce  serait  un  scandale  que  les  catholiques  fissent  défaut 
à  cette  œuvre  de  libération  du  génie  ibérique  ;  ce  serait, 
en  outre,  un  désastre.  A  suivre  ce  Hohenzollern,  sur  la 
tête  de  qui  voltige  son  Vieux  Dieu,  les  catholiques 
n'eussent  pas  seulement  renié  leur  principe  et  sacrifié 
leur  avenir  propre  ;  on  eût  vite  fait  de  voir  s'écrouler 
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comme  un  édifice  sans  support  la  Jibre  pensée  latine  elle- 
même,  car  les  positivistes  latins,  alors  même  qu'ils  écai-- 
tent  la  croyance  pour  n  admettre  que  ce  qui  est  expéri- 
menté et  démontré,  pourraient  être  nommés  des  positi- 
vistes chrétiens.  (Is  travaillent,  fût-ce  à  leur  insu,  pour 
que  l'influence  du  Christ  demeure  persistante  sur  les 
hommes.  Dans  la  racine  de  leur  pensée  réside  le  principe 
chrétien,  et,  que  le  principe  vienne  à  périr,  à  céder  au 
germanisme,  vous  verriez  la  fleur,  les  fruits,  toute  la 
plante  se  dénaturer,  disparaître. 

Qu  est-ce  que  les  Latins  peuvent  bien  opposer  d  ef- 
ficace au  \alhalla  du  Nord  et  à  l'invasion  de  ses  dieux  1* 
Quelle  digue  contre  cet  océan  ?  Comment  résister  à 
l'ivresse  intellectuelle  qui  monte  d'Allemagne  et  à 
des  philtres  dont  il  serait  vain  de  nier  la  sombre 
magie  ?  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'énumérer  les  antidotes 
de  la  philosophie  allemande.  11  en  est  de  variés  selon 
les  races  et  les  climats.  Mais  le  plus  général  et  sans 
doute  le  plus  fort,  chez  les  Portugais,  chez  les  Espa- 
gnols et  dans  les  pays  qu  ils  ont  peuplés,  c  est  le 
christianisme. 

La  Germanie  le  sait  ;  deux  principes  s  allVontent  ;  elle 
voit  le  cœur  divin  où  il  faut  viser  la  société  latine.  Le 
dernier  des  grands  bûcherons  qu  elle  a  envovés  de  ses 
forêts,  la  hache  sur  l'épaule,  pour  défier  le  monde  (tels 
ces  géants  du  Nord  qui  venaient  jusqu  aux  portes  du 
camp,  sous  les  murs  d'Aix  en  Provence,  provoquer  llm- 
perator  romain"),  ce  Nietzsche  s'attaque  directement  au 
Christ. 

Les  catholiques  du  Portugal  rendent  un  éminent  ser- 
vice à  la  civilisation  latine  et  tout  au  court,  comme  ils 
le  disent,  à  la  civilisation  en  se  dressant  aussi  vigoureu- 
sement contre  la  culture  des  Barbares.  Et  puis  ils  se 
rangent  avec  honneur  dans  leur  tradition  religieuse  et 
nationale. 

Le  cardinal  Mathieu,  dans  son  discours  de  réception 
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à  l'Académie  française,  a  formulé  d'mi  trait  le  plus  beau 
programme  :  «  Sauver  le  monde  par  l'union  intime  de 
la  science  et  de  la  charité...  »  Mot  magnifique,  qui  rejette 
à  l'oubli  la  pitoyable  formule  de  «  la  faillite  de  la 
science  ».  Celle-ci  ne  se  justifiait  que  si  l'on  admettait 
de  définir  la  science  comme  le  font  les  imbéciles.  La 
formule  du  cardinal  Mathieu  tient  compte  de  ce  que  la 
vie  nous  enseigne,  à  savoir  que  chaque  homme  collabore 
à  élever  vers  le  ciel  une  cathédrale  à  deux  tours,  dans 
les  fondations  de  laquelle  repose  toute  T énergie  de  l'hu- 
manité. Jadmirai,  sitôt  que  je  l'entendis,  cette  pensée 
de  mon  illustre  compatriote  lorrain,  mais  combien  elle 
rayonne  encore  plus,  aujourd'hui  que  nous  voyons  en 
lettres  sanglantes  le  programme  de  la  Germanie  :  «  Se 
saisir  du  monde  par  l'union  intime  de  la  science  et  de  la 
terreur.  » 

Il  n'était  pas  à  craindre  qu'elle  se  ralliât  aux  doc- 
trines allemandes  et  à  cet  idéal  de  terrorisme,  la  noble 
nation  portugaise,  dont  le  message  que  j'ai  dans  les 
mains  nous  dit:  «  Le  Portugal .  est  simple,  ingénu, 
croyant,  rêveur  et  foncièrement  patriote.  Il  a  un  peu 
le  caractère  de  vos  Bretons.  Au  fond  de  son  âme, 
aux  réactions  un  peu  lentes,  mais  sûres,  reposent  des 
trésors  de  bonté,  de  courage,  et  d'endurance  encore 
inexplorés...  »  Définition  d'un  charme  inoubliable  et 
que  complète  cette  autre  phrase  si  fière  et  si  touchante  : 
«  Nous  avons  fourni  dans  le  passé  un  trop  lourd  effort, 
qui  nous  a  épuisés.  Nous  n'avions  pas  assez  de  monde 
pour  garder  la  moitié  de  l'univers,  découvei't  ou  con- 
quis par  nos  marins  et  nos  soldats.  Mais  ce  passé 
demeure  la  raison  d'être  de  notre  présent  et  de  notre 
avenir...  » 

L'univers  admire  avec  quelle  décision  généreuse  et 
hautement  raisonnable  le  Portugal  a  voulu  assumer  un 
rôle  actif  dans  le  drame  mondial  ;  et  tous  nous  savons 
ce  que  son  exemple,  à  côté  de  celui  des  Etats-Unis,  a 
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pesé  dans  les  résolutions  du  Brésil.  Nous  l'aimons  d'être 
associé  non  seulement  à  notre  effort  militaire ,  mais 
encore  à  notre  tension  économique .  Il  manque  des 
matières  premières  pour  son  industrie  et  des  denrées 
nécessaires  à  son  alimentation  ;  il  voit  1  exportation  de 
ses  produits  gênée  jusqu'à  la  paralysie.  Ce  sont  là  des 
sacrifices  que  notre  amitié  additionne  avec  ceux  que  ses 
nobles  soldats  sont  prêts  à  accomplir.  Et  qu'au  milieu 
do  ces  difficultés  passagères  l'union  sacrée  se  soit  faite 
dans  la  République  portugaise  autour  du  drapeau,  c'est 
un  fait  magnifique  dont  le  inessage  des  conservateurs 
portugais  nous  apporte  l'assurance  et  qui  prouve  la 
noblesse  et  la  sagesse  de  leur  esprit  national. 

Que  de  tels  hommes,  dans  une  telle  cause,  m  aient 
pris  pour  interprète  auprès  de  mes  compatriotes,  c'est 
un  grand  honneur  pour  moi  ;  je  le  dois  au  rayonnement 
des  lettres  françaises  :  la  chaleur  de  sympathie  et  de 
génie  accumulées  en  elles  par  les  siècles  profite  au  plus 
obscur  de  ceux  qui  les  servent  fidèlement.  Et  disons- le 
en  passant,  les  lettres  ne  servent  nulle  part  mieux  la 
France  qu'en  Portugal^  en  Espagne  et  dans  ces  pays 
latins  du  Nouveau  Monde  que  Lamartine  appelait  «  les 
grands  pays  de  la  civilisation  spiritualiste  ».  Qu'ils 
sachent,  nos  amis  de  ces  belles  nations,  jadis  lointaines, 
aujourd'hui  voisines  par  le  rapprochement  de  nos  cœurs, 
qu'ils  sachent  combien  ici  nous  désirons  tous  désormais 
multiplier  avec  eux  les  liens  dune  entente  qui  ne  s'est 
jamais  révélée  plus  vivace  que  dans  les  difficultés  et 
depuis  ces  trois  années  tragiques. 
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XXXI 
LES  TENTACULES  DE  LA  PIEUVRE 

m 

LA   CHA>'SON    DORÉE    QUI    NOUS    VIENT   d'aLLEMAGNE 

27  avril   191 7. 

,  Nous  avons  entrevu  dans  deux  articles  1  organisation 
de  la  propagande  allemande  :  comment  elle  achète, 
embauche  et  corrompt.  En  tous  pays,  un  immense  marché 
de  trahison  est  ouvert  dans  l'ombre.  Les  agents  boches 
fondent  des  journaux,  ou  bien  payent  des  malheureux 
pour  qu'ils  glissent  dans  les  feuilles  où  ils  collaborent 
des  articles  utiles  à  l'Allemagne.  Ce  travail  à  la  pièce  est 
le  plus  ingénieux.  En  outre,  il  y  a  des  chefs  de  rumeur. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  tous  les  pays  du  monde 
des  «  motifs  »  fournis  par  les  Allemands  et  développés, 
traduits  avec  une  diversité  infinie  selon  les  goûts  de 
chaque  clientèle.  Ces  musiques  s  étalent  effrontément 
dans  les  journaux  boches,  s'insinuent,  se  nuancent  avec 
plus  de  prudence  dans  les  journaux  complaisants.  D  un 
bout  à  l'autre  de  l'univers,  des  nuées  de  propagandistes, 
parfois  de  simples  causeurs  (tel,  à  Madrid,  cet  horloger 
dont  le  magasin  est  une  officine  officielle  de  racolagej 
jouent  leur  partie  dans  ce  concert  que  Berlin  dirige. 

De  la  profonde  Bochie,  à  de  certains  instants  favo- 
rables, une  impulsion  savante  déclanche  les  rumeurs 
infâmes,  les  bruits  alarmants,  les  arguments  subtils,  les 
articles  et  les  brochures.  Nos  traîtres  reçoivent  leur  mot 
d'ordre  par  la  Suisse  et  l'Espagne  ;  les  vipères  glissent 
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dans  les  herbes,  les  repris  de  justice  courent  leur  clientèle, 
le  voleur  et  le  faussaire  prodiguent  leurs  lazzis,  tout  fait 

rage. 

Aujourdhui,  pour  soutenir  les  menées  des  Zimmer- 
waldiens  en  Rvissie,  l'Allemagne  a  mis  au  programme 
la  chanson  du  pacifisme. 

Un  chant  s'élève,  plein  de  douceur.  La  propagande 
allemande  s'est  faite  démocratique.  Elle  se  développe  en 
plusieurs  couplets.  Il  s'agit  de  donner  aux  intellectuels 
l'impression  que,  sous  l'Allemagne  prussianisée  et 
militarisée  des  junkers  et  des  gros  capitalistes,  il  existe 
une  jeune  Allemagne,  toujours  naïve,  toujours  rêveuse, 
avide  de  justice  et  de  liberté...  Si  ce  premier  couplet  n'a 
pas  déplu,  on  insinue  mezza  voce  que  le  gouvernement 
impérial  est  plutôt  du  côté  libéral  que  du  côté  panger- 
maniste. 

Puis  le  chanteur  ayant  repris  haleine  entonne  sa 
seconde  strophe.  Il  soutient  que  la  guerre  sera  suivie  en 
Allemagne  d'un  changement  politique  profond,  d'une 
orientation  du  pays  vers  un  libéralisme  pacifique. 

Rien  déplus  faux;  jusquà  cette  heure  la  disette  et  la 
colère  qu  elle  provoque  n  ont  fait  que  renforcer  les  posi- 
tions des  pangermanistes.  Mais  le  chanteur  est  payé 
pour  mentir;  il  prétend  que  le  militarisme  allemand 
est  dès  à  présent  abattu  et  qu'il  s'agit  de  sauver  le  peuple 
allemand.  11  selTorce  de  voiler  la  réalité  des  ambitions 
pangermanistes  et  s  indigne  si  on  les  met  en  valeur.  A 
le  croire,  l'Allemagne  n'est  plus  menaçante  ;  c  est  elle,  la 
pauvre,  qui  est  menacée  dans  son  unité.  Notre  homme 
s  en  émeut.  Il  ciie  que  la  seule  paix  souhaitable,  c'est  la 
paix  boiteuse  arrachée  à  la  lassitude  générale. 

Enfin,  le  dernier  couplet  que  l'Allemagne  fait  lancer 
dans  les  milieux  démocratiques,  vous  le  connaissez,  et 
n  y  distinguez-vous  pas,  sous  les  mots  papelards,  un 
odieux  ricanement  1'  «  La  France,  susurrent  partout  des 
milliers  d'agents,  a  reconquis  sa  place  dans  le  monde; 
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TÂlIemagne  est  virtuellement  vaincue;  c'est  lidée  fran- 
çaise, l'idée  de  la  grande  Révolution  qui  triomphe,  de 
laveu  même  du  chancelier.  A  quoi  bon  continuer  une 
guerre  inégalement  sanglante  ?  Pourquoi  chercher  une 
décision  militaire,  sans  doute  impossible  à  obtenir,  au 
lieu  de  cueillir  les  fruits  de  la  victoire  morale  que  la 
France  a  déjà  remportée  ?  » 

Toutes  ces  fariboles,  pour  se  faire  accueillir,  escomp- 
tent la  plus  stupide  ignorance.  La  vérité,  c'est  que  c'est 
toute  l'Allemagne  qui  est  impérialiste  et  pangermaniste. 
Le  fameux  luilitarisme  prussien,  sur  lequel  on  voudrait 
retenir  notre  attention  pour  dégager  1  "essentiel,  eût  été 
bien  peu  de  chose  s'il  n'avait  pu  utiliser  des  ressorts  éco- 
nomiques et  populaires  créés  en  dehors  de  lui.  Il  est  à  la 
suite.  Bien  plus  que  lui,  pour  nous  Inquiéter,  il  y  a  les 
faiseurs  d'affaires.  Tout  ce  monde  d'industriels  et  de 
commerçants  dont  les  convoitises  sont  partagées  par 
leurs  plus  petits  commis,  voilà  d'où  partit  le  besoin  de 
la  guerre.  Les  hobereaux  suivirent.  Le  militarisme  en 
Allemagne  est  une  conclusion  et  non  pas  un  principe. 
Une  Allemagne  démocratique  n'enlèvera  à  ces  brasseurs 
d'affaires  rien  de  leur  force  et  de  leur  impérialisme 
industriel.  Au  contraire. 

Une  révolution  libérale  ferait  en  Allemagne  de  l'union, 
de  la  force,  de  la  solidité.  Au  lieu  de  dix  Etats  royaux 
ou  princiers,  elle  y  inettrait  une  nation  plus  compacte, 
plus  homogène  et  qui  au  lieu  d'obéir  seulement  à  des 
chefs  obéirait  à  des  moteurs  intérieurs,  instinct,  convoi- 
tise, patriotisme,  la  rendant  plus  agressive  et  plus  dan- 
gereuse que  jamais.  Voulez- vous  que  l'Allemagne  fasse 
la  guerre  aujourd'hui  ou  la  reprenne  dans  cinq  ans  avec 
un  fanatisme  mystique  comparable  à  celui  de  Barcocheba 
contre  Rome  ou  de  Juda  contre  Moab  ?  Mettez  l'Alle- 
magne en  République.  L'humanité  n'y  gagnera  rien. 

Une  seule  chose  servira  la  paix  :  la  force  qui  mettra 
l'Allemagne  hors  d'état  de  nuire. 
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Mais  l'Allemagne  nous  connaît.  Elle  sait  que  nous 
croirons  à  son  repentir,  comme  nos  socialistes  ont  cru  en 
la  sincérité  de  la  social-démocratie,  Napoléon  III  en  la 
sincérité  de  Bismarck,  Voltaire  en  la  sincérité  de  Fré- 
déric II.  Elle  sait  qu'une  Allemagne  en  république 
serait  aussitôt  pour  quelques-uns  autour  de  nous,  les 
uns  sincères,  les  autres  non,  une  Allemagne  que  Ion 
excuse,  à  laquelle  on  pardonne,  que  Ton  plaint,  avec 
laquelle  on  se  lie  et  dont  bientôt  nous  accepterions,  avec 
moins  de  scrupules  que  jamais,  les  idées,  les  livres,  les 
actions  industrielles  et  la  camelote.  N'est-il  pas  de  règle 
qu'il  y  ait  plus  de  joie  pour  un  pécheur  repentant  que 
pour,  un  juste  ? 

L'Allemagne  sait  tout  cela  et  si  quelque  jour  elle 
trouve  un  avantage  à  se  «  libéraliser  »,  elle  le  fera.  Il 
ne  lui  en  coûtera  qu'un  masque  de  plus.  Ne  fait-elle 
pas  la  mahométane  en  Asie,  la  catholique  en  Espagne? 
Dès  maintenant,  il  est  bon  que  nous  regardions  en  face 
la  manœuvre  et  les  manœuvriers.  Il  est'  bon  que  nous 
soupesions  ces  mots  dont  les  plus  honnêtes  peuvent  être 
des  pièges  :  «  Société  des  nations,  démocratie  allemande, 
république  allemande.  »  L'état  politique  de  nos  éternels 
ennemis  ne  compte  pas  dans  les  raisons  qui  doivent 
nous  armer  ou  nous  désarmer.  Nous  souhaitons  à  lAUe- 
magne  le  régime  intérieur  qui  la  rende  la  plus  vulné- 
rable, la  moins  dangereuse,  comme  nous  souhaitons  au 
Kaiser  pour  habit  suprême  la  camisole  de  force. 

Si  lAllemagne  se  repent,  ou  le  verra  dans  un  siècle, 
après  qu'elle  aura  payé  ses  crimes.  D'ici  là,  tous  ces  mots 
de  société  des  nations,  de  libéralisme,  de  démocratie 
laissent  l'Allemagne  en  dehors,  quoi  qu'il  arrive  chez 
elle.  Elle  s'est  exclue  de  la  civilisation,  et  les  individus 
((u'elle  soudoie  ne  couvriront  pas  de  leur  chanson  dorée 
la  clameur  sanglante  des  peuples. 
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